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PREFACE.

L()i's<|'"' !«' ^oniilc' (rorj,'anis;ilioii rainicc (Icniicic invita k's

Aiiiciicaiiistes à honoii'i' la cincuiiriiic session du Coiiumi-s i\v Ictii-

livcsciic»', il l'ut (le pail et d'auliv cu^a^a' à \w pas liup iclaitlt-r

la |)ul)lic{ilion dos actes. Le l'iésideiil pioiuit de ne lien iié^li;,'ei'

pour salislaiio à ces demandes, et pria le Seciétaiie («('néial do

l'aire son possible pour teiminer cette tâche dans le courant d'une

année. Si ce but a été atteint, ce n'a yuère été sans dil'licnltés,

car le travail a ronconlré divers obstacles assez sérieux, tels (pio

la maladie de quehjues-uns des auteurs et celle (tu Secrétaire

(lém-ral. La nature même d'un ouvrage tel cpie celui-ci n(''cessito

en outre luie correspondance très nourrie, l'envoi continuel

d'épreuves aux dillérenls pays, et, avant tout, un dévouement très

[ton inh'-rcssé do la part des contribuants, (jui en vérital)l(>s lioimucs

de science sont toujours sun-liargés do travail. Aussi n'est-ce (juo

grâce à une bonne volonté sans égale (\\\o le Secrétaire (i(''néral

a pu recevoir les manuscrits assez à temi)s pour no {)as faire;

défaut à l'engagement (pi'il avait pris, et il man([nerait à son

devoir, s'il n'adressait s(\s remercîmeiUs clialoureux à tous ses

collaborateurs américanistes.



IV

Sur iiM |ioiiil cssciitii'l, on ii pcuirliml dû l'iiiic un sacri-

llce. Lii piiltliciilion <rim ouviagi' on plusicur.s lani/iics ciui

(lilTriont tontes pins on inoiiis de celle dn |)ays, ne peni, ([n'être

entravée à nn très liant i\v\;vr par des ditlicnllés purenn-nl

typograpliicpies, et (luel (ino soit le soin (jn'on mette à relire

les épreuves, celles-ci ris(|nenl (jnand niètne d'être altérées par

les conipositenrs. C'est ponrcpioi nons comptons sur l'indnlyence

(le M. M. les Anu-ricanistes sur ce point. Cependant les erreurs

ne déll^:nrant mille part le sens de la phrase on ell(\s se sont

insinuées, nous n'avons pas trouvé nc'cessaire de différer c(!tto

publication par une liste des errata.

Kn livj-ant ce travail au public, nous remercions sinct-re-

ment M. M. les secrétaires du Congril's pour leui- concours intelli-

gent, ainsi (|ue M. M. les secrétaires et membres du bureau,

surtout M. M. F. Uindendurg et K. Baunson, dont le dernier

a été char^'é du travail très aidu de mener touti; la correspon-

dance. Quant à M. le capitaine llobFMEYKU, l'illustre inét(''oro-

logue, (pii nous a assisté avec l'intelligence et l'entrain ipii l'oid

toujours distingué, c'est avec le ]>lus pnjfond regret (pie nous

annonçons à nos collègues sa mort prématur(''e. Nous ne saurions

terminer sans faire valoir les services importants tpie nous ont

rendus M. le capitaine H. Cahstensen, M. le docteur Fistaine,

M. Stewaud Mac-Checoh et M. le capitaine Ed. Mahcussen en

contnMant les épreuves et en l'aisanl les traductions des dis-

cours rédig(;s dans une autre langue (pu; celle dans laquelle ils

ont été prononcés.

Copenhague le 30 juillet ISSi.

Le Secrétaire Général

Wm. Carsïensen.

;
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INTRODUCTION.

1 ar décision du Congrès international dos Améric^anistes

trtm à Madrid en septembre ISSl, la ville de Conoiiha-ue fut

(l.'sicrnée pour être le siège de la cinquième session, qui eut lieu

du -21 au 24 août 1883.

La session de Copenhague avait pour

Protecteur:

S. M. Christian IX, roi de Danemark.

Président d'Honneur:

S.A. R. Frédérik Christian, Prince Royal de Danemark.

Le Comité d'organisation était composé de la manié
suivante:

imere

Vice-Présidents d'Honneur:

S. E M. le baron Bosenorn-Le/m (O.-D.), ministre des Atïaires
Etrangères.

S. E. M. de Scai-enius (L-B.), ministre des Cultes et de l'Instruc-
tion publique.

S. E M. Bavn (N.-F.), ministre de la Guerre et de la Marine.
M. H ickham Iloff'man, ministre résident des États-Unis de l'Amé-

rique du Nord en Danemark.

l
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2 CONGRES DES AMERIGANISTES.

Président :

M. le Dr. Worsaae (J.-J.-A.), diiocleiir du Musée d'Ethnographie,

du Musée des Antiquités du Nord et îles Monuments histori-

ques du Royaume, vice-président de la Société royale des

Antiquaires du Nord.

Secrétaire-Général:

M. Carstent^eu (W.-A.), capitaine de vaisseau, chef de l'École Na-

vale, memlire du Sénat.

Secrétaires :

M. le Dr. Loff'Ier (E.), professeur de gcograpiiie à l'Université de

Copenhague.

M. le Dr. Schmidt (Valdemar), professeur des langues orientales à

l'Université de Copenhague.

M. Sfeetistrup (K.), attaché au Musée minéralogique de l'Université

de Copenhague.

M. Steinîiancr (C), inspecteur du Musée d'Ethnographie, chef de

bureau au Grand Maréchakit de la Cour.

Trésorier:

M. Tk'trjen (C), Directeur de la Banque Privée et de plusieurs

sociétés.

Membres délégués:

M. Finsen (H.), président de la ville de Copenhague.

M. de Bille (C), ministre résident de Danemark aux États-Unis

d'Améri({ue.

M. le Dr. (rhlason (K.), professeur des anciennes langues du Nord

à l'Université de Copenhague.

M. IJerhst (C), inspecteur, secrétaire et archiviste du Musée des

Antiquités du Nord.

M. Boff'niei/cr (N.), ancien capitaine, directeur de l'Institut météo-

rologique de Copenhague.

S. E. M. Irm'ni<i"'- (C.), contre-amirid.

M. Jemeii (I.-A.), lieutenant de vaisseau de la marine danoise.

M. Johnsfrup (.1.), professeur de minéralogie à l'Université de Co-

penhague. - - • .. :

1
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GON(iHES DES AMEHIGANISTES. 8

M. Mourkr (L.-A,), cai)itaine de frégate de la marine danoise.

M. le Dr. Millier (S.), secrétaire de la Société royale des Antiquaires

du Nord.

M. Norinann (C.-O.-E.), capitaine de frégate de la marine danoise,

ciief de bureau du Ministère de la Marine.

M. le Dr. Bink (H.), ancien directeur en chef des colonies groeii-

hiudaises.

M. le Dr. Sfeenstruj) (J.), professeur de zoologie à TUniversité, co-

directeur du Musée de Zoologie.

M. Striink (A.), inspecteur du Musée des Antiquités du Nord.

M. le Dr. T/ioniaen (Vilhehn), professeur de linguistique compara-

tive à l'Université de Copenhague.

S. E. M. le Dr. Trap (J.), chef du secrétariat du Cabinet de S.

M. le Roi.

M. Wandel (C), capitaine de frégate de la marine danoise, chef

du secrétariat du 'Ministère de la Marine.

!
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PROGRAMME PROVISOIRE.

Ijonformonionl aux désirs exprimés par le bureau de la

session de Madrid, le Comité d'organisation avait proposé les

questions suivantes pour être soumises à la discussion du Congrès :

HISTOIRE ET GÉOLOGIE.

La découverte de 1 "Amérique septentrionale par des navi-

gateurs européens.

La colonisation du Groenland par les peuples du Nord.

Des Galpullis mexicains, de leur administration, de leur

origine et du princ'pe conmiuniste qu'ils impliquent

Des nationalités qui existaient dans TAmérique centrale

avant l'invasion ('"s A/ièques ,et des autres peuples septentrionaux,

et de la formation de l'empire mexicain.

Etat militaire des empires du Mexique et du Pérou avant

la découverte et la conquête du Nouveau-Monde. Comparaison

avec celui d'autres peuples de l'antiquité.

Examen critique du Poiml Vuh.

Comparaison des trois royaumes de Cu7xo, de Trujillo et

de Quito, qui formaient l'empire des Incas au moment de la con-

quête. Différences que présentaient leur religion, leur législation,

leur langage, leur architecture, leurs mœurs, etc.



CONGHKS DES AMKRICANlSTES. 5

ir des iiavi-

Catalogue raisonné des anciennes divinités péruviennes.

Vinicocha est-il un personnage historique ou une création my-

thologitiue?

Mouvement ethnologique ou migrations de la race caraïbe

et les limites qu'atteignirent ses peuples à l'Occident dans l'Amé-

rique du Sud.

Déterminer la vraie nature du déluge et d'autres phéno-

mènes géologiques que constatent les traditions des peuples

américains.

ARCHÉOLOGIE.

Les débris de cuisine (Kjokkenm(kldings) du Groenland et

des diverses parties de l'Amérique.

Les signes sacrés trouvés en Amérique.

Valeur religieuse et emblématique des divers types d'idoles,
,

de statuettes et de figures que l'on trouve dans les tombes péru-

viennes; classement des canopas par types.

Classification par âges des monuments architectoniques du

Pérou, à compter des limites qui le séparent du nouveau roy-

aume de Grenade.

ANTHROPOLOGIE ET ETHNOGRAPHIE.

Nomenclature des peuples et peuplades de l'Amérique avant

la conquête. Carte ethnographique du territoire occupé par cha-

cun d'eux.

Situation et limites des royaumes de Gibola, Quivira et

Teguayo dans l'Amérique septentrionale.

Classification ethnologique des indigènes de la Nouvelle-

Grenade et de l'isthme de Panama.

Existence des analogies entre les peuples du Nord de '

l'Amérique anglaise et ceux de l'Asie septentrionale.
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LINGUISTIQUE ET PALEOGRAPHIE.

En quoi la langue esquimaude diffère-t-elle granimalicalo-

ment des autres langues de l'Amérique du Nord?

Déterminer si en dehors du lerritoire mexicain il existe

des langues qui présentent des affinités avec quelques-unes de

celles qui se parlent dans cette région.

Déchiffrement des inscriptions mayas.

Les quippos envisagés spécialement sous leurs rapports avec

les anciens systèmes d'écriture. Possibilité de la traduction des

quippos en écriture graphique, et réciproquement.

Différences dans l'essence et dans la forme des langues

des coter d'avec celles des montagnes du Pérou, et analogies des

premières avec celles de l'Amérique centrale.
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M. le L' '. Beiss (Wilhelm), vice-pi-ésident de la Société de Géo-

graphiv-, délégué de la Société d'Anthropologie. Berlin.
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Rev. Allen (Francis A.), Londres.

M. Blackett (William Stcphens). Londi-es.

Mlle. Eln-orthy (Mary).

Mme. Pope.

M. da Silva-Pamnhos (L-M.), membre de l'Institut historique et

géographique du Brésil, consul général du Brésil à Liverpool.

M. Skertchlij (Sydney B.-J.), géologue, membre du „Geological Sur-

vay". Garshalton (Surrey).

M. Taylor (Sedley), membre du „Trinity GoUege". Cambridge.

S. E. M. Htisseij de Crespigny Vivian (C.-B.), ministre d'Angle-

terre en Danemark.
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Belgique.

M. Bamps (Anatole), déh'guô du ^'ouvenioinoiit de Be]^'i(|iie. Bruxelles.

M. Blomme (Arthur), président du Tribunal de première instance,

membre de rAcadémie trArchéologic de Belgique. Termonde.

Mme. Blomme.

M. Couvreur^ vice-président de la Chambre des Représentants.

Bruxelles.

M. Tenipels (Pierre), auditeur général et vice-président de la

Ligue de l'enseignement. Bruxelles.

Brésil.

M. de Sovza Leconte (Ernesto), consul général du Brésil à Copen-

hague.

Canada.

M. Morrow (Robert). Halifax, Nova Scotia.

Ecosse.

M. le Dr. Munro (Robert). Bruehead House, Kilmarnock.

Espagne.

M. de Ahella (Marceliono), attaché au Ministère d'État. Madrid.

M. de Baguer (Arturo), secrétaire de la légation de l'Espagne.

S E. M. de Caslellanos (Lorenzo), ministre d'Espagne, délégué de

la „Sociedad Colombina Onubense".

M. Contreras de Diego (Eduardo), licencié en médecine. Jadraque,

M. Diiro (Cesareo Fernandez), capitaine de vaisseau. Madrid.

M. Fahié (Antonio Maria), président au Contentieux et député,

délégué du gouvernement espagnol. Madrid.

M. Herrera (Adolfo), conmiissaire et représentant du Ministère

de la Marine. Madrid.

M. Neussel (Otto), géographe. Madrid.

M. de la Rada y Delcjado (Juan do Dios), directeur de l'École

diplomatique, délégué de l'Académie d'Histoire. Madrid.

M. le Dr. de Vera y Lopez (Vicente), délégué de la Société de

Géographie. Madrid.

M. Vilanova y Fiera (Juan), professeur de paléontologie. Madrid.
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États-Unis de l'Âinérique du Nord.

M. le Dr. lirinton (l)jiiiicl (i.). (li'lé^'Ut' de „I'liihtso/jiiiraf Snrleiif"

et. (le „Niiniiyni(tli(' and AiiliiiKnrian Soi'ichj". l'Iiiliulclpliiîi.

M. Force (Mniiniiiy F.), cDiiscillcr à la Cour supiviiii". Ciiiciimali.

M. Obvr (Frederick A.). .Massiirliiisctts.

M. le Dr. Phillips (Henry). i'Iiiiadclpiiiii.

M. Rtynohh (Fliuer H.). Wasliinj/lon.
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M. Wirkham lloffman, minislrc n-sidcnt des Ftats-rnis de J'Amé-

riqiie du Nord en Danemark, vice-pré.'^ident (riinimeur du

Conjurés.

États-Unis de Colombie.

M. de Kopprl (Bendix), fliai'|/(' (rafîaires et eoii.sul général des

Etats-UnLs de Colombie en Danemark.

Mme. de Koppd (Clara L.).

France.

M. Adam (Lucien), président de chambre à la Cour de Rennes,

membre de l'Académie de Stanislas à Nancy, délègue du Minis-

tère de l'Instruction [)nl)li(|ue.

M. le baron de Baye (Joseph), archéologue, délégué de la Société

française d'Archéologie. Château de Baye (Marne).

Mme. la baronne de Baifc.

M. de Baije (Jean), archéologue. Baye (Marne).

M. Jiraavois (Eugène), proi>i-i('taire. Corberon (Côte-d'Or).

M. Bertrand (Alexandre), membre de l'Institut, directeur du Mu-
sée de St. Germain. St. Germain-en-Laye.

M. Bohan (Eugène), antiquaire. Paris.

M. Boppe, licencié en droit, l'aris.

M. Cartailhar, professeur d'Anthropologie près la Faculté des Scien-

ces, Toulouse.

M. le comte de Charoicei/. St. Maurice-les-Charencey (Orne).

M. le marquis de Croizier, président de la Société académique

Indo-Chinoise de France. Paris.

M. Douay (Léon). Chalet Silvia, Nice.

N
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M. Gthert (Eii^'riio), socn-lairc ^'t-niM'iil île la SocuHô acaili-niique

Indo-Chiiioisc do France, l'a'-"

M. Gnerreau (Paul), trosoriiT di tnvAr acadéiiikiuc liido-Clii-

noise d(» FiaMce. Paris.

M. le Dr. jlnmt/ (E.), conservatoiir du Mtiséo d'Elhnogiapliic du

Trocadéro. Paris.

M. Jackson (J.), bibliollu'cairo de laSociéli' de fn''()^rrai)liii'. Paris.

M. Koecidîn (Raynionil), (Av\o de l'Kcole iV'^ .Sciences politiques.

Paris.

M. Lebrun, architecte, Paris.

M. le Dr. Lcr/raml, membre de la Société Américaine de France.

Paris.

M. Lesout'f (Auf?.), membre de la Société Américaine de Fiance.

M. le comte de Marsi/, membre de la (lommission centrale de

la Société de Géof,'rai)liie. Compièfïne.

M. de Mofras (E.), ancien ministre pléni|»()tentiaire de France. Paris.

M. l'abbé Mnr'dJot, curé de Bei/.e-le-C.liàlel. Mirabeau (Côte d'Or).

M. le Dr. Petit (Alexandre), médecin. Clermont-Ferrand (Puy de

Dôme).

M. J'eurrier, membre de la Société Américaine de France. Paris.

M. Pîtrou (Octave), trésorier de la Société Américaine de France.

Paris.

M. Qucdrefages de Bréau (A.), membre de l'Institut. Paris.

M. de Bosnif (Léon), professeur de l'enseignement supérieur, secré-

taire général de la Société Américaine de France, lauréat de

l'Institut. Paris.

M. Sipière (Clément), président et représentant de la Société

académique Hispano-Portugaise de Toulouse.

La Société Américaine de France.

La Société académique Indo-Chinoise de France.

M. Vinson (Julien), professeur à l'École Nationale des langues

orientales vivantes. Paris.

Hollande.

M. le Dr. Dirks (Jacques), président de la Société d'Histoire et

d'Antiquités de la Frise. Leeuwarde.

M. le Dr. Leemans (G.), directeur du Musée d'Antiquités. Leyde.



CONOhfcs DES AMÉHICANiSTtS. 11

aciul)'>iiii(|U(>



li IIONUHÈS DES AMKlilCANlSTK.ti.
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M. Bt'uun (Maltlie-), contre-amiral.

M. BrynjvJffsnn (Gisli), professeur de la littérature de l'Islande à

l'Université.

M. Cai'sU'Hsen (W.-A.), ca])itaiiie de vaisseau, secrétaire général

du Gongrès.

M. Ct'idland (J.-R.), ingénieur.

M. Ct'one (V.), directeur en chef de la Police de Gopenhague.

Mme. la comtesse de Dannemand.

M. Finsen (S.-H.), président de la ville de Gopenhague. , <. :

M. Fmjl (J.), rentier.
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M. Luud (H.), licencié es lettres.
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M. le Dr. Fctersen (Henry), attaché au Musée des Antiquités du

Nord.
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S. E. M. de Scavenhis (J.-B.), ministre des Gultes et de l'Instruction

publique, vice-président d'bonneur du Congrès.
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M. Valentin (M.), consul de la république de San Domingo.
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M. Wansclier (O.), docteur en nnVlecine.

M. Warbîtrg (Eiîiar), négociant.

M. Warburg (Just), banquier.

M. Vedel (E.), préfet. Soro.

M. Willer (M.), négociant.

M. Winye (H.), maître es arts.

M. Winge (0.), maître es arts.

S. E. M. WoJfhagen (F.), ancien ministre.
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M. Worsaae (J.-J.-A.), directeur du Musée d'Ethnographie, du
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Les membres dont on n'a pîis indiqué le domicile, demeu-

rent à Copenhague.



i à l'Arsenal

SEANCE PREPARATOIRE.
Le mardi 21 août, à neuf heures.

L'onformément au programme provisoire, les membres pré-

sents du bureau de la session de Madrid, les délégués officiels et

le Comité d'organisation danois se réunirent dans la salle du

Sénat académique de l'Université.

Conformément aux termes de l'article 6 des statuts du Con-

grès, le bureau de la session précédente, assisté du Comité central

d'organisation, constitua le bureau provisoire.

Le président du Comité d'organisation, M. Worsaae, invita

M. Fabié, délégué du gouvernement espagnol, en sa qualité de

membre du bureau de la quatrième session, à occuper le fauteuil.

M. Fabié remercia en termes gracieux de l'honneur qui

lui était conféré et donna la parole à M. Lucien Adam, délégué

du ministère de l'Instruction publique de France. Sur sa pro-

position, l'assemblée résolut de maintenir le bureau du Comité

d'organisation comme bureau définitif et de l'autoriser à prendre

toutes les mesures nécessaires.



SEANCE D'INAUGURATION.

Le mardi 21 août, à deux heures.

La grande salle de solennité de l'Université, que l'on avait

mise à la disposition du Congrès, était préparée pour recevoir

d'une manière digne les membres qui honoraient la séance de

leur présence. Des panoplies, composées des pavillons de toutes

les nations représentées dans le Congrès, faisaient ressortir les

panneaux de la salle qui ne sont point encore garnis de tableaux

en commémoration de l'histoire de l'Université. Une séT-ie de

cartes représentant le Groenland et la partie septentrionale de

l'Amérique, étaient suspendues des deux côtés de la tribune,

accompagnées de dessins illustrant les riunes les plus renarquabîes

qu'aient laissées dans le Groenland les anciens Scandinaves.

Sous la tribune était la table présidentielle, sur laquelle on

avait placé le modèle d'un navire des anciens Normands, trouve'

il y a deux ans dans le tombeau de Gokstad en Norvège. De?

vitrines avec différentes collections d'objets provenant des tom-

beaux des anciens Scandinaves dans le Groenland, garnissaient

le fond de la salle. En face de la tribune se trouvait la loge

royale, réservée aux dames de l'auguste famille de Sa Majesté;

au pied de cette loge, les fauteuils destinés à Sa Majesté le Roi

et son entourage avec leurs suites, et, reliant ces fauteuils et la

table présidentielle, des chaises pour l'auditoire.
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Le président, M. Worsaae, entouré de tous les délégués,

prit place à ki table présidentielle. On reniarcjuait ici en pre-

mière ligne, M. Antonio Fabié, délégué officiel du gouvernement

d'Espagne; M. LucitN Adam, ancien vice-président du Congrès,

délégué officiel du Ministère de l'Instruction publique de France;

M. Anatole Bamps, ancien secrétaire général de la session du

Congrès à Bruxelles, délégué officiel du gouvernement de Belgique;

M. GuiDo GoRA, délégué officiel du gouvernement d'Italie; M.

W. Cahstensen, secrétaire général du Congrès et M. F. Tietgen,

trésorier du Congrès. Près d'eux étaient placés M. Juan de Dios

DE .LA Bada y Delgado, délégué de l'Académie royale d'Histoire

de Madrid; M. Alfonso Herhera, délégué du Ministère de la

Marine d'Espagne: M. Vicente de Vera y Lofez, délégué de lu

Société de Géographie à Madrid; M. Wilhelm Reiss, délégué de

la Société d'Anthropologie à Berlin; M. Daniel Brinton, délégué

de la Société philosophique et de la Société archéologique et

numismatique à Philadelphie; M. Julien Vinson, délégué de la

Société d'Ethnographie à Paris et M. Joseph baron de Baye, délégué

de la Société française d'Archéologie.

A droite des places destinées à leurs Majestés et à la

famille royale était placé le corps diplomatique, et, plus en arrière,

les membres étrangers avec leurs dames, ainsi que le comité

d'organisation. A droite de la table présidentielle étaient placés

Ils membres du Ministère et les hauts dignitaires invités. Le

reste de la salle était réservé aux membres du Congrès, tandis

que leurs dames étaient placées dans la galerie qui entoure

la salle.

A l'heure fixée, leurs Majestés arrivèrent accompagnées de

Son Altesse Pioyale, le Prince Royal, la Princesse Royale, la Prin-

cesse de Galles, les Princes Wilhelm et Hans, frères du Roi,

accompagnés de leurs suites. Ils furent reçus au portail d'entrée
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et conduits à leurs places par le président du Congrès, le secré-

taire général et k trésorier.

Quand tout le monde eut pris place, un choeur d'étudiants

placés dans la galerie, entonna la première p.'irtie d'une cantate

de Mendelsohn-Bartholdy, et le Président, le Chambellan WoRSAAb;,

monta à la tribune, d'où il s'adressa en ces termes à l'assemblée:

Sire.

Madame,

Altesses Royales,

Messieurs et très honorés Confrères!

Nous nous souvenons tous de l'enthousiasme avec lequel

fut reçue })artout au monde, il y u tiuckiues années, la nouvelle

que le fameux Nordenskiôld avait réussi à opérer son passage

autour du Nord do l'Asie.

Cependant il n'y avait Irnuvé ni or, ni argent, ni pierres

précieuses. Il avait trouvé bon nombre de côtes arides et de rochers

nus, ainsi qu' une multitude d'énormes blocs de glace, qui souvent

menaçaient de plonger son petit bateau à vapeur et les hardis

navigateurs dans les abîmes de la Mer Boréale.

Mais son i)érilleux passage fut plutôt un triomphe éclatant

pour la science et pour les progrès do notre siècle, qu'un bénéfice

réel pour le conmierco et pour les intérêts d'économie internationale.

Cela pourrait nous donner une idée, quoique bien impar-

faite, de l'étonnement, des transports d'enthousiasme qui, il y a

quatre siècles, tirèrent l'ancien monde de l'état de somnolence dans

lequel il étviit plongé, quand la nouvelle se répandit qu'un

monde entier, tout à fait nouveau, avait été découvert par Chris-

tophe Colomb.

D'abord cet événement éveilla bien des doutes, mais peu

à peu la vérité éclata. On entendait de plus en plus parler de

l'or, de l'argent et des belles pierres précieuses qui abondaient

dans le sol du nouveau monde, à un tel point, qu'on était porté à

croire que toute personne qui se rendait en Amérique, était pres-

que sûre de revenir avec des richesses inouïes. La soif de
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La soif de

l'or s'enijiara comme une fièvre contagieuse des esprits de toute

l'Europe.

Gi'àce à cette soif d'or, le vaste continent de l'Amérique

du Nord et du Sud fut découvert dans toute son étendue. On
'

y trouva des millions d'habitants, faiblement disjjcrsés sur l'énorme

continent sous des conditions et dans des climats tout-à-fait diffé-

rents. Quelques-unes de ces tribus rai)pelaient les temps d'Adam

et Eve, d'autres étaient un peu plus avancées, en même temps

que les Incas au Pérou et les Aztèques au Mexique avaient déjà

développé une civilisation remarquable, sans connaître cependant

ni le fer, ni le cheval.

Dans l'ancien monde, cjuatre siècles iie sont pas une période

très considérable de l'histoire de la civilisation, cpii compte des

milliers d'années, même avant la naissance de Jésus-Christ, Ex-

cepté dans notre siècle, les progrès se sont faits assez lentement.

Mais dans le nouveau monde, c'est bien différent. Depuis

quatre siècles, l'Amérique, avec la force de la jeunesse, a gagné

déjà une telle position vis-à-vis de l'Europe, spécialement pour

ce qui concerne les questions industrielles, économiques et libé-

rales, que la vieille Europe risque d'être mise de côté.

Dans la lutte continue entre les immigrants européens et

les tribus aborigènes de l'Amérique, la condition primitive des

hidiens se change continuellement ou disparaîtra presque com-

plètement dans le courant de quelques siècles. L'histoire des

aborigènes de l'Amérique appartiendra donc, à de rares excep-

tions près, à l'histoire du passé ou plutôt à l'archéologie.

Il était fort naturel que les premiers colons européens eus-

sent toute autre chose à faire cpe d'étudier et discuter l'ori-

gine des tribus américaines, leurs moeurs, leurs traditions et leurs

anciennes relations avec l'Asie et l'Europe. Ce sont les missionaires

plutôt qui ont laissé des documents précieux sur les pays dont ils

essayaient de convertir les habitants au christianisme. Même plus

tard et presque jusqu'à notre siècle, les Américains n'ont pas

fait de grands efforts pour illustrer les temps préhistoriques de

leur pays. Il faut avouer cependant qu'en même temps les

études préhistoriques en Europe se trouvaient également dans

leur enfance.
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A lu fin (lu sièclo (IcMiiicr, les gonvornomonts en Europe,

notamment eu Esiiiigne, conunencèreut à envoyer des exjX'ditions

scientifiques en Améri(|ue. Peu à peu, des explorateurs scientifi-
m

ques continuèrent ces travaux, mais ce ne fut qu'à l'époque où

l'archéologie comparative en Europe fut réellemimt fondée sur des

bases solides, que ces études prirent un essor notable en Amérique.

Citons seulement les noms du Smithsonian Institution à

Washington, du Peabody Muséum et du Musée à Rio de Janeiro,

pour ne pas parler de tant d'institutions semblables partout en

Amérique.

L'archéologie 'de rAméri(jne était idors si intimement liée

à l'archéologie de l'Europe, qu'on fonda à Paris la Société des

Américanistes, d'où sont sortis plus lard les congrès internationaux

des Américanistes.

Lorsqu'arriva chez nous, il y a bientôt deux ans, la nou-

velle que, sur la proposition du Prince Gortghacow, le Congrès

des Américanistes, réuni à Madrid avait désigné Copenhague

comme siège de la cinquième session du Congrès, cette nouvelle

fut saluée avec une vive satisfaction, raèlée à une certaine crainte.

La comparaison entre la grantle Espagne, qui possède tant

de merveilles, et notre petite patrie, nous faisait trembler un peu,

mais d'un autre côté nous commencions à respirer de nouveau en

espérant qu'on voudrait bien accepter ce que nous pourrions

offrir. Le Ministère et les Chambres des Représentants nous

accordèrent avec une libéralité extrême les subventions nécessaires.

Je le répète: c'est avec une vive satisfaction que nous

avons appris que le Congrès devait se réunir dans notre Nord.

Non seulement c'est un honneur pour notre pays et nos insti-

tutions scientifiques, mais le Congrès ne sera certainement pas

sans conséquences relativement à la propagation des résultats

obtenus par les travaux des hci mies de science du Nord.

Dans les petits paj^s. dont les langues ne sont guère connues

hors de limites étroites, il est bien souvent difficile de faire con-

naître à tous les pays des idées nouvelles à la science. Avant

que les travaux des savants des petits pays parviennent à être

traduits, ils ont déjà commencé à vieillir, la science ayant déjà

fait trop de progrès autre part. Voilà pourquoi il est très im-

III :
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est très im-

portant que les étrangers viennent sur les lieux des recherches

pour voir eux-mêmes comment on y a travaillé et quels résultats

on y a gagnés. Bien des méprises et des erreurs tombent spon-

tanément devant les yeux des investigateurs i)erspicaces.

Au commencement, beaucoup de personnes ne pouvaient

bien s'imaginer qu'il existât des liens spéciaux entre le Danemark

et le continent de l'Amérique.

On oubliait trop que le Danemark encore aujourd'hui garde

des possessions dans les pays des anciens Caraïbes, et qu'en outre

il possède, à l'extrême nord de l'Amérique, un pays d'une super-

ficie inuuense, bien qu'en grande partie couvert de glaciers et de

neiges éternelles, le Groenland, le pays des Esquimaux, dont on

trouve les parents partout dans le nord de l'Amérique et même
au-delà du détroit de Behring en Asie.

De plus, c'est de ce pays de Groenland que sont sortis les

liomnies d'origine Scandinave qui, quatre siè( les avant Curistopue

Colomb, ont fait la découverte d'une grande partie de la côte

orientale de l'Amérique.

Bien que cette découverte ait été rapportée dans plusieurs

des anciennes Sagas de l'Islande, bien que le chroniqueur alle-

mand Adam de Brème vers l'an 1070 en fasse mention, ce fait

remarquable resta presque inconnu jusqu'en 1837, quand feu M.

Bafn publia pour la Société Royale des Antiquaires du Nord le

fameux ouvrage: «Antiquitates Arnéricanoe".

Aucun ouvrage publié en Danemark n'a guère été l'objet

de tant d'attention des deux côtés de l'Océan Atlantique.

Cet ouvrage fut bientôt suivi des «Monuments historiques

du Groenland", publiés aussi par ladite Société Royale de 1838

à 1845. On y trouve, outre les extuiits des Sagas, des descrip-

tions et des dessins des ruines, des» pierres runiques et des autres

monuments Scandinaves dont on cherche jusqu'ici vainement les

monuments analogues sur les côtes de l'Amérique. Il est bien

étonnant d'observer que les Groenlandais d'origine Scandinave

ont continuellement fait des voyages et des découvertes sur la

côte orientale et occidentale du Groenland, presque jusqu'au

même degré de latitude où sont parvenus de nos jours les ex-
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ploiiiteurs nioclern(>s, munis de toutes les ressources de la science

de notre époque.

Oïl dirait impossible que les hommes du Nord aient pu

faire ces voyages sans connaître la boussole, si les tombeaux

où reposent ces navigateurs mêmes ne nous avaient fourni des

spécimens de leurs magnifi(|ues et élégants navires, dont on voit

ici exposé un exemplaire sur la petite table devant moi — na-

turellement en miniature. L'original, qui a 75 pieds de long, a

été exhumé d'un tombeau païen en Norvège, il y a quelques

années.

Les Sagas islandaises font mention aussi des découvertes

des Gaulois et des Irlandais au-delà de l'Océan Atlantique, ce

qui paraît avoir reçu une confirmation essentielle par les récits

des anciens chroniqueurs des pays de l'ouest, étudiés dernière-

ment avec tant de soin par M. Eugène Beauvois.

Un point de départ établi solidement ouvre toujours de

nouvelles voies à la science. Lorsqu'il a pu y avoir des rapports

entre les deux côtes de l'Atlantique, il n'est nullement impossible

qu'il ait pu exister des relations entre l'Amérique et l'Asie.

Les deux côtés du détroit de Behring sont habités par des

peuplades de mémo race, les Esquimaux, et il arrive quelque-

fois qu'on peut passer sur la glace d'Asie en Amérique et qu'on

se promène ainsi facilement d'un continent à l'autre.

De plus, les comparaisons qu'on a faites, dans les derniers

temps, entre les antiquités et les monuments de l'ancien monde

et ceux du nouveau, nous ont montré une ressemblance vraiment

surprenante, môme dans les détails, entre les antiquités, les monu-

ments, les croyances religieuses, les signes sacrés, par exemple:

la croix, la svastika &c.

Cette analogie est tellement grande, que la question sui-

vante se présente d'elle-même:

„ Est-il possible que ces ressemblances et ces signes sacrés

presque identiques aient pu naître indépendamment les uns des

autres dans l'ancien et dans le nouveau monde?"

Citons encore un autre fait digne d'être noté.

On suppose souvent que le nouveau monde n'a eu ses

premiers habitants que dans des temps relativement modernes;
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mais les (U'ctnivertes les plus récentes, laites dans diverses parties

(le l"Aiiit'rii|U(', tendent à démontrer (|ue l'Iiomnie, peut-tMre, a

V existe depuis des temps immi'morials en Amei'itiiie comme en

I Asie. 1/annlogie complète ((ui existe entre les objets en pierre

les plus anciens de rAni/'ri(|ue, de l'Asie et de l'Hiu-ope est sur

le point tle prouver c'n'il y a eu depuis le conuMi'ncemeiit des

,^;
centres communs i)oui la dispersion sur le globe et pour le déve-

loppement de la race luniaine.

aestion sui-

Cette esquisse rapide doit déjà avoir donné une vague idée

des questions excessivement importantes qui seront comprises parmi

l»'s travaux du don grès.

Il ne sera pas sans intérêt, je l'espère, de comparer les

antiquités du Nord exposées dans notre Musée national avec les

antiquités de l'Amérique et du Groenland, recueillies dans notre

Musée ethnographique.

Vous verrez là, Messieurs, une assez grande quantité d'objets

et de monuments rapportés par les expéditions scientiliques et

dûs aux recherches faites par la Société Royale des Antiquaires du

jVord ou entreprises sous les auspices du Ministère de la Marine

avec des subventions fournies libéralement par nos Chambres des

Représentants.

C'est grâce à cet intérêt pour la science et les musées que

le Gouvernement aussi a été en mesure d'installer une commis-

sion chargée de faire des propositions relatives à la construction

d'un nouveau Musée national, destiné à réunir dans son sein

tous les trésors scientifiques recueillis depuis des siècles et logés

provisoirement dans notre «Palais du Prince".

Cependant le Gouvernement et la Diète ne sont pas les

seuls protecteurs de nos musées et de nos recherches scientifiques.

Avant tout, il faut citer en première ligne les rois de

Danemark, qui toujours ont accordé leur puissante protection aux

mouvements scientifiques de notre pays.

En effet, ce n'est pas pour la première fois que Sa Majesté

le Roi a daigné accepter le titre de Protecteur d'un congrès
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iiilcrtialionjtl, et, ctildiuv dr sa liaiilc raiiiilk', aHsislor aux n'uui-

ons scient ili(|ii( 'S dos Hoci«''t(''s savantes.

Mnis hirii (|ii(> nous soyons pour ainsi dire aL"!()ututn(!'s à

voir Sa Majcst»' parmi nous à uin' Icllc occasion, nous ne s(tni-

iiH's pas moins scMisihios à cotte prouve renuuvoloo de haut intérêt

l>()in' tous les prof,'rôs do la scionco.

Far une coïncidoiiso Ikmu'ouso, nous avons i'iioiniour de

voir pai'mi nous Son Altosso Royale la Princesse do (îalles,

juslomout airivoe d'un pays qui a exercé une induence énorme

sur le développement in(»derne do l'Amérique.

Pour nous autres Danois, c'est un plaisir tout excopiionol

de revoir dans sa patrie chérie une de nos j)rincessos, (pii, comme

autrefois les anciens rois de Danemark, a l'ait la coiapiéto de

l'Angleterre, mais une concpièfe beaucoup plus complète, }»lus

intimement fondé'o et durable, (pie celle des temps passés laite

par le for et le sang.

Nous regrettons tons que Sa Majesté' l'Impé'ratrico do Russie,

Sa Majostc' l(> Roi dos llollènos et Madame la Duchesse de Cum-

berland no soient {)as arrivés assez lot pour honorer cette séance

de leur haute [)résence. Si cola avait pu se réaliser. Sa Majesté

le Roi aurait été entouré ici d'une famille vraiment internationale.

En vous souhaitant les bienveiuis chez nous. Messieurs et

chers collègues du Congrès, j'ai l'homieur de déclarer ouverte:

la cinquième nession (hi Conf/rh international des Anirricanistes-

M. Fabié, représentant du gouvernement espagnol, prit

ensuite la parole et dit:

Sire, A.A.R.R., Mesdames, Messieurs,

Je me félicite de pouvoir m'adresser à une assemblée si

distinguée, dans laquelle le souverain du Danemark, la Famille

Royale, son Altesse Impériale et Royale la Princesse de Galles et
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T îiiix rt'iini-

isseniLlée si

la Famiilo

de Galles et

tant (riiomiiu'H «le Hcicticc illiisIrcH se IroiivMMii n'iuiis. Le roi

(l'Ks|»ii;riii', ^riaiid ami l't protecteur des science,-;, n inissi présidé

un C.onKiv^ «l'Aniericanistes, celui (|ui fut (•(lelire, il y a deux ans,

il Miidiid. C'.e l'ut en elTef nUe idée iieiu'eiise et opportune (juo

celle de reunir dans rancieinu! nu'lropole du Nouveiui-Monde les

savants de toutes les nations ipii se voueid a l'élude des (|ues-

tions si divei'ses et si inti-ressiuiles (pii se rapportent à l'Anieri-

(|ue précolond)ie(Hie. Le choix du lieu tut heureux, car il est

hieii sfir <pie lii nidion espn^rnole est celle (|ui, ahslraclion laite

(le l;i (Iccoiiverte du nouveau continent, dans les premiers temps,

a eu la plus {.'l'ande et prescpie l'exclusive intlueuce siu" ( es con-

trées. (|ui y a [)orté la civilisalion chrétieime, qui a eu les rela-

tions les plus directes et les plus ('tendues avec les races abori-

^'èiies el (pii [)ar cons(''((uent a aiuass('' et i^'ardé dans ses archives

et accuniuh' dans les nombreux ouvra^res publi(''s par ses savants

et ses missionnaires les doiuH'es les plus abondantes et l(>s plus

autlienticpies touchant les civilisations auK'i'icaines |)riinitives. Les

livres hisloricpies, les granmiaires, les dictionnaires, taid pidjlies

(priiK'dits, démontrent l'exactitude de cette assertion. L'étude des

civilisations américaines dans toute son ('tendue, ((ui est immence,

n'est jias ri'llét d'une curiosité banale; mais au contraire, au

point (le vue scientifique, cette étude est d'une importance réelle,

j)uis(pie en somme nous travaillons à mieux connaître une partie

de l'humanité au moins aussi consid(''ral)le que celle qui constitue

l'ancien monde et qui en se développant avait fait des progrès

énormes et formé des empires aussi admirables que ceux du

Mexicpie et du Pérou. C'est un axiome des sciences sociales et

historiques que l«^s civilisations les plus avancées et les plus par-

faites doivent contenir les (éléments des civilisations primitives de

l'Amérique, et non seulement nous contribuons aux progrès des

sciences spéciales, entre autres la philologie et la linguistique, ainsi

que rantliro[)()logie et l'ethnographie, dont l'importance et les ré-

sultats sont si pleins de promesses pour la connaissance de l'homme

iiidivièuel et collectif, mais nous travaillons aussi au développe-

ment de l'humanité dans toutes les sphères de son activité mul-

tiple. De même que notre éminent Président, je me sens pénétré

de la profonde conviction que le congrès actuel continuera avec
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la plus grande énergie toutes les investigations historiques, ethno-

graphiques, linguistiques qui ont été provoquées par les congrès

antérieurs et celles que provoqueront les nouveaux faits et aperçus

survenus après notre dernière réunion; et je termine mon dis-

cours en manifestant en mon propre nom, ainsi qu'en celui de

ma patrie, de mon gouvernement et de mon Roi, la gratitude

et la satisfaction que je ressens pour les attentions affectueuses

dont l'Espagne a été honorée par cette assemblée. Je crois aussi

pouvoir dire que ce ne sont pas seulement mes sentiments et

ceux de mes compatriotes, mais aussi ceux de tous les mem-
bres étrangers du Congrès que j'exprime en offrant mes remerci-

ments pour la réception si cordiale que nous tous avons trouvée

en Danemark.

M. Bamps, délégué du gouvernement belge, prit la parole

et fit le discours qui suit:

Sire, Madame, Altesses Royale?.; Messieurs.

Qu'il me soit permis de mêler ma voix aux témoignages

de gratitude dont les organisateurs des précédents Congrès por-

tent l'expression à cette tribune. Les sentiments de reconnais-

sance qu'ils manifestent, constituent un juste hommage au Comité

de la session de Copenhague, pour i'éclat qu'il est parvenu à

donner aux cinquièmes assises américanistes et pour la chaleu-

reuse cordialité avec laquelle il accueille les membres étrangers.

Je dois à ma qualité de Délégué de la Belgique la faveur

de joindre ma parole à celle de mes honorables Collègues devant

cette assemblée d'élite, et je ne saurais trop m'en féliciter. Car

la mission que le gouvernement belge m'a fait l'honneur de me
confier a une triple signification. C'est d'abord un acte de res-

pectueuse déférence envers Sa Majesté le Roi de Danemark, le

haut protecteur de cette session, comme il est le protecteur con-

stant et éclairé des sciences et des lettres. C'est ensuite un

hommage à la nation danoise, nation intelligente et vaillante au
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travail, que la Belgique s'honore de pouvoir traiter en nation

amie et se plait à ronipter parmi celles qui lui sont les plus

sympathiques, parce qu'elle connaît le glorieux passé du peuple

danois et sait quf plus d'une page de l'histoire de ce noble peu-

ple lui rappelle sa propre histoire. C'est enfin un témoignage

d'intérêt pour la science américaniste elle-mônie, au soin de

laquelle les savants du Danemark occupent une place si dis-

tinguée.

Au Congrès de Bruxelles, en ouvrant la séance consacrée

à l'anthropologie, un spécialiste allemand très connu et très

compétent, M. le docteur Virchow, attira l'attention de son au-

ditoire sur l'homme tertiaire de l'Amérique, dont il a été sou-

vent parlé. L'honorable et savant professeur constata que l'exis-

tence de l'homme à l'époque tertiaire n'avait été jusque là qu'une

sorte de mirage trompeur, un fantôme insaisissable, qui apparais-

sait de loin en loin et disparaissait aussitôt qu'on approchait,

ou qu'on poussait l'indiscrétion jusqu'à vouloir s'assurer de son

état matériel. Le problème est du i)lus haut intérêt, et vous

m'excuserez de le soulever devant vous.

Seulement, comme l'homme tertiaire se refuse avec ob-

stination à nous livrer ses secrets, souffrez que je me borne au-

jourd'hui, en forme d'acheminement vers le mythe tertiaire, à

vous dire un mot de son plus proche voisin, de l'honnne palé-

olithique, en limitant surtout l'habitacle de ce dernier à l'Améri-

que du Nord, qui est la partie du Nouveau Monde offrant un

intérêt inunédiat pour le Danemark.

A l'éjjoque glaciaire, le nouveau continent n'otfi'ait, pas

plus que l'ancien monde, la même forme qu'il présente actuelle-

ment. Son étendue était beaucoup moins considérable; il s'éle-

vait au-dessus du niveau de la mer sous l'aspect d'une île

allongée, et touchait au pôle. Les courants polaires produisaient

le long de ses côtes un refroidissement excessif, qui transformait

les hautes montagnes continentales en de puissants glaciers,

s'étendant parfois jusqu'aux plaines avoisinantes. Les animaux

de l'époque glaciaire se composaient d'espèces gigantesques, qui

ont dis})aru pendant les temps préhistoriques. Le caracti're dis-

tinctif de cette faune était la coexistence dans les mômes régions
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de types, plus tard nettement séparés selon la nature des climats,

les uns s'étant posteriourement réunis sous les tropiques, les

autres dans les contrées polaires. Mais ce fut bien longtemps

après que les différentes faunes semblent s'être ainsi localisées.

Pourtant à Tépoque glaciaire, pendant laquelle les continents

épouvèrent de si terribles et de si étranges bouleversements,

dont l'Amérique du Nord nous montre les traces étonnantes,

l'homme vivait déjà, bravant les cataclysmes et le rigueur d'un

froid extrême.

Ce sera l'éternel honneur des savants danois d'avoir créé

la chronologie préhistorique. Eux, les premiers, ont eu l'idée de

profiter des immenses progrès réalisés par les sciences contempo-

raines et de faire appel à la géologie, à la paléontologie, ù

l'archéologie préhistorique, à l'ethnographie, pour évoquer l'his-

toire antérieure à tous les documents écrits, antérieure à toutes

les traditions conservées dans la mémoire des peuples. Recon-

stituer ainsi les annales de l'humanité, ces annales que les sa-

vants de tous les siècles passés avaient désespéré de pouvoir

consulter, n'est-ce point le plus signalé service qui ait jamais été

rendu à la science? C'est donc un impérieux devoir de saluer

ici, à côté du nom de l'illustre Thomsen, ceux de notre éminenl

président M. le chambellan Worsaae et de notre savant collègue

M. le professem- Japetus Steenstrup,

En Europe, on divise l'âge de la pierre en deux péiiodes,

désignées sous les noms de période paléolithique et période néo-

lithique. La première renferme les temps géologiques; la seconde

s'étend au de là de cette époque rudimentaire. La période

paléolithique comprend donc aussi bien les temps quaternaires

que les temps tertiaires. Mais un savant archéologue, M. Gabriel

de Mortillet, a eu l'idée ingénieuse de subdiviser la période palé-

olithique en période paléolithique proprement dite, correspondant

aux temps quaternaires, et en période éolithique ou temps tertiaires.

De plus, la période de transition entre ces derniers temps et les temps

quaternaires est généralement connue sous le nom d'époque glaci-

aire. Les restes de la période néolithique sont associés à une faune

qui diffère si peu des temps actuels, qu'on peut la considérer comme

identique à la nôtre. La faune paléolithique, au contraire, est

! !
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caractérisée par un grand nombre d'animaux éteints, ou par dos

espèces animales qui ont émigré dos Zones qu'elles occupaient

^primitivement. D'autre part, les vestiges humains ou les objets

provenant de l'industrie et du travail de l'homme de la période

néolithique, sont d'âge si récent, qu'ils n'ofï'rent guère d'intérêt

qu'au point de vue archéologique, tandis que les couclies palé-

olithiques renferment des documents essentiellement géologiques.

Ces documents nous apprennent que sur beaucoup de points du

globe, il s'est fait, depuis leur dépôt, des changements considé-

rables, eu égard à la géographie physique.

Juscpi'ici on n'avait encore pu établir, pour le Nouveau

Monde, cette subdivision de l'âge de la pierre. Gomme M. Sid-

noy Skertchly, du Survey Géologique d'Angleterre, l'a fait obser-

ver au Congrès de Bruxelles, la majeure partie de l'Amérique

était dans cet âge au moment de la découverte. Ainsi, les habi-

tations taillées dans les rochers (cHff dwellhu/s) de l'Arizona et

du Nouveau Mexique, doivent être rapportées à l'époque de l'âge

do la pierre, qui a précédé la civilisation mexicaine de l'âge du

bronze. Les traits caractéristiques de cette civilisation primitive

se rencontrent au milieu des ruines d'anciennes villes admirable-

ment construites, d'antiques forteresses dont le temps n'a pu

avoir raison et de tombeaux qui ont été conservés intacts dans

les i)rofondeurs du sol. Ces caractéristiques se présentent à nous

sous forme de vases en terre travaillés avec art et élégance,

d'étoffes ingénieusement tissées et habilement colorées, d'armes

et d'outils de toute nature; mais elles indiquent bien qu'il ne

faut point rechercher dans cette époque les preuves des races

paléolithiques et moins encore espérer d'y découvrir une race

oolithique. L'étude des grands ouvrages en terre exécutés par

les moimds builders, nous conduisent à la même conclusion.

On a cru pendant longtemps que l'Amérique avait été

peuplée, à une époque relativement récente, par les migrations

des peuples de l'ancien monde. Mais il est permis d'admettre

aujourd'hui et d'accepter comme suffisamment démontré que des

races aborigènes existaient en Amérique antérieurement aux plus

anciennes migrations connues. L'âge de ces races remonterait à

une époque correspondant à la période paléolithique de l'Europe.
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mammifire pouvant en fixer la date, mais sur d'autres points de

la Sierra Nevada des graviers identiques avaient donné des osse-

ments d'animaux de race éteinte. En outre, pour justifier l'im-

liortance de sa découverte, M. Whitney déclarait que de nom-

breux instruments de pierre, témoignant de la présence de l'homme,

avaient été maintes fois trouvés, et dans des endroits divers, sous

des couches de lave. Il croyait donc pouvoir conclure des preu-

ves accumulées par lui que l'homme avait existé sur la côte du

Pacifique antérieureii, ^nt à l'époque glaciaire. Mais cette découverte

si éminemment intéressante ne pourra avoir la portée que son

auteur lui a accordée que du jour ofi la structure géologique de

l;i région explorée aura été précisée, de façon à permettre d'en

apprécier le caractère exact. Au surplus, cette circonspection

paraît d'autant mieux justifiée, qu'une certaine analogie du crâne

trouvé par M. Whitney «avec ceux des tribus indiennes modernes

(lu inème comté, a fait mettre en doute l'authenticité de sa dé-

couverte.

Vers 1867, F. Seguin rapportait en Europe, au milieu de

nombreux échantillons formant sa seconde collection de fossiles

recueillis dans la République Argentine, plusieurs portions de

s([uelettes humains découverts par lui sur les bords du lUo Car-

enrmm. Ces fragments de squelettes s'y trouvaient mélangés à

des débris de VUrsus bonariensis, du Megatherium , etc. Lund

aussi avait observé que les restes de l'homme enfouis dans les

terrains pampéens de l'Améiique méridionale étaient associés aux

débris des grands mammifères et établissaient ainsi la contempo-

ranéité de l'espèce humaine avec ces mammifères; mais il croyait

que les i)ampas étaient des terrains de transport, alors que le doc-

teur Burmeister a divisé avec raison les couches pampéennes en

préglaciaires et postglaciaires. On sembl'^ en etfet d'accord

maintenant sur la date géologique du terrain pampéen, et M.

Florentino Ameghino a pu confirmer la coexistence de l'homme

et des mammifères éteints par la découverte qu'il a eu le bon-

heur de faire aux environs de Mercedes, dans des couches pam-

péennes encore vierges, de nombreux débris hiunains, profondé-

ment enfouis, et mélangés à des fragments de carapace de Glijp-

todon et à des ossements de différents autres mammifères de

3
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l'époque glaciaire. Le docteur Moreno a également rencontié

sur les bords du Rio Negro, en Patagonie, un crâne enseveli

dans une couche de gravier et de sable jaune d'une formation

contemporaine de c-'Ue du limon pampcen.

De temps à autre on est parvenu à recueillir ainsi des

documents plus ou moins précieux; mais, il faut le reconnaître,

bien peu paraissent complètement décisifs pour en inférer l'exis-

tence de l'homme américain à l'époque tertiaire. Néanmoins,

on est arrivé à grouper une série de faits dont l'ensemble prouve

d'une manicTe presque incontestable la présence de l'homme en

Amérique à l'époque paléolithique.

Les dernières découvertes du docteur G. G. Abbott, dans

les dépôts glaciaires de la vallée du Delaware, auprès de Erenton

(NeAV Jersey) , fournissent notamment à cet égard des preuves à

peu près certaines. Il a recueilli un nombre considérable d'outils

de pierre, grossièrement taillés, mais évidemment façonnés par la

main de l'homme, et qui offrent une grande ressemblance avec

les instruments paléolithiques découverts dans certaines parties

de l'Europe. La position stratigraphique cju'occupaient ces outils

doit nécessairement les faire ra importer à la période paléolithique.

C'e qu'il y a encore de remarquable, c'est que ces silex travaillés

indiquent une époque plus ancienne que celle qui habituellement

est assignée par les géologues aux objets paléolithiciues. Il semble,

dès lors, que ces instruments de pierre doivent appartenir à une

partie fort reculée de la période paléolithique, à la périoae éoli-

thique ou tout au moins à l'époque glaciaire.

Le docteur James Geikie (dans son livre: The great see âge)

a cru pouvoir affirmer c|ue toute la période paléolithique de

l'Américiue doit être comprise dans la période glaciaire, et les

recherches de plusieurs autres ravants mènent directement à une

conclusion semblable. M. Berthoud, entre autres, raconte avoir

trouvé des silex parfaitement travaillés dans les sables tertiaires

à Gow's Greek et auprès de la rivière South-Platte. Ges silex se

trouvaient associés à des coquillages qu'il rattache aux plus an-

ciennes couches du pliocène, peut-être même à celles du miocène.

Il faut en convenir, ces découvertes de plus en plus fré-

quentes, leurs caractères de similitude alors même qu'elles se

1, M
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rapportent à des contrées différentes, répandues sur toute la sur-

face (lu Nouveau-Monde, et la concordance des preuves cpii eu

découlent, font naître de très sérieuses présonijjtions, sinon en

faveur de l'existence de l'honune en Anich-ique durant les temps

tertiaires, du moins au sujet de la réalité des vestiges de l'indus-

trie humaine à Tépoipie glaciaire. Les documents cpii se rap-

j)ortent à l'Américpie du Nord sont indubitablement de cette

nature et fournissent des jn-euves indiscutables. Les instruments

recueillis i)ar le docteur Abbott se trouvaient dans des graviers

stratifiés, inférieurs à une argile sableuse non stratifiée. Ces

graviers renfermaient des cailloux striés d'assez grande dimension

et d'origine erratique. Quelques-uns des instruments montraient

même des stries glaciaires.

Toutefois, comme l'a encore fait observer M. Sidney

Skertchly, au Congrès de Bruxelles, la preuve la plus convain-

cante de l'existence de l'homme en Amérique avant la fin de la

période glaciaire a été donnée par le Geological Survey de Minne-

sota. A Little Falls, il existe, le long de la rivière, trois terras-

ses distinctes de gravier. La plus ancienne des terrasses, qui

est aussi la plus élevée, se trouve à soixante pieds au des-

sus du cours d'eau actuel. Ces graviers, qui ont toujours été

rapportés par les géologues à la période glaciaire, renferment non

seulement de nombreux éclats de silex, mais on y a également

recueilli des instruments de pierre grossièrement travaillés. Et,

chose plus intéressante encore, sur les terrasses ont été construits

dos mounds. Un tel fait démontre à lui seul d'une manière irré-

fragable la très haute antiquité des silex découverts en cet en-

droit. Ceux qui construisirent les mounds ne purent en effet

commencer leurs travaux qu'après la formation des terrasses;

une race plus ancienne a donc nécessairement dû vidre dans ces

mêmes lieux avant le dépôt des éléments constitutifs des terasses.

La présence des instruments de pierre dans les couches de gra-

vier le prouve amplement.

Ne sont-ce pas là des données certaines qui établissent à

coute évidence l'existence de l'homme dans fAmérique du Nord
a une période de beaucoup antérieure au temps des mounds

hidlders? Encore importe-t-il d'observer que les objets de pierre

3*
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tuixqiiels il (>st t'ait allusion sont t'onii)arablcs à ceux de la i)éii-

ode paléolithique du continent européen; ils paraissent niCnie

devoir remonter à l'époque placiaire.

Des faits de cette importance fortifient de jour en jour

l'opinion de ceux qui croient que l'homme existait déjà à l'épo-

cpe glaciaire, et qu'il s'était répandu avant la fin de cet âge

géologique dans les deux hémisphères. Les documents nouveaux

qui se découvrent de plus en plus fréquennncnt et souvent dans

des régions fort éloignées ou en apparence fort étrangères les

unes aux autres, les preuves qui s'accimiulent et s'enchaînent,

soulèvent naturellement des questions chaque jour plus nombreu-

ses, dont l'intérêt s'étend et grandit sans cesse, tant au point de

vue de l'origine que de la dispersion des races humaines. Il n'y

a pas de doute maintenant que ces grands problèmes n'avancent

vers une solution. Le Congrès international des Américanistes y

aura contribué pour une large part. L'Amérique, qu'on a pris

l'habitude de désigner sous le nom de Nouveau-Monde, pourrait

bien, en partant de ces prémisses, être plus ancienne sous le

rapport de l'âge de l'honuTie que le monde ancien lui-même.

Cette assertion encore aventurée aujourd'hui, sera peut-être une

vérité demain. Que l'intérêt qui s'y attache soit mon excusr

pour avoir osé vous entretenir quelques instants d'une thèse

scientifique dans cette circonstance solennelle.

M. Lucien Adam, représentant du Ministère de l'Instruction

publique de France, prit la parole, s'exprimant ainsi:

Quand la ville de Nancy, se ressouvenant c{u'elle avait

été durant sept siècles une capitale, osa prendre l'initiative de

réunir les Américanistes en un congrès, elle avait à sa tête un

vaill.'uit homme de science. M. le B?5 de Dumast, qui nous a été

récemment enlevé par la mort. J'avais été l'un de ses élèves,

je fus son lieutenant et tous deux nous tîmes courageusement

notre devoir. C'est parce que j'ai été alors à la peine, que le

Comité d'organisation veut que je sois aujourd'hui à l'honneur.

'
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.le lui l'ii exprime sans détour ma gratitude, et je saisis avec

empressement l'occasion qui m'est olTerle d'accpiilter dans la

mesure du possible une di'tte de reconnaissance contractée par le

Congrès de Nancy.

En 1871 , la France avait à n'soudre d'autres problèmes

que ceux de l'origine des Américains, aussi le silence s'y lit-il

bientôt sur notre œuvre. Nous en étions quelque peu découragés

et nous nous prenions à douter do l'avenir, quand il nous vint

de la Scandinavie un encouragement inespéré. Un monarque

éclairé et généreux, S. M. le Roi de Danemark, daigna ticcorder

à notre bien-aimé président une glorieuse récompense qui fut

l'honneur de notre session nancéenne. Nous reprimes courage,

et nous adressant à nos bons voisins et amis du Luxembourg,

nous réussîmes à organiser de concert une seconde session. Hélas!

l'excellent Dr. Schœtter, dont je fus alors le coopératem-, nous a

été, lui aussi, ravi pai' la mort.

Au nom des deux comités d'organisation des sessiors de

Nancy et de Luxembourg, je félicite cordialement M. M. les mem-
bres du Comité d'organisation de la session de Copenhague du

succès qu'ils ont obtenu, succès dont la solennité de cette séance

est l'éclatante manifestation.

Qu'il me soit permis d'ajouter encore un mot et de payer

une autre dette contractée par nous en 1871. Trois Danois ont

alors répondu à notre appel, Mr. le B?b de Bretton, Mr. Rink et

M. Valdemar ScHMiDT. Ils out pu VOUS dire. Messieurs, que nous

avions inauguré l'œuvre du Congrès des Américanistes par un

acte de justice internationale, en plaçant sur le cartouche qui

décorait la salle de nos séances, au dessus des noms de Colomb
et d'Amerigo Vespucci, celui du Scandinave Leif Erikson qui en

l'an 1000 fit la découverte du Nouveau-Monde.

La seconde partie de la cantate de Mendelsohn ayant été

chantée. Sa Majesté et la famille royale se retirèrent, reconduites

par M. le président, le secrétaire général et le trésorier. La sé-

ance fut levée à deux heures.
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CONSTITUTION DU BUREAU ET DU CONSEIL.

A deux heures et demie la séance est reprise pour constituer

le Bureau et le Conseil.

M. le président rend compte du résultat de la séance

préparatoire et l'assemblée élit pour:

Président :

M. /. J. A. Worsaae.

mi

lîî

Vice-présidents :

M. Lucien Adam, délégué du Ministère de l'Instruction publique

de France.

M. Anatole Bamps, délégué du gouvernement de Belgique.

M. Eugène Beauvois.

M. Daniel G. Brinton, délégué de „Philosophical Society" et de

„Antiquarian and Numismatic Society of Philadelphia".

M. Guido Cora, délégué du gouvernement d'Italie.

M. Antonio Fabié, délégué du gouvernement d'Espagne.

M. Juan de Dios de la Eada y Delgado, délégué de l'Académie

d'Histoire à Madrid.

M. Wilhelm Reiss, délégué de la Société d'Anthropologie de Berlin.

Secrétaire général:

M. Wm. Carstensen.

Secrétaires :

M. A. Blomme.

M. Vicente de Vera y Lopez., délégué de la Société de Géographie

à Madrid.

M. Julien Vinson, délégué de la Société d'Anthropologie à Paris.
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Trésorier:

I M. a F. Tietgen.

Conseil-central :

M. le baron Joxeph de Baye, dc'k'gué de la Sociôtt' IVanvaisc

(rAr('lu;olo{,Mo.

S. E. M. Loremo de Castellanos, délégué de la „Sociodad Colom-

biiia Omibense" ; Espat,'ne.

M. Ado^fo Herrera, délégué du Mini^itéro de la Mariuo; Espagne.

M. J. Johnstrtip; Daneiiuirk.

M. Bendix de Koppel; Etats Unis de Colombie.

M. E. de Mofras; Franco.

M. H. Kink; Danemark.

M. J. Steenstrup; Danemark.

U. H. Stolpe; Suède.

La séance est levée à deux heures trois quarts.
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Le Mercredi 22 août à 1 heure.
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Le piéslderit, M. Wohsaae, invite M. de la IIada y Del-

GADo à prendre le fauteuil.

M. DE LA Rada présente ses renierciments pour l'honneur

que l'on fïiit a l'Espagne et à sa personne en l'invitant à occuper

la présidence d'une assemblée si illustre.

M. le Dr. Lïjtken donne la coninuinication suivante sur

l'Exposition de quelques-uns des crùnes et des aidres ossements hu-

mains de Minas-geraés dans le Brésil central découverts et déterrés

par le feu Professeur P. W, Lund.

Il y a cinquante ans, un naturaliste danois, âgé alors de

32 ans, heureusement doué et bien instruit, jouissant déjà d'une

certaine célébrité par ses ouvrages d'anatomie comparée. M, le

Dr. Peter Wilhelm Lund, débarqua pour la deuxième fois, en

1833, sur la côte du Brésil, d'abord à cause do sa santé délabrée

et ensuite afin de poursuivre ses études en zoologie et en bo-

tanique. En voyageant dans l'intérieur du pays, il fit par ha-

sard la connaissance d'un compatriote, propriétaire d'une „facenda",

et fut, pendant une visite temporaire dans sa maison, vivement

frappé par le fait — qui du reste n'était pas entièrement inconnu

— que de grands ossements d'animaux inconnus furent souvent
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iiii> ail jour par les (h-hlayrinciils des iKHiihrcu.st'S l'avcriirs du cal-

ciiiiv [»iili'0Z(tï(|iU( — tbuilk's oiilicpiisi's piii- les liahitaiils du pays

;i(iii (If se procurer la pit'ciciisc Icire iiilifiisc (juc (((rliciiiifiit le

liliifi souvent ces |<rt»ttes. Pour rt'léve eiillioiisiasie deCuviKH, une

Idii'r'i"' peisjiective de découveritN impoilanles (|ui devaient déci-

der du cours dtj sa vii' s'ouvrit soudain ilevant lui. Il lesla

teiiti' su vie dans le Brésil, où son tonilH'au f:e trouve au inilitu

des „C(Viipos" ipi'ii aimait tant. Il consacra les dix années sui-

vantes, de 1X35 à iS-ii, à rexphnatioii des cavernes dans le

veisina^'e de la petite ville de La^'oa Santa, où il établit sa nio-

(le.-te résidence. Kn Isl."), M. I.u.nd lit jjénéreusenient don ù sa

patrie de ses précieuses collectiojis (rossenients fossiles el de son

importante collection comparative île squelettes d'animaux bré-

siliens vivants, stipuUuit toutefois sacrement que ses collections

paléontolo^fiqiies formera i-'iit une collection spéciale sous l'inspec-

tion d'un naturaliste (uuipéfeid, et désip:nant en même temps

comme premier inspecteur M. Johan.nes Heinhahdt, mon célèbre

prédécesseur. Les résultats scicntillques des recherches do M.

LuND furent publiés par lui-même dans une belle série de mémoi-

ics faisant partie des ])ublications de l'Académie Royale des

Sciences en Danemark. Malheureusement son œuvre est restée

inachevée; car à l'exception d'une monographie des espèces bré-

siliennes vivantes et éteintes de la famille des Chiens, les mono-

frnipliies spéciales dans lesquelles il avait l'intention de traiter de

la même manière les autres ordres de manmiifères ne furent ja-

mais élaborées. Nous devons à feu M. Ueinhardt quelques mé-

moires importants sur les restes de quelques Édentés (Cœlodon,

Ocnopus) et de quelques Ongulés (Dlcotylcs) et à M. le Dr. Boas

un mémoire sur les Chevaux. Mais la plus gi'ande partie reste

encore à faire, et il est d'une haute importance que cette œuvre

se fasse; car l'exploration qui a eu lieu depuis longtemps du

contenu des cavernes du Brésil dans un but industriel, va pro-

bablement toujours en augmentant, et le jour ne saurait être

très éloigné, où il ne restera plus aucune trace des précieux

documents déposés dans ces trésors naturels. Il est donc diffi-

cile d'exagérer l'importance scientifique de la collection de M.

Luxij. Mais après 1844 celui-ci abandonna tout travail scienti-
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fique; il ne fit plus ni voyages, ni fouilles, et les visites réité-

rées ou prolongées que lui firent deux de ses conpatriotes,

ne changèrent pas beaucoup sa manière de vivre tranquille et

retirée, qui dura 35 ans, jusqu'à sa mort en 1880, à l'âge d'à peu

près 79 ans. Une excellente biographie — insérée dans les

„Comptes-rendus de l'Académie Royale des Sciences" pour l'année

1880 — de la main de son ami M. Reinhardt, c{ui ne lui a

malheureusement survécu que de peu d'années, fournira à ceux

qui désirent un récit plus détaillé de sa vie et de son anivre tous

les renseignements nécessaires.

A'jourd'hui je m'occuperai seulement de la partie de

l'œuvre do M. Lund qui se rapporte à l'espèce humaine. On ne

trouvera dans les premières conanunications de M. Lunt que des

témoignages négatifs quant à la contemporanéité de l'homme

avec la faune ou les faunes ensevelies dans les cavernes à osse-

ments^). Mais dans le cours de ses explorations, qui embrassaient

plus de 800 cavernes, grandes et petites, il trouva des crânes et

des os d'hommes dans six ou sept cavernes. Dans la pluralité

des cas, ces os se trouvaient isolés, et quoique leur état de con-

servation indiquât ordinairement la probabilité d'un âge assez

reculé, puisqu'ils offraient le plus souvent les caractères d'osse-

ments vraiment fossiles, ils ne furent cependant jamais trouvés

avec d'autres restes d'animaux qui pussent indiquer leur âge

géologique. La célèbre caverne nommée Lapa da lagoa do Siimi-

douro faisait seule exception, et l'on en déterra de nombreuses

tètes d'honmies et des ossements humains dans un état de pétri-

fication partielle ou totale, intimement mêlés avec des ossements

d'animaux, surtout de mammifères, partie vivants, partie éteints,

postpliocènes ou peut-être pliocènes. Je nommerai parmi ces

derniers le lama, le cheval, le kapivar, grand comme un tapir

(Hydrochoerus sulcidens), un grand pecary (Dicotyles) , le jaguar

géant (Felis 2irotopanther), le Paléocyon troglodyte, le Platyonyx

(Sclidothère) , le Chlamydothère et d'autres Édentés fossiles. M.

Lund nous a donné deux comptes-rendus sur cette caverne et

;i

"
') Mém. de rAcad. R. des Sciences de Copenhague VIII p. !263; communi-

cations datées de 1838.
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comnmni-

ses restes humains; d'abord, un rapport succinct, daté de 1841

et inséré dans les Mémoires de l'Académie de Copenhague*),

lorsqu'il n'avait examiné, à ce qu'il paraît, que la couche supé-

rieure de la terre qui remplissait la caverne; et ensuite un mé-

riioirc plus détaillé, dans une lettre adressée à M. le conseiller

d"Ktat Rafn, secrétaire de la Société des Antiquaires du Nord,

datée de 1844. Un extrait trop court de cette lettre fut publié en

danois dans le „Antiquarisk Tidsskrift" (1843—44 ^)j), tandis qu'une

analyse bien plus détaillée, sinon une traduction entière, fut in-

sérée ])armi les mémoires français de la société citée (1845—49^))

et roi)roduite en partie dans divers journaux étrangers, p. ex. dans

les „Comptes-rendus de l'Académie des Sciences *)" . Ces deux expo-

sés s'accordent entre eux en ce que M. Lund y admet, avec la

prudence du vrai naturaliste, dans l'un comme dans l'autre, que

la contemporanéité de l'homme avec les animaux éteints (quater-

naires) ne peut être regardée comme prouvée par le mélange in-

time de leur restes épars, mais ils diffèrent en ce qu'il considère

en 1S44 cette contemporanéité comme assez probable; voici ses

propres paroles: «l'existence de l'homme dans l'Amérique du Sud

se prolongeait prohablemeM à travers le temps historique jusque

dans l'époque géologique, puisque plusieurs espèces d'animaux

semblent avoir été éteintes après l'apparition de l'homme sur ce

continent". Mais il dit formellement que „le critérium le plus

important pour fixer l'âge relatif de ces restes fait absolument

défaut, parcequ'on ne les trouve plus dans leur position primi-

tive, mais plus ou moins «remaniés", comme on le dirait au-

jourd'hui". M. Lund lui même n'allait pas plus loin dans ses con-

clusions; feu M. Reinhardt, qui avait une profonde connaissance

de la question, bien qu'il n'eût pas eu l'occasion d'explorer de

nouveau les cavernes du Brésil, a émis l'opinion, il est vrai,

^ qu'il n'y a guère de doute que les ossements humains n'aient été

déposés dans la caverne à peu près à la même époque que ceux

des animaux éteints" et que „ces derniers n'aient été les contempo-

rains de l'homme, au moins dans la dernière partie de leur exi-

stence" 5). Cependant je n'ai pu me convaincre que nous soyons

') 1. c. IX p. lOÔ. ») p. 154 -()0. 3) p. 49_77. 4, t. XX. 1845 p, 1308.

') Dans les mémoire cité ci-dessous, datant de 18()7.
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autorisés à adopter cette hypothèse autrement que comme vrais-

emblable ou probable. Je sais bien que M. de Quatrefages est

arrivé, dans son discours au congrès anthropologique de Moscou,

en 1879, sur „rhomme fossile de Lagoa Santa au Brésil et ses

descendants actuels" à ces mêmes conclusions, partant des faits

établis par M. Lund dans sa lettre à M. Rafn, c'est-à-dire que

cette contemporanéité est évidente et incontestable. Mais, quoi-

que je ne veuille me prononcer qu'avec réserve sur une question

de géologie, il faut cependant que j'avoue que je me rangerai

plutôt du côté de l'opinion des naturalistes qui ne se croient pas

autorisés à faire des conclusions positives sur l'âge relatif des

ossements, objets, outils, etc., que l'on trouve dans les cavernes

et qui appartiennent à des époques anthropologiques ou géologi-

ques différentes. C'est un fait parfaitement avéré par les ex-

plorateurs des cavernes, que l'on y trouve très souvent les

restes les plus anciens gisant en partie dans une position plus

élevée que les restes des époques plus récentes, et que leur degré de

pétrification peut différer dans les deux bouts d'un même échantillon,

selon qu'il a été nu ou recouvert, plus ou moins exposé à l'influence

de l'eau, etc. C'est ce qui a pu avoir lieu, surtout lorsque les circon-

stances sont comme dans la grotte de Sumidouro, qui dérive son

nom de la pénétration périodique de l'eau du lac voisin, qui,

traversant la caverne, s'écoule par des fissures dans la roche, et

finit par tomber dans le Rio das Velhas. On comprendra facile-

ment ciue des ossements qui datent de formations et de périodes

différentes, aient pu dans de telles circonstances s'entremêler in-

timement et prendre avec le temps, après avoir été exposés à la

même influence de l'eau, un aspect semblable et le même degré de

pétrification. Par les faits exposés par M. Lind, il devient évident

qu'imo agglomération intime a certainement dû avoir lieu assez

souvent entre les ossements humains et ceux des animaux

éteints, quoiqu'il m'ait été impossible jusqu'ici de trouver des

preuves de ce fait dans sa collection; il est de même évident

que cette agglomération a quelques fois été secondaire, mais il

m'est impossible de dire, si elle l'a toujours été. L'influence des

inondations périodiques est aussi clairement démontrée par le fait

que les os identiques (crânes, os du carpe ou métacarpe, des
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(iGipIfi ot des orteils) d'individus différents furent ordinairement

Uouvi'S ensemble, les fragments de crânes dans un endroit, les

ossonients courts dans un autre, etc. L'état brisé des ossements

nrovenait évidemment de grands fragments de roche, détachés

(hms le cours du temps du plafond de la caverne, mais il a

souvent été possible de constater qu'ils avaient cie prime aboi-d

été déposés entiers et dans leur jiosition relative naturelle. — Si

Ion avait trouvé d.ans cette caverne ou dans d'autres caver-

nes du pays des traces incontestables de l'activité de l'homme

dans la période quaternaire, comme p. ex. des ossements d'ani-

iiKUix éteints, travaillés pour en faire des instruments, ou des os

portant des marques de couteaux, de flèches, etc., la décision de la

(|iiestion serait facile; mais cotte })reuve incontestable do la con-

tcmporanéité de l'homme et des animaux éteints fait com]:)lètf-

incnt défaut ici. Pour la connaissance j)lus détaillée des i'este.~

tlossemcnts d'homme et d'animaux vivants et éteints qui se trou-

vent dans les différentes couches de terie de la caverne de Sunii-

(louro, et de leur âge relatif présumé, je renvoie à la traduction

IVuiK/aise de la lettre de M. Lund dans les ^Mémoires des Anti-

quaires du Nord*.

N'étant pas anthropologiste, je ne m'engagerai i)as dans

une description détaillée des crânes de Sumidouro, dé{)osés dans

lo musée et exposés en partie ici. J'espère ([u'ils trouveront un

jour leur monograj)he compétent; mais en ma qualiti' d'inspec-

teur de la collection paléontozoologique à laquelle ils apjiartien-

uoiit, j'ai cru devoir ai)i)eler l'attention du (longrès sur leiu' exi-

stence, et j'invite les membres qui désirent les étudier de ])rès à

me faire une visite au musée zoologique. Peut-être cette a^;sem-

l)l(V compte-t-elle parmi ses membres des hommes connaissant à

Inud la crânéologie comparative de l'homme qui voudraient bien

nous faire profiter de leurs lumières. J'avais espéré (jue M. de

(JUATHEFAGEs, qui a déjà pulilié une notice sur ce sujet, eût .assis-

lé à cette réunion et qu'il nous eût dit son opinion sur ce';

uiatiiTes. Il m'a autorisé à faire ses compliments au Congrès et

;i lui exprimer les regrets que lui cause son absence forcée. Ceux

qui ne sont pas très versés dans les études en question, appren-

dront peut-être avec intérêt la caractéristique qu'a donnée M.
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Reinhardt de ces crânes dans un mémoire sur les cavernes ossi-

fères du Brésil, publié il y a 16 ans dans la „Revue populaire

des sciences naturelles" dont je suis un des rédacteurs. „La

tribu à laciuelle appartenaient ces ossements était de taille assez

haute, mais un peu délicate, dolichocéphale (à la tête longue) et

prognathe (aux mâchoires saillantes); elle avait le sommet du

crâne élevé, presciue pyramidal, les pommettes saillantes, le front

étroit, mais pas singulièrement déprimé, la cloison interorbitaire

très large et les parois du crâne très épaisses. On n'y voit ja-

mais de traces d'une transformation artificielle produite par la pres-

sion." Selon M. LuND, les ossements deSumidouro appartiennent à

peu près à 30 individus d'âge différent, enfants, vieillards décré-

pits et hommes dans la force de l'âge; ceux-ci avaient souvent

diins l'une des tempes un trou ellipticjuc, comme s'ils avaient été

tués d'un coup de massue ou de pierre. Il supposait à cause do

cette circonstance que la caverne avait dû servir de cimetière,

où l'on aurait jeté les cadavres des enfants, des vieillards, des

prisonniers de guerre, etc. L'auteur fait aussi observer le fait

remarciuable cjue les incisives, même chez les enfants, sont tou-

jours usées à un degré extraordinaire, ce qui réduisait, après la

chute des dents, la mandibule chez les vieillards à une plaque

haute seulement de quelques lignes. Gomme vous savez, Messi-

eurs, cette particularité se retrouve chez plusieurs races primi-

tives, p. ex. les anciens Grœnlandais.

Quelques uns des crânes déterrés par mon célèbre com-

patriote furent envoyés, je crois, au musée de Rio-de-Janeiro, et

l'un de ces crânes a été décrit et dessiné en 187G par M. M.

Lacerda et Peixoto dans les «Archives" de cette institution. Je

ne connais ce mémoire que par le discours de M. de Quatrefages

que j'ai cité plus haut et que j'ai l'honneur de présenter au Con-

grès au nom de son illustre auteur. Les savants du Brésil pri'-

tenderiï que la race des Botocoudes est celle des races de nos

jours dont le crâne s'approche le plus de celui de l'homme fos-

sile on préhistorique de Sumidouro. Cette opinion a été con-

firmée dans sa partie essentielle par M. de Quatrefages, qui fait

observer de l'autre côté que le ci-âne de Sumidouro offre pai' ses

caractères^ de dolichocéphalie et de hypsistenocéphalie des analo-

1
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gies surprenantes avec celui des Papouas. Selon lui, Thonime

fossile de Sumidouro pouriait Otre considéré comme un type pri-

iiuiire spécial, auquel les races primitives du Brésil, du Pérou et

(le la Bolivie devraient leur origine, après avoir été mêlées toute-

ibis à d'autres éléments, au moins en partie brachycéphales.

II faudra maintenant que je mette fin à mes remarques

iiitioductives sur ces documents intéressants, qui méritent une

attention toute particulière, même dans le cas où leur âge géolo-

gi([uc et leurs affinités ai;thropologiques dussent encore être re-

<riuclés comme douteux. S'iis f-ont réellement les contemporains

dos mammifères mégathérioïdes et glyptodontes, du cheval améri-

cain, du grand kapivar et de l'once gigantesque, ils remontent

sans doute bien plus en arrière dans les temps géologiques que

les ossements hnmfiins fossiles que l'on a découverts jusqu'ici

ailleurs. Mais la question de la contemporanéité de Thomme et

des mammifères éteints du Brésil ne sera probablement pas très

eclaircic par de nouvelles fouilles dans les cavernes du pays; il

faudra que les rapports entre la faune éteinte du Brésil et la vi-

vante soient bien fixés d'avance, et la solution de ces questions

importantes se trouvera peut-être plutôt dans les couches des

Pampas que dans le pays des montagnes calcaires à cavernes.

Je désire cependant, avant de terminer, attirer votre atten-

tion sur l'ingénieux calcul du minimum du temps écoulé depuis

les .jours des paresseux et des armadils gigantesques que nous

devons à l'homme distmgué dont le nom a été si souvent sur

mes lèvres. Une caverne — ou plutôt un grand entonnoir —
remplie de terre et contenant des pierres, des ossements de grands

animaux, vivants et éteints, et une quantité immense d'ossements de

petits animaux, surtout de micromammifères, fut complètement dé-

blayée'). Les ossements des grands animaux éteints appartenaient

évidemment à la formation ossifère tertiaire qui avait primitivement

') Voyez la lettre île M. P. V. Lund du 22 Nv])r. 1S44, insérée dans les

,Méni()ii'es de rAcadémie des Sciences de Copenluij^'ue" (K^d. D. Vidensk.

Selsk. Skr. naturv.—matheni. At'li., XII. Bd., p. .59—60) et les observa-

tions de M. Jajietus Steenslrup dans ,Yidenskal)elige Meddelelser fra den

naturhistoriske Forening for 1872\ j). 224 etc.
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comblé cette caverne comme tant d'autres, mais qui avait disparu

en partie, ayant été emportée peu à peu par les eaux. L'accumula-

tion des ossements de petits animaux, au contraire, était due aux

repas des hiboux (SMx perlala ou flammea) établis dans la ca-

verne pendant une série énorme de générations. Le calcul, ten-

dant à démontrer que cette accumulation. r('>pondait à une période

(h ')(K)0 ans au moins, reposait sur l'observation que des localités

pareilles ne servent jamais de domicile qu'à un seul coi pie de

hiboux, et qu'un tel couple dévore environ cpatre petits animaux

]iar jour, et sur l'hypothèse très vraisemblable qu'une telle loca-

lité aurait été habitée par un tel couple de hiboux, sans inter-

rui)tions ou en tout cas avec des interruptions assez courtes. Il

faut avouer que c'est un des calculs les plus scientifiques que

l'on ait jamais faits ])our mesurer les périodes géologiques , mais

il faut observer aussi que c'est un calcul du minimum.

M. Eeiss. J'ai l'honneur de vous présenter un travail qui

a paru parmi les Mémoires paléontologiques publiés ])ar M. M.

W. Dames et E. Kayser, et qui porte le titre: „Ueber eine fossile

Sâugethier-Favna ron Punin hei liiohomha in Eiuador; nach den

Sammlungen von W. Reiss u. A. Stûbel bearbeitet von W. liranco.

Mit einer geologischen Einleitung von W. Reiss". La faune fos-

sile, qui a ('té décrite et illustrée en détail par M. Branci, nous

offre un intérêt particulier en ce que c'est la première fois qu'un

assez grand nombre de restes de mammifères provenant des

plateaux élevés des Andes a été soumis à une étude scientifique.

Les dépots dont proviennent ces restes forment les couches supé-

rieures des considérables dépots volcaniques du plateau près de

Quito et de Riobainl)a. Ils démontrent qu'il a dû y avoir jadis

une végétation tout autre que maintenant, car aujourd'hui des

animaux si grands n'auraient guère trouvé une nourriture suffi-

sante i)our un grand nombre d'animaux sur le sol nu tufier de

ces parages. Mais ils nous offrent aussi le problème remarquable

qu'un règne animal presque identique à celui des Pampas et à

la faune des cavernes du Brésil ait existé à des altitudes si con-

sidérables, tandis que la disposition des couches démontre claire-

ment que ces animaux n'ont été détruits que lorscpie les Cor-
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dilK-res eurent reçu la forme qu'elles ont maintenant; car les

cniiclies ossii'ères forment la couverture supérieure des masses

jtiorrciises volcaniques qui ont rempli les profondes vallées d'éro-

sion, taillées dans les anrieimes montagnes des Andes. Les

j.aaiid('s vallées longitudinales des Andes de Quito qui divisent la

chaîne primitivement unique en une Cordillère orientale et occi-

dentale, réunies par des croupes transversales (nudos), sont des

vallées d'érosion formées de la même manière que les vallées

transversales qui ont l'air de crevasses et à travers lesquelles a

lien l'écoulement des eaux vers l'Océan. Parmi les animaux fos-

siles, la grande quantité d'ossements de chevaux est surtout re-

marquable; M. Branco s'est procuré, afin de les déterminer,

Ixiii nombre d'échantillons de comparaison, tirés d'animaux

vivants. La faune se compose des espèces suivantes:

1. Mylodon sp.

2. Fquus Andium.

3. Protauchenia Beissii g. n. sp. n,

4. Cervus sp. pi.

5. — cf. Chilensis.

6. Mastndon Andiiim.

7. Machaerodus cf. neogaeus.

Une comparaison détaillée de la faune de Punin avec les

faunes connues et semblables de l'Amérique méridionale et sep-

tentrionale, de l'Europe et des Indes, mène M. Branco aux con-

clusions suivantes:

1. La faune de Tarija équivaut en valeur ~t, selon

toute probabilité, en âge à celle de Punin.

2. Ces deux faunes équivalent en valeur et peut-être en

âge à celle des Pampas inférieures.

3. Les trois faunes citées équivalent en valeur à celle des

Megalonyx-beds de l'Amérique du Nord.

4. Toutes ces faunes américaines présentent un état de

développement du règne des mammifères équivalant en valeur à
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Cf'lui de la faune pliocène suptHionre de l'Europe (Montpellier,

Bvibir, Ajnaoi5k(\, Fulda, Crag de Suffolk).

5. Une équivalence de ces faunes quant aux espèces, est

douteuse, des raisons majeures parlant plutôt pour un âge sous-

pliocène des faunes américaines que pour un âge pliocène moins

avancé.

G. Par conséquent, l'homme ne peut guère, avec la faci-

lité que le veut M. Ameghino, être considéré dans l'Amérique du

Sud comme le contemporain de la faune pliocène de l'Europe,

mais seulement, jusqu'à plus ample information, comme membre

d'une faune équivalente à cette dernière, mais surtout équivalente

en espèces à la quaternaire.

M. Fabié présente deux ouvrages récemment publiés pnr

D. Justo Zaragoza: Piraterias y agresîoncs de los Ingleses en la

America espanola et Historia de Guatemala o recordacion F/oridti

écrite au XVII" siècle par le Capitaine D. Francisco Antonio de

Fuentes y Guzman, arrière-neveu du très célèbre Bernai Diaz de!

Castillo, auteur, comme on sait, de la Historia -de h conquista de

Nueia-Espaha^ dont il fut un des héros sous les ordres de Fer-

dinand Gortes.

En même temps, il annonce que V Académie d'Histoire

de Madrid pré]iaro la publication du grand ouvrage du P- Bei-

nardino de Sahagun: Historia gênerai de las eosas de Nueva-

Fjspana, dont seulement le texte espagnol fut publié par Busta-

mente et par Kingsborough avec d'énormes incorrections, sans

les peintures et dessins, ni le texte et le vocabulaire aztèque,

constituant les éléments les plus importants de cet ouvrage, qui

contient les notices les plus exactes sur la civilisation précolom-

bienne du Mexique. La même Académie publiera si tôt que

possible: La Historia apologetica de las Indias par le P- Las

Casas, dont seulement quelques chapitres ont paru comme
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(ippeiulice de Lu Historia de las Inâias ilu môme auteur. La

aiiolof/ctica ,
qui est tout à fait distincte de celle-ci, est consacrée

il litude de Ui nature dans Ic^ nouveau-monde cl des religions,

iiKLiirs et qualités de ses habitants primitiCs, dont le P Las

Gusus lut le protecteur et l'apologiste passionné.

M. lieiss. J'ai demandé la parole afin d'exprimer à M.

Fabié mes remerchnents pour cette entreprise si pleine de mérite.

Il \ a déjà bien des années que l'Espagne continue à nous en-

ridiir, en augmentant toujours nos connaissances de l'Amérique

pivcokiiiibienne. Les archives, fermées pendant si long temps,

(iiil été ouvertes; une foule d'hommes de science de grand mé-

litc se sont occupés de les fouiller et les ont étudiées avec soin.

Le lioiivernement et beaucoup de personnes privées ne craignent

^nièie de faire des sacrifices, afin de pouvoir publier d'une manière

difiiie les résultats obtenus. L'Espagne dédia déjà un élégant

vuluiue au Congrès de Bruxelles, et depuis, chaque année voit

paraître de nouveaux ouvrages. Le Congrès de Madrid nous

fuiiriiit l'occasion de jeter un coup d'œil sur la vie scientifique

(|ui se dévclopjie en Espagne avec tant d'ardeur. Des savants

(uiiiiue M. M. Espada, Duro, Zaragoza, Fabié, Rada y Delgado

— et ces derniers nous avons le plaisir de les voir au milieu de

nous — l'ont avancer notre science d'une manière imprévue, et

la présence de savants moins avancés en âge qui prennent part

à autre Congrès, nous prouve que l'étude américaniste continuera

aussi à l'avenir. Nous devons bien des remercîments aux savants

et au gouvernement espagnols pour leur vif hitérét et pour les

riches contributions qu'ils ont fournies aux travaux et au but

auquel aspire le Congrès des Américanistes.

il. Fabié offre ses remercîments à M. Reiss pour les bien-

veillantes paroles qu'il vient de prononcer.

M. Herrera fait la communication suivante concernant les

études que D. Cesareo Fernandez Duro sur l'invitation de l'Académie

lioyale d'Histoire à Madrid vient de faire par rapport à la dé-

4*
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couverte tlu continent améi-itain par Christophe Colonilj et à la

participation do Martin Alonzo Pinzon à cette découverte.

Sefioras y Senores:

La representacl(')n (pie tengo en este sitio me olilijra à

hacer uso de lu palabra, contando sep:uraniente con vuestia

benevolencia, por ser companera inséparable do los nierecido*

titulos de sabios que todos osl entais.

Me obli^'a dol)leniente â ello venir de un pueblo que diù

hospitalidad y proteccicni al inniortal Colon para descubrir cl

Nuevo Mundo y vestir el luiil'ornie que recucrda la jïloriosa

herencia do los que conipartieron con ol iniropido ^'enovos las

penas y t'atigas de tan expuesto viaje y el inorocido triunlb de!

descubriniionto.

Historiadores y poetas nos han regateado el lugar que

logitimamente nos corresponde en un acontociniiento hist(')rico do

t.tn transcendental iniportancia, invontando sublevaciones que po-

ni'an en la mâs critica situaciôn al insigne marino y presentâii-

dolo rodeado de una turba ignorante y fanâtica, que estuvo a

punto de liacorlc perdor el t'ruto do tantas vigilias.

Pero la vcrdad histôrlca tieno que prevalocer sienijjro sobre

las falsas suposicioncs: en los tripulanlos do las carabolas que

llevô Colon no hubo otra cosa mâs que desconfîanza y duda,

bien naturales por ciorto.

Hace poco, el Présidente do la repùblica de Honduras, el

Dr, D. Marcos Aurelio Soto, publiée un opûsculo poniendo en

duda que Gristôbal Colon pisara la tierra firme del Continente

americano, y entonces, en Espana, la Real Academia de la Histo-

ria nombre â su erudito individuo de numéro, el Capitan de

navio D. CesAreo Fernàndez Ddro, para que estudiara doteni-

damânte esta cuestion, informando del resultado de sus trabajus.

Nuestro ilustrado académico concrète sus investigaciones al

reconocimiento de los documentos que se conservan en el Ar-

chivo de Indias, especialmente los legajos del pleito que los des-

condientes del primer Almirante de Indias sostuvieron con el

fiscal del Rey desde el ano de 1508 al de 1562 para el cumpli-

II I
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i lii fi'loriusa

o triunlb (1(

iiiiciiti» (le las cajjiluliU'ionos d«> Ciraiiiida, llcnaiido sn nu.si(»n

tau iKliiiirablciiicnto l'I Si-, Fernandez Duro, (pic la dorla Aca-

(Iriuia acDido la iiii{)rosi(')ii do su hrillaiitt' inroniic â costa dt> lu

iiiisiiia; Li'istiiua (|ut' por falta do ticiiipd para ((.'rniinar la tinidu

tiii piK'da pivsciitarso l'i osto Coti^Toso y tciiga que concrclaniie

<(ilu II aiunu'iarla, dando una suciiita idou de los puntos nuis

cuiiiiiiiautes de laii iinporlante estudii)!

Ku ol se deiiiiiestra que, aunqiie no apareceu pniel)as

cdiicluyentcs del desenibairo del ilustre genovés en liciia liiDie,

jiay, siu enibar^'o, VL-lienientisiuios indicios de aqiicllos qu(.' soti

casi la evideiicia niisma, de que lle^ara d [)isai-la eu los oclio

iiiesc's eiupleados en reconocer las costas de Honduras, Nicaragua

y Paiiniiiâ.

Tauiliii'n han dado por rosultado estas investigaciones

ohiciicr {.uriosisinias noticias del arnianiento y navegacicni de las

carabclas en el primer viaje del descubriniiento, aclarando las

(ludas que existian sobre el nombre de los buques y de los hom-

hics (lue los tripulaban, del que primero vi(') la tierra y de otros

intei';'santes jxjrmenores de tan arriésgadcj navegaeiôn.

Pero lo que tiene mayor importancia en el nuevo estudio

os lo concerniente al capitân de Palos, Martin Alonso Pinzôn,

tan iiialtratado por algunos historiadores. Este navegante dio

sus propias carabelas para el viaje; contribnyd con la tercera

jiarto del costo de la expediciôn de su bolsillo; embarcô â sus

hernianos, parientes y amigos, que de ninguna manera queri'an

liaccrlo con un extranjero qne les era desconocido; animé la

fronto cuando ya desmayaban en el golfo y navegô siempre por

(lolante hasta encontrar la tierra: fué el factor principal en el

descubriniiento, aunque haya quedado oscurecido por su muerte

t)turii(la al regresar â Palos.

Asfes qne, si Golôn fué el generador de la idea y el aima

do la expediciôn, Pinzôn fué el brazo ejecutor; siendo tan nece-

sarias la prudencia, sabidun'a y constancia del uno, como la osadîa,

valor y generosidad del otro para la realizaciôn de tan gran

einprosa como fué el hallazgo del nuevo mundo.

Esta es la historia veridica, muy distante por cierto de las

apasionadas inexactitudes con que se prétende regatear la gloria
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à f(iu( tiencn dorocho los cspafioh's, (|iu' Icjos «le lialM>r sido uiia

turbii i^noriuitc y tiiiiiitica (•onsliliiycrdii los clciiifulos neccsaiiDs

para (jiie Colon rcalizaia su colosal proyccto.

M. le secrétaiif général coiiiiniini(|ii(' (|iic l'éiudit Aiiicri-

cain, M. lo Dr. Brinton, qui était ai'riv('' à (lopcidia^ruc pour

assister au Conjurés, a étt- (>mpi'('lit' par iiiir indisposiiiou de

prendre part aux séances cl il dt-posc sur le bureau avec ((uel-

ques mots de regrets le mémoire: Ahoriyinal Amcrimn LHeratan-

que M. Brinton aurait voulu présenter lui-même au Congrus el

dont voici le texte:

Mr. Président and Fcllow members!

On the very threshold of my subject I shall natnrally bo

asked to defme the phrase „Abonginal American Literature".

Hitherto in literary history no such distinction lias been drawii.

What is meant by it?

To this I reply that it ineludes ail litenvry products. no

matter in what languago they may be, which we owe to mem-

bers of the red race of America. I conceive that this class of

Works has an interest, apart from their subjects. Avhich calls for

spécial considération. This interest is that they illustrate tlic

intellectual powcrs of the red race, their literary faculties, in shorl,

their racial psychology. Hère, better than elsewhere, we caii

apply a common measure to the powers of the mind, and frauie

a more accurate comparison between the imagination, the logi-

cal grasp, the poetic instinct, the dramatic insight of the natives

of the new world, and those members of the lumian race wlio

bave inherited its most ancient traditions of culture.

In fairness, however, to the American race a further dis-

tinction ought to be insisted on. Ail who bave been concerned

in the study of languages know how difficult , nay , how impos-

sible it is, to obtain complète familiarity with tAVo tongues, eveii

when they are as closely related as those of Western Europe.

Still more arduous is the endeavor when they are separated by

so broad a chasm as thaï which divides most American from
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lMiiu|i('aii idioiiis. We slmll iiol do jiislicr, tlicivlurc, lo llu' ivd

liit'f il* we mcasiirc' ils lilcraiy al)ilily iiicn-ly by wlial ils iiit'iii-

Im'Is hâve wriltcii in Miiropraii laii^'iia^rts. Tlic two \vlii(!li llie

ii;iti()iiiilily (>(' ilicir (•oiKiiicrors lias ^rciicrally iiiipo^ed iipon tlu'iii

hivr hccii Spaiiish and Kn^dish, aiid ont' eau ^allun" a n>.sp('c.l-

iilil*' ai'iay ol' voliuiies in thèse ithoins, tho prothii'l ol' riill-blood

(ir lialt'-casle Aiiu'rican Iiuliaiis. They deservo exaniiiialion, und

illustrait! iii a nieasure ihe aspirations and Ihe |io\vers of the

race; but far nioro valuahlo Ibr thèse and niany otliei- purposcri

aie Ihe conipositiotis of the natives in their own fOHffues,

Tiiese, l claini, conslitntt! Ihe real Ahorh'inal lileraliue of

Aiiieiica, and it is lo their eharacler, ninnbtT, exlent and vaUiu

llml 1 would call your allention.

Ail liniïuista will concède that apai't iiom any lilerary

iiiiril they niay havo or not huve, they alone can be taken af!

hue types of the native modes of expres.si(Mi. Thero are niany

dlliei' compositions, the work of Enropean teachers, in American

iaii^riia^es; but they aro necessarily wrilten with that awkward-

iicss and strangeness with which we idways express ourselves in

a toii^MKî Avhich we hâve not imbibi'd with om* niother's milk.

Ilence, in the présent paper, I shall not detain you with a dis-

cussion of what native American authors liavc wrilten in Kuro-

pean tont,'ues, nor yet with what the whjtes of Eui'opean birlh

or linea^'e hâve comijosed in American tondues; but I shall con-

nue luyself solely to what American natives hâve wvitten in

Auierican longues.

Il is a new clia])ler in lilerary history, but it is not so

slioil a one as you might suppose. Most of the great divisions

et lileralure are represented, and I think it will be more conso-

naiit to my purpose to treat my subject from this lilerary ralher

liian the linguistic point of view. I shall therefore adopt a elassi-

lication, not into languages, but into the forms of lileralure, to

wit, the narrative, the didactic, the poetic, and the dramatic com-

positions.

Narrative Compositions. Thèse include mythe, Icgends,

liislories, fables, stories, and taies of ail descriptions. Such narra-

tives were the staple subjects of amusement by the camp fire of
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the hunting tribes, and of instruction in tho schools of the nioro

civilized nations. In a certain number of cases they were com-

niitted to writing by the educated natives when they had learnecl

this divine art, as Plato calls it. Thns the Iroquois Cusic wrote

ont the traditional history of his nation, but published only a

very poor English translation cf it. Some member of the Miami

tribe of the Algonkins recorded the traditions of thcir elders in

a séries of chapters which are known as the Waliim OJiim, Pain-

ted Sticks, a part of which has been printed, but the original,

I fear, has been lost. In the South, the Creeks preserved thcir

history by paintings on buffalo skins and by belts of beadwork,

and my learnod friend Mr. Gatschet has succeeded in recovering

thèse vénérable historiés in the original tongue. To him also wo

owe a number of narrative texts in the Klamath and Modoc

languages, and in others of the far west of the United States.

A mass of material of the same kind has been collected by tho

Rev. J. Owen Dorsey from the Ponças and Omahas, from tho

Zunis oy Frank W. Gusb'Mg, and by other scholars connected Avitli

the Bureau of Ethnology, Washington. Ail thèse are genuino

native texts written down by the natives themselves or at thoii-

dictation. Nor should I forget to name the Récit de François

Kaondinoketc , chef des Nipissingms , écrit par lui-même en algon-

quin et traduit en français par l'abbé Cuoq, published in Paris a

few years ago.

We make far richer finds of the kind when we turn our

eyes southwardly to the civilized races of Mexico, Central America,

and Peru. A century and a half ago the laborinus and unfor-

tunate Chevalier Boturîni collected about fifty MSS. in the

Nahuatl language, written by native Mexicans. Most of thein

were anonymous, but of the authors whom he names I may

mention Don Domingo de San Anton Munon Chimaipain, Don

Juan Vontura Zapata y Mendoza, cacique of Quiahuiztlan , Don

Francisco de Loaysa, Don Juan de San Antonio, Don Gabriel

de Ayala, Tezcucans and Mexicans of noble lineage and com-

pétent éducation. Not a single one of their works has beoii

published, aiid in fact of ail those in the Nahuatl mentioned by

Boturini, the only one which has seen the light has been the
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Uistoiy of the Kiiigdoms of Gulhuacan and Mexico. This aiioiiy-

inoiis production was often qnotod by tlie title Codex Chiiiiid-

popoca by the late abbé Brasseur de Bourbour!:^', and has recently

been partially printcd by the Museo Nacional of Mexico initier

the naine Anales de Quaufiiitlan.

I inchide among the alioriginal productions inuch ot'Fathcr

Saliaguns Historia de Niteva-Espana, for a good part of it, no-

tably the third, sixth, and twelffh books are ttie hteral statenients

of tho natives taken down in the original tongue, and which, as

was shoAvn at the last meeting of tliis Congress, are still prc^-

sorvcd in Madrid. Caii tliis body not induce the enhghtened

govornment of Spain to pubhsh this invahiable monument of

antiquityV

The numerous tribes of Maya hneage developed early afler

the conquest strong hteraiy tastes. We are told by the historian

Juarros that ail the tribes of Guatemala wrote ont in their own

toiigues their national historiés. The most hâve perished, but of

a few, copies are preserved. Ail of you are familiar with the

Popol Viih, the National Book of the Kiches, edited some years

ago jjy the abbé Brasseur de Bourbourg. It contains the mytho-

logy and the history of their nation, and I venture to predict

that the more closely it is studied the more valued it will become.

Rallier more historical in tone is the so-called Mémorial de Tec-

pan Atîtlati, a composition in Cakchiquel by two descendants of

the l'uling fainily. It has not been printed, but several copies are

extant, one in my own collection.

I could naine half a dozen other historical works in thèse

Guatemalan dialects which I believe to be still extant, but the

catalogue might prove a dry one. I shall rather pass to the

documents in the pure Maya of Yucatan. Owing to the exertions

of two eminent studcnts, the late Don Juan Pio Ferez, and Don
Crescencio Carrillo, now Canon of the Gathedral of Merida, we
hâve a considérable amount of Maya literature. It is mostly em-

braced in miscellaneous collections, each of which is called the

Book of Chilan Balam, or „of the Interpreting Priest" , that offi-

ciai in ancient days having apparently been the literateur en chef

of the nation. Thèse varie us books are an odd coinpound of
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native and Spanish superstition, heathen and Christian cruditles,

history, poetry, and prophecy. None of them havo as yet been

printed, tut full analyses of them hâve been publi^hed by Don
Crescencio Garrillo and myself,

When ^\^Q turn to the Qquichua of Peru v>-e hâve to regret

the apparently total loss of the historical work of the native Don

Luis Inca, written, we are informed, "with his own hand and in

his own tongue"'; but there still exists in Madrid a Qquichua

MS. partially translated by Don Francisco de Avila on the mytho-

logy of several tribes, a relie which I hope will soon be put

to press,

The ample narrative productions of the Tupis of Brazil

hâve only been explored within the last dozen years. We owe

what we know of them to the careful researches of Dr. Gouto de

Magelhaes and the late Prof. Frederick A. Hartt. But only a

very small portion of what thèse faithful scholars took down from

the lips of the natives has been put to press.

Dîdactic Literature. The American natives were extremely

close observers of natural phenomena, and it is a noteworthy fact

tliat their scrutiny of the motions of the heavenly bodies had

taught some of them to trame a calendar quite as accurate as that

in use in Europe at the period of the discovery. It was also

adapted to astrological purposes and the religions ritual. Des-

criptions of this calendar, which was pretty much the same in

Mexico and Central America, hâve been preserved in Aztec, in

Gakchiquel and in Kiche, but in spite of the interest surrounding

it, no publication of thèse remarkable documents has hitherto

been attempted.

Of other forms of didactic literature I would narae the

maps and plans familiar among the Aztecs and Mayas; several

Works of instruction in their own tongues, as tliose on Nahuatl

by Don Antonio Tobar Montezuma and the licentiate Faustino

Chimalpopocatl; and the religions tracts and sermons by the

Rev. Elias Boudinot in Cherokee, the Rev. George Gopway in

Chippeway, and by Nicolas Japuguay in Tupi. With the latter

sliould be classed the semi-dramatic Passions, Las Pasiones, found

among the Zapotecs, Zoques, and Ghiapanecs of the Isthmus of
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Teliiiaiitopec, their own rude expression of Ihe mystery of the

Passion. Of thèse I hâve a numljor of spécimens, which are

([iiitc curious.

Oratovical Literature. The love of the American Indian

for oratorical disphiys amounted to a passion. Throughout the

continent alîility in this direction was a passport to the highest

gênerai esteem. In some tribes the most éloquent orator was

chosen as chief by comnion consent; in others the chiefs who

held by hereditary or other right retained as their spécial mouth-

pioce some accomplished haranguer. In most of the îanguages

the oratorical style is distinctly différent from that used in ordi-

nary conversation, being characterized by sonorous terminations,

emphatic interjections and unusual words.

There are few works about the Indians which do not men-

tion their love of déclamation; but in spite of that, genuine

spécimens of their speeches, either in accurate translation or in

the original longues, are singularly rare. Very little dépendance

can be placed on the rendering of the interpreters, and still less

on this rendering as dressed up by some pale-faced rhetorician.

Thiis the famous speech of Logan, found in ever so many school-

boy Declaimers in the United States, proves on examination to

be principally spurious, and in fact no oration at ail, but merely

the recollection of a private conversation.

One of the few examples which I can name of a collection

of native orations is the Iroquois Book of Rites lately edited by

Mr. Horatio Haie. It contains the addresses which were delivered

on the dcath of a chief and the installation of his successor.

They were committed to writing about a century ago, and pre-

vious to that had been preserved for générations by oral trans-

missions. It would be difficult to name any literary relie of the

northern tribes at ail equal to this in value both to the antiquary

and the linguist.

Formai addresses of this character were very populur

aniong the Mexicans. The nobles were taught in their youth a

great variety appropriate to the occasions likely to occur in their

after life. There were also many professional orators who visited

the inlluential familles on such incidents as birth, death, betrothal,
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piognancy
,

piiborty, and fixed festivals, and delivered déclama-

tions pertinent to the time. Fathers taught their children and

gênerais encoiiraged their soldiers in such formai speeches. They

were in the highest degree ornate, abounding in synonyms and

metaphors, the sentences long, flowing and rounded. Quite a

number of spécimens in the original Nahuatl hâve been preser-

ved in the works of the fathers Bernardine Sahagim, Juan Bap-

tista and André de Olnios. It would be a worthy endeavor to

collect them from thèse writings the first of which is impnblished

and the second of extrême rarity, and présent them to the mo-

dem public with proper editorial supervision.

Of other examples of native oratory we hâve but frag-

ments. What are called the ;. Prophecies" of the Mayas are the

prédictions of their priests delivered at the beginning of their epochs.

They are in a sensé orations, but they might also be called poems,

because they are obviously in a rude meter and were intended

to be chanted.

The prayers to the gods and invocations to deities were

oratorical compositions. Sahagun lias preserved a number in

Nahuatl, Ghristoval de Molina a few in Qquichua, and there are

a few striking ones in the Popol Vuh.

Poetical Compositions. The infant, the idiot and the deaf-

niute give expression lo their émotions by an inflection of the

voice. The earliest and simplest form of poetry is also inarti-

culate. It is a séries of emotional cries. In this stage it appears

in the rudest American tribes. Their songs are monotonous ca-

dences where meaningless words are repeated over and over

again. Do we regard them on this account with contemptuous

pity, measuring in this respect an immense différence between

ourselves and them? We hâve little occasion for the boast. Go

into the music halls of London, and listen to the songs which

are most popular there with their meaningless refrains, toi de roi

fa la, repeated with damnable itération; nay, look in at the

Grand Opéra in Paris oi New York, and see a prima donna paid

a thousand guineas a night to sing to a vast audience, net one

in a hundred of whom understand one word of the language she

is using?

,l:^l
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A living Enylish poet of oniincnco once argiiod to me that

llio hi^hest poetry is indopendent of tliought, and niiist rest on

liiu'iaony and melody. This assertion Avas not a novel one, l'or

conluries ago the learned and witty Montai^rne had spokeîi of

pootry almost in tlio same langua^^e. „A certaine mesure bfisse".

lie says, „on la peult juger par les préceptes et par art : mais la

bonne, la suprême, la divine, est au-dessus des règles et de la

raison".

Let us bear such facts and opinions in mind when we

sliuiy native American poetry, Jt was not written to l)e read

but to be snng, and only sung at the appropriate momerr'. Cor

tlie émotion it was intended to excite.

We hâve a fairly large number of spécimens. Some

Cliil)l)eway and Dakota songs hâve been collected by Schoolcratt,

Tanner, and Riggs. The Washington Bureau of Ethnology has

directed the attention of its lingnists to this branch; and a num-

ber of travellers bave obtained strophes hère and there. One of

the most noteworthy of ail such collections is that of the songs

of the Taensa, lately published inider tlie editorship of several

distinguished Americanistes in France. They remind me a little

of the songs of the Tupi-Guarani tribes of Brazil. Old Montaigne

was the fîrst to note the true poetic ring of their songs, and late

travellers tell us that they are a really poetic race, cultivating

harniony of expression, and many of them improvisatore of no

inean degree of dexterity.

The same wn> true of the ancient Nahuatl speaking tribes.

Tho Tezcucans were famous for their skill in versifications, and

one of their sovereigns, Nezahualcoyotl, left at his death seventy-

Iwo such compositions, some or ail of which were in existence

when Ixtlilxochitl wrote his history in the last décades of the

sixtoenth century. Indeed, I hâve reason to suspect that there is

still a copy of +hem somewhere, probably in the recesses of some

private hbrary whose owner is unaware of the nature of his

possessions,

The Jesuit historian Glavigero speaks in high praise of the

Xahuatl poetry, but it would bave been more to the purpose

had lie copied a number of songs and printed them in his vol-
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urnes. As it is, we havo so little, aiid so niuch of Ihat is su

suspiciously uiodoni, tliat wo can hardly franie an indepeiideiit

opinion about it.

The Qqiiichiia of Poru was perliaps even nioro cultivated

for its poetic resources than the Nalnuill. The Qquichua grani-

niarians inforni us that the ancient bards divided i)oelic compo-

sitions into élégies, yaravi, poenis of religion or war, ealled hat/lii,

and love songs known as huaylli. The rules of prosody "were

establishcd, the quantifies of the syllables defined, and tliough

rhynie was not known, the laws of assonance were recognizeil

and regarded, The very few exaniples of the ancient poetry

wliich escaped the gênerai destruction of Inca civilisation beai'

ont thèse statenients, and increase our regret that the heedless-

ness of the early writers on Peru allowed this developed litera-

turo so utterly to perish.

Draniatic Compositions. When Columbus and liis followers

first explored the islands of the western océan, they found the

natives nuich addicted to certain dramatic représentations ii.

wliich the actors wore niasks, danced, and repeated in turn cer-

tain verses. For thèse the Spaniards adopted the native nami'.

calling theni areytos froni tlie Arawack verb arirm, to recite, to

rehearse.

Nearly cvery where on the continent siniilar reliearsal-

were found, sonietinies as religions rites, often merely as enter-

tainnients. As in tlio earliest form of the Oscan and Latin drani;i

a rude comedy seems to hâve been most popular, so aniong tlic

American natives, when the spectacle was not distinctly a reli-

gions ono, its main aim was to excite laughter. Occasionall}

they were pantomimes, sometimes the lower animais Avere reprc-

sented in conversation witli man, and again men and womcii

appeared on the scène. So manj' (jf sucli dramatic exhibitions

hâve been dcscribed by travelers that 1 need not pause to givc

références. They indicate the passion for the drama, which If!

tho natives to cultivate in a slight degree this form of literaturc

when they liad learned the art of wi'iting.

A few cxamples of thèse are accessible to students. Tlii'

best known is that of Ollanta^ in the Qquichua tongue of Peru.

'Il 'S
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Ihut is su

idepeiident

ciiltivatod

hua {-'raui-

lic coiiipo-

alli'd haylti,

osody wori"

md tliou^di

recugnizod

ioiit poctiy

nation bear

le heodlcss-

opod litcra-

lis follo-Nvers

Ibiind llic

'idalious iii

11 turii cei-

ilivc nanu'.

o récite, to

reliearsals

y as eiitei-

atiii dniiii;i

a 1110 11^' ilif

iclly a reli-

)ccasioiiall,v

vvere reprc-

iiid ^volll(.'U

exhibitions

ise to give

whicli l<'ii

1" literatuiv

lents. Tlic

le of Peni.

Tlicro are eif^dd éditions of this knowii to nie, and it lias lieen

Iranslated into Spanish, En<ilisli, Ficnch and German. Of tlieso

éditions the inost complète is that by the erudite Qqnichua scho-

liii'. Don Gavino Paclieco Zegarra.

The OUantn is withont donbt of higli anli((nity. So also

js Kic diania of Jhibinal-Achi, obtained by the abbé Brasseur de

Boiuboiufr in Central America, and published by him in Cakchi-

qucl and French. The plot of the Ollanta is a love story where

tlic hero falls in love with the daughter of the Inca, and secures

lier as his wife only after loii|i' waitin<i- and arduous expériences.

The Rabinal-Achi is really the dramatized death song of a

wanior wlio is taken ])risoner and put to death by his enemies.

Il is. I think, shown by internai évidence that it is a genuine,

orif^inal and ancient composition.

The only native Comedy I know of is the Ballet of Giie-

flUmcc. This is written in tlie niixed Nahuati-Spanish dialect

cdiiimon in Nicaragua about a century ago. A copy was obtained

tluTC by the late Dr. Berendt. but no translation or notes. The

ils. is now in my hands and will shortly be published. It is

(•(iiiil)aratively modem, but is clearly the work of a native. The

l)riiicipal character is an unscrupulous old nian, whose tricks,

boastfulness and Rabelaisian hmnor excite the audience to mirth.

1 bave also a co{)y of a modem draina in Kiche called the

Zackoxol. the plot of wliich is based ou the contjuest of Mexico

l)y Cortes. It is similar to those Qqnichua drainas mentioned by

Zogarra, which n'ere sketched by the early missionaries and filled

ui) h)' educated natives, designed to take tlie place of tlie broad

farces and religions plays Avhich tliey had previously acted. 1

havo notes of quite a number of the saine kiiid in the dialects

ol' Central America and Mexico, but no complète texts hâve been

presorved.

Such is a brief and inadéquate descrijition of the accom-

plishinonts of the red race in literature. I hâve not exhausted the

sul)jeot, but I bave nanied the most important monuments wliich

are extant in llieir owii tongues. What I particularly wish to

iinpress is that so few of thèse which we know are preserved,

liave any early chance of publication. Yet ail will agrée with
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me llijil no iiioro solid coiiliil)!!!!!!!! to Iho c'tlinolf>|j:y of America

coiild bo iniido, tliiiii to icikUt tliose geniiino products of tlio

native minds accessible lo scholars. Only in this Avay can tho

student of scienlific linfjfiiistics prain a certain iiisi^dit into the

si)irit and structure of ttie idionis of the New AVorld; only by

tliis means can tho psycliolop:ist frame a correct estimate of tlic

nient ' pov of this interesting race; and only thus is it pos-

sible V- 'îi've with any socurity thèse few relies of a race

Avhich r]l':- dying out or undergoing ra])id changes. I beg

to exprès., the 1; <
'>, therefore, that ail the menibers of this body

will interest themseives in urging individnals, governments, and

societies who hâve thèse rnanuscripls in possession, to give theni

an early publicity.

M. le Dr. ir. TJwmsen, selon le désir de M. le Dr. /.'.

Loffler, qui Yen a chargé et que la maladie empêche de prendre part

au Congrès, fait lecture du traité de ce dernier: „The Vineland-

excursions of ifie ancîent Scandinavians by Dr. E. Loffler". Ce

mémoire est ainsi conçu:

Before having the honour of giving a short account of the

early discovery of America by the Scandinavians, I must ho

permitted to remark, that the greater part of what I am going

to relate hère we may take for granted to be knoAvn to Scan-

dinavian historians and archœologists. As, hoAvever, forelgn

scientists can less easily avail themseives of the original sources,

the old sagas, and as the knowledge of foreigners of the dis-

covery o^ America before Columbus, especially the Scandinavians'

Vineland-excursions, must be founded on an old work: "Anti-

qvitates Americange"', I believe that a critical review of the facts

related in the original sagas will not be out of place in this

assembly.

The 15*'' and W^ centuries were, as is well known, a

period of great naval expéditions, discoveries, and conquests, un-

dertaken principally by Spain and Portugal. The O"», 10''' and,

to some extent, the 11*'' centui'ies were of similar importance to

the Scandinavian countries, and numerous viking-fleets left their
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homes to mako conquests and to gain s))oil and glory on Ibioign

sliores^ Nonnandy and England had to submit to the domi-

iiioii of the Danos, Ireland and Scolland t'oit the woight ot the

Noisonicn's swords, and Swedish eiuigrants went castward into

Kiissia, where they formed strongholds in Novgorod and Kijev*.

Distant Iceland, which perhaps was discovered first by Irisli

iiionks^, was aftenvards colonized by Norwegians*, and froni

lliciice Erik the Red went, at'ter previons explorations, in the

ycar 986 to South Greenland, whero ho settled in Brattahlid-'^.

AIso the western coast of Greenland was partly colonized, and

the iinding of a small runic-stone^ northwest of Up' riv"'' is an

ol(K|ueiit évidence that the explorations of the settlers 'ended

l'ar into the arctie Zone. From southern Greenl.'i^ or.i^îinated

thcu the discovery of a great part of the Atlantic co ls., of North-

Amcrica, and it is an account of tliis discovery, foUiKiea on the

slatements of the sagas, especially on the saga Ki "k the Red,

wiiich I now hâve the pleasurc to place before you. That the

old accounts do not always agrée is almost a matter of course,

but, on the other hand, it must be acknowledged, that they bot h

•^h'oiifjfly confirm each other, and in ail esscntial particidars give

us the same information coneerning the Scandinavian pre-Gokun-

bian discovery of the New World.

Among the colonists who accompanied Erik the Rea to

Greenland, was a man named Herjulf. When his son Bjarne''

came back to Iceland, after a visit to Norway, and learned that

liis father had gone to Greenland, he again went afloat to find

liim, and discovered on this westward voyage a distant richly-

wooded country, on which, however, he did not land. Afterwards

ho rcached Greenland with a south-westerly vvind, and remained

with his father till the doath of the latter.

When Bjarne later, aller another visit to Norway, returned

to Greenland, there was much talk about expéditions of discovery.

Leif^, the son of Erik the Red, bought his ship, hired 35 men,

aiid put to sea with his companions, among whom was a Ger-

iiian named Tyrker. Finally they reached a coast, where they

landcd. There was no gi'ass, but large snow-covered mountains

cverywhere higher up in the country; between the mountains and

5
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th(i sca it looked likc a larj,'o stony plateau. Leif callod tlio

coimtry Helluland. They sailoil oii, and t'ound another counlry,

wlicrc Ihcy also landed. This country vvas flat aiid covercd with

forost-s; tliere wore sandy régions, and a low l)(>a(li. LeiC naincd

it Markland. At last they reached land witli a nortli-casteily wind,

and steered into a sound. It was very shallow diiring ebl)-

tide, and the shij) ran aground. When they got it afloat again,

they steerod thi-ough a river into a lako, whorc they anchorcd.

Hère they reniained during the winter, and built large houses.

They found splendid sulnion in the river, and in the winter there

was no trost, so that cattle did not need to be kept under cover.

On the shortest day, the siin was above the horizon froni hall"

past seven to half past four. Leif divided his men into two par-

ties, and made theni take turns in watching the house and explo-

ring the country. One evening Tyrker was missing. Leif went

out with sonio of the people to look for him. They soon found

him, and Leif inuuediately porceived that he was not in his right

sensés. Ile spoko Gernian at iirst, rolling his eyes and making

faces; then he spoke Scandinavian. "I hâve found vines and

grapes" said Tyrker. "Is it trueV" said Leif. "Certainly, it is"

— the former answered — "I was born in a country, whero

neither vines nor grapes are wanting". When spring came, they

sailed away with a cargo of timber and grapes and Leif callcd

the country Vineland. Then he returned to Brattahlid, having

gained both riches and renown.

Thus the saga of Erik the Red, which, in geographical

respects, appears to me the best, tells us about the discovery oi

America by Leif in the ycar 1000 A. D. The same saga subse-

quently speaks of other voyages to Vineland", — byLeif's brother

Thorvald and the rich Icelander Thorfinn Karlsefne,

also by Leif's sister Freydis, with lier husband and the two

Icelanders Helge and Finboge. When we compare thèse

accounts with the saga of Thorfinn Karlsefne"', we obtain furth( r

information, not only with respect to the nalural conditions of

Vineland, but also about the inhabitants, the so called SkraeUings.

The country is, on the whole, described as fine, although there

were sandy régions. The winter brought no frost, and the cattle,
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wiiicli thoy had l)rnuf.'lil willi Ihoni, ronld ho on tho ]iiistiu'o ail

tlie year romid. Tlicrc wwe iiui^'iiilicciit Ibicsls, aljoiindiiij,' willi

^Miiu', and l'ivcrs ric;li in lisli; j,'ra|)('s and wlicat ^'icw spoidancously.

The natives (tiio Si<ra;llin^'s) woiv slioil, dusky {u'oplu, willi broad

clicclvs and coarsc liair. Tht>y livod in nmd-hut.s, and nscd skin-

bouls, "uvor wliicli pok's (i, o. uars) wore swung". They cairied

on baiter with thoScandinavians, and exclianged t'urs for red cloth

and ibod proparod witli milk, Soniotimes hostilitics broke out,

iii wliicli no donbt Iho stahvart and wcil-anned Norsonien renuiincd

victors, bnt Leifs l)mther Tlioi'vald lost his liCe in ono of thèse

sliit'cs. During Ihoir visits to Vinciand the Scandinavians built

logiioiises (bi'iôir) and snhsisted, paitly at loast, on the produce

of tiie cliase and lishing. After liaving renuiined thero for a shor-

lor or longer tinie, (generally for 2 or 1} years) tliey sailed home

lo (ireonland, with a cargo of furs, tiniber, and grapes. At a

later period bishop Erik'^ is nientionod as going from Green-

hiiid to Vineland in the year lli^l, and, even in the niiddlc of

Ihc i V' century, Greenland ships came to Iceland and Norway

aller having visited Markland'^. Tliat the Vineland excursions

were also made subjects of discussion in Denmark is proved,

piainly enough, by a remark of Adam Bremensis*^, relative

to wliat he has heard from the Danish king Svend Estridson:

.,Prœterea imam adhnr insiilam recitavit a multis in eo reperiam

oceano, qvœ dicitur Vlnland, eo qvod ihi vîtes sponte nascantur,

viniim optimum ferentcs. Nain et fruges ihi non seminatas habun-

dure, non fahulosa opinione, scd certa comperimus relatione JJanorum".

The celebrated American historian Bancroft says in his

Jlistory of the United States" , that the patriotism of arx Ice-

landic historian has certainly awarded to the ancient Scandina-

vians the honour of being the first discoverers of America, but

that no importance can be attached to the half mythological sa-

gasi'*. With respect to this view, I cannot agrée with Mr. Ban-

croft. If the Scandinavians in their open ships (something like

the beats of northern Norway) could sail to Iceland, and from

thoro to Greenland, whicli is a fact founded not only on the

accounts of the sagas, but also on the monuments and antic|ui-

tieswich hâve been found'^, there is no reason whatever to doubt

5*
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the stnf(Mii('iit ol" Hic siijrns, wlicn llicy iuUl, IIimI IIk- (Irccriliiiid

f-cltlcrs visiti'd ccrtîiin récrions of llic Xorlli-Aiiicriciiri AHiiiilir

coast. VVh.'it is stalod iihoiil llic coiir.scs: S.W. iiiid S. ^'oin^' ont.

N. tiiid N.E. ii'turiiin^' home, a^n'cs pcrfcctlv willi lliis viow, '

and Avhîit is said ahoiit llclliiliiiid, wifli ils dcsohilc slotic-pl.'dcaii.

as wcll as whal is said ahoiit Marklaiid (sitiiatcd laillM'i- soiilli)

with its larpo tonvsts, coiTcsponds so woll willi Lahiador and

Nova Scolia, Hiat wo havc full évidence of llie liiitli ol' llie an-

cient acconrits in tlie ))liysi(al condilions ol' lliese conntries. Vine-

land, silnated niosl to the sontli. hears no less reseinhlance lo

certain warrrier [tarts of tho Atlantic coast of tlie United States.

On tho wholo coast, tho tido is vory stron;?^"; the coast, ospocially

towai'd the soufli, luis laijre sandy })lains: Unyo lorests can (or

could fornierly) be tbnnd; niai/e and ^vild ^n'a|)es are indi^'e-

nons in Ihoso re^'ions, and il is iiot diriiciill to point ont pla-

ces where tho wirit(>r is so niild that il hrinps litlle or no frost.

It niiisl be adniitted, that tho natives, foiuid by tho Scandinavians

in Vinoland, woro Escpiimanx but theso people aro still lonnd on

tho nortliern coast of liabnidor; and for that niattor thoy inay

liav" oxtended farther south nino conturios ajro, ospocially as wo

must suppose, according to the sagas, that tho "red nian" hiid

net yet entercd thèse régions. From what is statod abovo, it

seems to me that Mr. Bancroffs don})t is entiroly nnanthorized.

What the sagas tell about tho physical conditions of Vinoland

corresponds romarkably woll with the nature of certain parts ol'

the Atlantic coast of the United States, and, just on account of

this, I consider the visits of tlie Scandinavians to thèse countrits

as indisputable.

It may, however, be quito exceptionally, that tho Transat-

lantic voyages of the ancient Scandinavians aro callod in question.

With référence to the accounts of the sagas, it bas been adniit-

ted long ago in Scandinavia that such expéditions bave really

taken place, but, in Identifying the localities mentioned in

the sagas with corresponding ones on tho Transatlantic coast,

I believe that the efîort bas not always been crowned with suc-

cess. That Helluland corresponds to Labrador, and that Markland

is the same as Nova Scotia, appears to me quite certain. Un
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tlit> othrr iiatid, I do iiot brlicvr lliiit llit; position wiiicli lias

bi'oii assigiinl lo Viiiciaiitl, ciiii iiiiy loii^'cr \h> iuWwwd to. Un

a ciirsory view ol' tlic case, it ccrtaiiily doi-s nol appcar so, ami

tlic position oï Vinclaiid cvcn givcs llic impression Huit il nli^,'llt

l)c tixt'd vvitli astrononiical uccuracy. In llic saga ol' Erik tlio

Ucd il is slatcd, llial llic sini was aijovc tlif lioii/oii, on llir slior-

Icsl day of llic yi'ai' IVom lialf past srvcn lo hall' past l'oui,

and, as in l'a(d a ^^'co^îrapliical latitude ol 1 1
' « " correspunds to

iliis, il lias heen snpposed lliat Ihe position of Vinelaiid conld

willi rertainty be assijjfned to llie présent llliode Islaiid ami

Massaclinsetls ''. liid jiist iiere, 1 believe, a niislake lias beeii

(•(iiniiiitled wliicli I wish to bo allowed lo explain. if tlie geo-

^riapliical lalitnde lias to be t'onnd l'roni tlie leiigtli ol" tlie day,

il is an indispensable comlilion, llial tlie lenglli of Ihe day can

bc decided on witli groat accuracy. For this pnrposo very accu-

lato tinie-keepers are required, whieli, hovvover, tlie aiicienl Vine-

luiul-lravellers entirely wanted. If sunri.se really look place at

seveii o'clock, it wonid correspond lo yi'' geograjibical laliluih.',

but if it look place at eighl, the latitude would be 40*'. In otiier

words, we can, on this supposition, look for Vineland on the

whole coast t'rom New-Foundland to Florida; and eveii with a

mislake of only a quarter of an hour, there will be free scope

of niany degrees of latitude, Neilher does what is said about the

longtli of time used to sail IVom Markland to Vineland lielp us

over the difficulties , for the saga of Erik the Red reports, that

it look two days**, while, according to the saga of Thorfinn

Karlsefne, it took a long time ("they sailed southward for a long

lime") '*, and I believe, tlierefore, that it is to the climatic and bota-

nical inforn liions imparled to us by the sagas that we nmst look

l'or help to lorm a soniewhat reasonable conception of the posi-

tion of Vineland. When even nol only magnificcnt forests and

grapes, and wlieat growing spontaneouslj are mentioned, but

when we also learn that the winler was so mild that it brought

no frost, we must (even if Ihe last assertion cannot be under-

slood quite literally) decidedly Ihink of counlries furtht south

thau Massachusetts, and I should prefer, especially on account
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days as the bascment of an old windmill from the British colo-

nial time^s. I do not know, that, on tlio Norlh-American Atlan-

tic l'oast any monuments or remains hâve been found which can

\vitli certainty be referred to the ancient Scandinavians. I even

vonluie to affirni that it does not appear very likely any such will

l)c (liscovered in the future, for, as far as I can judge, the Scan-

dinavians hâve not at ail, in those reniote times, founded colo-

nies in Vineland, but only made shorter or longer visits there.

Since the publication of "Antiqvitates Americanœ" trans-

atlantic Scandinavian colonies bave been menlioned bolh

in our own and in foreign literature ^*
, but I bave searched in

tlie sagas in vain for information which might confirm the exist-

ence of such. While Iceland was colonized, even if very thinly,

and also parts of Greenland , the sagas only mention voyages to

America, especially to Vineland, examinations of the coasts, and

sojonrns of several years, but they do not mention any real

setlleiiient. They tell us indeed, that women sometimes took

jiarl in thèse excursions, and about Thorfinn Karlsefne it is said

cxpressly, that he brought with him ail sorts of cattle, "as heinten-

ded to colonize the country"^^, but he did not accomplish this

design. After having remained there for several years, and after

severe battles with the Skraellings, Karlsefne and liis men con-

sidered it the safest plan to return to Groenland^''. When Raf\

thinks that Bishop Erik went to Vineland in the year \\-2\ to

strengthon the résident Scandinavians in the Christian faith*'''

(let us remember the "church" in Newport), it must hc remarked,

that nothing is said about this prelate, but that he went to Vineland

in the above mcntioned year. I bave not been able to fmd any

information concerning the existence of Scandinavian colonists,

and the intention of the voyage might possibly bave been to

prcach the gospel to the Skrœllings, I do not venture to deny

that an Irish colony was founded about the year 1000 in the

mysterions Hvitramannaland (according to M. Beauvois*^ the

régions around the St. Lawrence-river) , where Are Marson was

baplized, and, like Bjorn Asbrandson, detained for life. But if

wo have to refer to the accounts of the sagas, — and we can

refer to nothing else — then I believe, that we must give up the
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thought of Scandinavian colonies in Vineland. Partly acciden-

tally, partly frora love of discovery and renown, the settlers

from Greenland hâve found their way to Vineland, and for a

long period made voyages there to procure timber and other

requisites — this is unquestionable — , but it is certainly not

nessessary to add, that this does not entitle us to speak of

colonization.

I am now at the close of my investigations, and beg you

kindly to accept what I hâve been able to ofîer you. In spite of the

deficiency of colonies and monuments, the Scandinavians can

assuredly be awarded the honour of having discovered large

tracts of the American continent, centuries before Columbus, out

the small number of the discoverers did not admit of any colo-

nization, and the expéditions, which issued from remote Green-

land, and which, in any case, were but little known outside

Scandinavia, had no influence on the course of History. A later

re-discovery by more powerful nations, great conquests and ex-

tensive settlements were needed to ibrm a bridge betw^een the

Old and the New World, but still it is a fa et, that the

countries in which the culture of Europe and the energy of the

Anglo-Americans in modem times hâve created states and populous

cities, were frequented, nine centuries ago, by the hardy heroes

of ancient Scandinavia.
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wegian wJio settled in Iceland was Ingolf; the settlement took place

in the year 875.

') Erik den Rodes Saga (Gronhinds hist. Mindesni. I. 1838 p. 205 & 207).

<') Gronlands liist. Mindesm. III. p. 843.

') Erik den Rodes Saga (Gronhands hisl. Mindesm. I. p. 209-215).

^) iliid. p. 215-227.

») il)id. p. 227—2.53.

'") Tlioi'tinn Kai-lsefne.s Saga (Gronlands hist. Mindesm. I. p. 407—443).

") Gronlands liist. Mindesm. III. p. 903.

") il)id. p. 907.

") Adam Breinensis. Lih. IV. Cap. 247. (Pertz: Monumenta Germania?

historica. Tome VII. p. 386).



CONGRES DES AMERICANISTES. 73

Biincrot't: His^toi'y of tlie United States. I. 1839 p. 5 »fc 6.

K. Steenstrup's treatise.

Tlie lii^'h tide on the Atlantic coast of the United States is well icnown,

and tiie narrative olLeifs discoveries even indicatos this fact; the sliip

w as aground during eljlj-tide, so tiiat the sea appeared far ofl', and the

crew could run ashore. (Erilc den Rodes Saga: Gronlands hist. Min-

desni. I. p. i>l9).

Rafn even décides the latitude to he 41'' i24' 10" (Gronlands hist.

Mindesm. I. p. tiOD and Annaler for nordisk Oldkyndighed 1S41 p. iiO).

According to this, Vineland would he the présent Massachusetts and

Rhode Island (Gronlands hist. Mindesm. III. p. 885. 88()).

'"j Gronlands hist. Mindesm.- I. p. -IH, 219.

'') Gronlands hist. Mindesm. I. p. 411 and 413. Only after sailing a long

time southward from Markland. the spies who were sent ont hrought

whcat & grapes from the country.

'") Even in Boston (4^^** N. L.) the mean température of the winter is -f-

2J" R., in New York (41°) 0", and in hoth places the winter hrings

continuai, and occasionally hard frost. Only on reaching Virginia, wliere

Richmond (37" N. L. the Lat. of Syracuse in Sicily) lias a mean

température during winter of -f-^^R-- one may with some right speak

of a mild winter withoui frost. (Grisehach: Végétation der Erde.

II. 1872 p. 585).

") Rafn: Antiqvitates American*, 1837. The same: Den gamle Bygning

i Newport (Annaler for nordisk Oldkyndighed, 1841 p. 37). Gravier:

Découv. de l'Amérique p. 1. Normands, 1874. The same: Roc de Digh

ton (Congrès des Américanistes. Nancy 1875. I. p. 16()).

'") Rau: The Dighton-Rock inscription (Magazine of American History.

1879). Bancroft told Fr. Lohr, that he had visited Writing Rock (Digh-

ton Rock) and had corne to the conclusion, that it could not he used

as évidence for the présence of the Scandinavians in America. (Pè-

se h el: Geschichte der Erdkunde. 1865 p. 78, anm. 4). Probahly this

lias contril)uted to make Bancroft so sceptical about the discovery of

America hy the Scandinavians hefore Columbus.

") Rau: Observations on the Dighton-Rock inscription (The American

Antiquarian. 1878).

") See f. inst. Rafn: Annaler for nordisk Oldkyndighed, 1841 p. 48 and

Beau vois: Colonies européennes du Markland et de l'Escociland (Con-

grès des Américanistes. Luxembourg 1877. I. p. 174).

'"•} Gronlands hist. Mindesmœrker. I. p. 239.

'«) ibid. p. 431.

'') Annaler for nordisk Oldkyndighed. 1841 p. 32 and xVntiqvar. Tidsskr.

1801 p. 13.

'"} Découverte du nouveau monde par les Irlandais [(Congrès des Améri-

canistes. Nancy 1875. I. p. 41). Gronlands hist. Mindesm. I. p. 155.

ibid. p. 769—79.
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La séance est reprise au bout d'un quart d'heure sous la

présidence de M. Fabié, qui présente ses remercîments.

M. Beauvois fait la communication suivante sur: ?e.s" Jiela-

tions précolombiennes des Gaëls avec le Mexique.

Mesdames, Messieurs.

J'ai encore à vous entretenir des Gaëls précolombiens du

Nouveau-Monde, de ces colons de la Grande Irlande ou Hvitra-

mannaland (Pays des hommes blancs), dont j'ai déjà parlé dans

les précédentes sessions. Les seules notions précises que nous

ayons sur eux se trouvent dans le Landnâmabâk et les sagas.

Nous les devons à l'impartialité et à la véracité que io pittores-

que chroniqueur danois Saxo Grammaticus^) et son contemporain

le Gallois Giraldus Gambrensis^) se plaisaient à reconnaître chez

les conteurs Islandais. C'est aux Sœgumen ou narrateurs de sagas

que je dois l'idée première de ma théorie sur les migrations pré-

colombiennes des Celtes. J'aime à les prendre pour guides, car

ils m'ont déjà conduit assez de fois, pour que je sache avec quelle

sécurité on chemine en leu?- '""uipagnie. C'est pour moi un de-

ilhi

') Les Tylenses, cUt-il, ou habitants de Tliulé, c'est-à-dire les Islandais, ,se

l'ont un plaisir de connaître l'histoire de toutes les nations et d'en conser-

ver le souvenir, no jupreant pas moins glorieux de rapporter les mérites

d'autrui que de faire preuve des leurs", (dunctarum quippe nationum res

pestas cognosse memoria-que mandare voluptatis loco reputant, non mine-

ris gloriaî judicantes aliénas virtutes disserere quam jiroprias exhihere). —
Saxonis Grammatici Historia danica, rocensuit et commentariis illustravit

Dr. P. E. Millier, pra-tatio. t. 1. Copenhague, 1839. in 4'^ p. 7—8.

') Les Islandais, dit-il, sont sobres de paroles et véridi([ues; parlant rarement

et brièvement, ils ne font pas de serments, parce f(u'ils ne savent i)as men-

tir: rien ne leur est plus odieux quête mensonge.'' (Gentem lia>c hrevilo-

quem et veridicam habet; raro namque brevique fungens sermone, jura-

mento non utitur, quia mentiri non novit: nihil enim magis quam men-

dacium dete-^iatur). — Topograx>hia Hibernica, 1. 11. ch. l!2. p. 95—90 du

.. V. de uiraidi Candjreiisis opéra, édit. J. F. Dinniiock, Londres, 1867, in

8". dans lierum Britannicarum medii œvi scriptores.
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voir bien doux que de rendre hommage aux anciens Islandais

dans la personne de ceux de leurs descendants qui sont réunis

dans cette salle; en présence de leurs compatriotes l«s Danois;

dans l'Athènes du Nord qui est aussi leur capitale intellectuelle

et politique; dans la résidence de leur roi qui a tant fait pour

eux qui s'est spontanément dépouillé en leur faveur de quelques

unes de ses légitimes prérogatives, et qui seul parmi les monar-

ques a visité l'Islande; dans Tédifice où est précieusement con-

servée la plus belle collection de manuscrits islandais ; enfin devant

l'illustre Vice-Président de la florissante Société des antiquai-

res du Nord, qui non seulement a contribué à vulgpHser la lit-

térature norraine, mais qui a fondé l'américanisme, en mettant

à la portée du monde entier les sources islandaises de l'histoire

de l'Amérique précolombienne: les Antiquitates amcricanœ du re-

gretté C. Chr. Rafn et les Monuments historiques du Grœnland,

édités, traduits et commentés par ce savant et par l'éminent Is-

landais Finn Magnusen.

Dans un précédent mémoire^), j'ai exposé et cherché à ex-

pliquer ce que les Islandais nous apprennent de la Grande Ir-

lande. C'était une contrée étendue^), comme suffirait à l'indiquer

sa qualification; à ce point de vue elle différait essentiellement

des Açores et des autres groupes d'îles avec lesquelles on a voulu

l'identifier. Elle était située au sud du Helluland (Labrador), au

nord du Vinland (partie septentrionale des Etats-Unis) et en face

du Markland (Nouvelle-Ecosse). Ces circonstances noi' empê-

chent de la chercher autre part que dans la péninsule omprise

entre la baie de Fundy et le golfe et l'estuaire du Saint-Laurent;

elle correspondait donc au Nouveau-Brunswick et à la Gaspésie^).

Les habitants parlaient le gaélique*); ils étaient chrétiens puis-

(|u'un Gallgaël (Gaël scandinavisé), Are Mârsson, iss^ à la qua-

') La Découverte du Nouveau-Monde j)ar les Irlandais et les premières traces

du christianisme en Amérique avant l'an 1000, dans le Compte-remlu du

IM'emier Congrès international des Américanistes, Nancy, IS?-"), in-8". t. I.

p. 11—11.']; aus!«i il part. 53 ,). in-S".

') Ibid. p. .w. (».

') Ihid. p. 8^2—85.

M Ihid. p. 51.

>*« ™:.

îlli
' ' . "7-.

'JV

1^ %



7(> CONGRES DES AMEBICANISTES.

M' t

trième géncTation de Cearbliall on Kjaival, roi de Dublin, jeté par

la tempête sur le littoral de leur pays, y fut baptisé et devint un

de leurs chefs '). Dans les processions qu'ils faisaient en chantant et

bannières déployées, ils étaient couverts d'anbes^), tout comme

les Papas des Orcades'); et, comme ceux de l'Islande, ils refusaient

de frayer avec les païens et les étrangers en général*).

Les Papas étaient ainsi appelés, non pas parce qu'ils étaient

tous ecclésiastiques, mais parce qu'ils étaient vêtus d'aubes comme

des clercs. '') Ils ont laissé leur nom à diverses localités où ils

s'étaient établis dans les Hébrides, les Orcades, les Shetlands, l'Is-

lande"), même la Norvège'). Les auteurs anciens ne disent pas

expressément qu'ils fussent de l'ordre de St. Columba, mais on

peut l'induire de ce qu'ils formaient le clergé des Orcades conver-

ties par des missionnaires Columbites*). Ceux-ci rendirent do

grands services à l'Eglise en prêchant l'Evangile aux Pietés de

l'Ecosse et des Orcades, aux Northumbriens et en fondant des co-

lonies chrétiennes dans les îles nordatlantiques pour la plupart in-

lé

') loid. p. 44. Gfr. Antiquitates amerknnœ ediùit Societas Regia Antiquai'i-

orum septentrionalium studio et opéra Car. Chr. Rafn. C;o])enliague, 1845,

in-4'
, p. 215.

') La découv. du Nouveau Monde par les Irlaiidah, p. (iU—61.

») Ibid. p. 70.

^j Ibid. p. 71.

'') Papfe vero propter «ilbas vestes, quibus utclerici indiiebantur, vocati sunt,

unde in theutonica iingua omnes clerici papœ dicuntur. Adliuc quaednin

insula Papey ab illis denominatur. (Brève Chronicon Norveyiœ dans Sym-

boUe ad hiaioriam antiqiiiorem rerum norveyicaruni édit. par P. A. Muncli,

Christiania, 1850, in-4'', p. 30, et dans Monumenta histon'ca Norveqiœ: Jai-

tinslce KUdeskrifter (il Normes Historié i Middelalderen, udgivne ved

Dr. C'usl Storm. Cliristiania. 1880, in-8", p. 89. !209.) — cf. La découv. du

Nouv, M', aie par les Irl. p. 70.

*) La décoHi . dn N^ouv. Monde, p. 69— 7l2.

'') P. A. Muij. il. note dans Synibolœ. ]». 38, reprod. par Gust. Storm dans

Kritisli-e hvhay lil Vikingetidens Historié. I. Christ. J878, in-8°, p. '2±

*) Vite >y Columba; auctore Adamnano, 1. II. cii. 42, édit. Reeves, Dublin,

1857, in-4'', p. 167— 8; — Extr.de Genealogiacomitumorcadensium dans In

découv. du Nouv. Monde, p. 69, note 2. — Aussi l'éditeur de Lives of S.

Ninian and S. Kentiyern (formant le t. V de The Historians of Scotland,

Edinburgh, 1874 in-8'', note 3, p. 366) regarde-t-il les Papas comme des

pères de l'ordre de S' Columba.
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habitt'ps. Ils parvinrent à rc-alisor une ])rédiciion i)ortant que

.le nom de S' Columba deviendrait rélèhre dans tons les ^roii-

j)es d"îles de l'Océan" M- Leur attachement an fondateur de leur

ordre les porta à conserver ses enseignements avec une fidélité

inaltérable et à observer ijonctuellemont les anciens rites do

réalise celtique; de la sorte ils furent en désaccord avec les autres

Catholiques occidentaux sur différents ])oints de discipline, comme

la fixation du jour de Pâques, certaines cérémonies com})l(''men-

taires du baptême et la tonsure monastique. Au lieu de se con-

former en ce dernier point à l'usage romain, ils se rasaient le de-

vant de la tète en forme de croissant et laissaient ])ousser les

ciieveux par derrière'^). Ces minimes dissidences engendrèrent

pourtant des cpierelles ardentes et celles-ci s'envenimèrent au point

que. la conférence de Whitby, en flGi, ayant introduit en Nort-

liuiiibrie le comput romain pour la ci'lébration de la fête de Pâ-

ques, les moines Columbites qui avaient ramène'' au Christianisme

les doux parties de ce pays, les royaumes de Bernicie et de Deira,

refusèrent de se soumettre aux décisions de l'assemblée; ils aimè-

rent mieux s'exiler avec leur chef, l'évêque de Lindisfarne, Golman,

l'uiiicfue prélat de ces États, et retournèrent avec lui au mona-

stère d"Iona^). Un demi siècle après, Nechtan, roi des Pietés, c'est-

à-dire de la i)lus grande partie de l'Ecosse, ayant imposé le com-

put commun et la tonsure romaine à tout le clergé de son

royaume, les Columbites, qui avaient été les premiers missionnaires

de ce pays, abondonnèrent tous leurs établissements. Leur mère-

patrie l'h'lande, dont le Sud avait adopté le rite romain dès G33*)

et dont le Nord et le Centre avaient seuls contiirué d'être en dis-

sidence avec Rome, venait d'être ramenée à l'unité catholique par

') Ndiiion ('olunihfle per oinnes insularuiii Ocoani prnvincias (livulj:al)itm' no-

tuiii. (Prophétie de S' Moclita de Lugliina[jli dans Tli'- Life of St Cohiniha

writfen by Adamnan, édit. Reeves. p. 7).

') V(iy. sur ce sujol : Cause-! rh la dissidence entre l'éi/lise hretiuDH' rf l'n/lise

rainnine par Variii. dans Mémoires présentés par divers savant-' à l'Acadé-

mie des Inscriptions et helles-Lettres, l'^ Série, 1858. in-4''.

') i.> de Montalembert. les Moines d'Occident. ]. XIV, rh. 1. .Se édit. Paris.

in-18, t. IV, p. 170-181.

') Id.. ibid., p. 159— 16U.
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Adcimnan, abbé cVIona, leur propre chef, qui mourut en 704^).

De toutes les églises et abbayes des Columbites, il ne leur restait

donc plus que celles du petit royaume des Scots, originaires d'Ir-

lande, établis dans les Hébrides et dans la Dalriadie ou côte oc-

cidentale de la Calédunie. Ce dernier point d'appui finit par leur

manquer aussi: le monastère d'Iona, leur métropole, qui avait re-

fusé de suivre l'exemple de son abbé Adanman, adopta aussi h
comput romain en 7;29, le jour même de Pâques; et les autres

monastères du même ordre en firent autant. Les Columbites se

confondirent dès lors avec les Bénédictins''*). Il resta pourtant

quelques communautés dissidentes dans les îles nordatlantiques,

trop éloignées pour être entraînées dans le mouvement. Leurs mem-

bres, appelés Papas, étaient vus de mauvais oeil par les autres

Catholiques qui les traitaient d'Africains judaïsants, et il fallut que lo

chronitpieur orcadien du XII** siècle les lavât de ce reproche im-

mérité ^).

Les Papas n'étaient pas seulement repoussés par leurs cor«'-

ligionnaires et leurs compatriotes qui les méconnaissaient, ils furent

aussi expulsés de leurs dernières retraites en Europe par les

pirates Scandinaves qui conunencèrent à ravager les pays celti-

') Id., ibid. 1. XV. ch. 3; t. Y. p. i— 15.

») 1(1., ibid p. ±2—2^.

') A la suite du passage de Chronicon Norvégien cité plus haut, on lit.: „Sed

nec per habitum et apices libroruni eoruin iliidein dorelictorum notatur

[quod] Aiîricani fuerunt judaisino adhérentes", qui peut se traduire ainsi:

,11 ne ressort pas de leiu- costume et des caractères des livres laissés lii

[dans les Orcades] par eux. qu'ils lussent des [schismatiques] Africains aii-

hérents au judaïsme". S'il y avait Africanos fuisse, la ])hrase serait sufli-

samment correcte et il n'y aurait pas lieu de discuter, mais les éditeurs

lisent Africani fuerunt [ne serait-ce pas plutiU tuerint?]. et alors il faut

supposer que quod est retranché, ce qui est parfaitement ccMiforme au gé-

nie de l'idiome norvégien (jui était la langue maternelle de l'auteur ano-

nyme. Faute d'avoir remarqué ce fait, le dernier éditeur de cette chroni-

que, un éminent professeur de l'Université de Christiania, a du altérer

profondément son texte pour lui donner un sens et voici connnent \\ le

restitue arbitrairement en lui donnant un sens opposé à celui du man\i-

scrit: „Sed ut [au lieu de nec\ per liahitum et apices librorum eoruiii

ibidem derelictorum notatur Afl'ricani fuerunt judaismo adhEerente--

(Monumenta historica Norvegiœ, j). ÏS9).
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qiies à la tin du VIIl" siècle do notre ère. Rollon, le futur duc

de Noniuuidie, et ses compagnons norvégiens, exterminèrent ceux

qui étaient établis dans les Orcades depuis trois siècles'). Les er-

mites sortis de l'Ecosse, qui s'élaien* fixés dans les îles Fseroes

vers 700, c'est-à-dire au temps de l'exode des comnuuiautés Co-

limibites, turent également forcés d'abandonner ces iles à cause

des incursions des Normands 2). De même pour l'Islande: lors

de l'arrivée des premiers colons Scandinaves dans, cette île, vers

870, „il y avait des Chrétiens, de ceux c(ue les Norvégiens appel-

lent Papas; mais dejaiLs ils s'éloignèrent pour ne pas frayer avec

dos païens; ils laissèrent après eux des livres irlandais, des clo-

chettes et des crosses, d'où l'on peut conclure c|ue c'étaient des

Irlandais" ^). Le grave et véridique auteur du livre d'où est tiré

ce passage. Are Frodé, l'a reproduit avec quelques variantes dans

k' Lamlnâmabâk: „Avant c[ue l'Islande fût colonisée par la Norvège,

il y avait dans l'île de ces hommes que les Norvégiens appellent

Papas; c'étaient des Chrétiens et l'on pense qu'ils venaient de

l'Ouest, à travers la mer''), car on trouva après eux des livres

irlandais, des clochettes et plusieurs autres objets, d'où l'on peut

conclure c{ue c'étaient des Vestmen [hommes de l'Ouest de l'Eu-

rope |. Ces trouvailles furent faites à Papey dans l'Est et à

Papylé" 5).

Ishis itac[ue naciones [Peli et Pap.T] in diehus Haraldi coniali régis vide-

licet Xorwogia?, ([uidain piratîT» iirosapla i'ol)Ustisriiini principis Rogwaldi

judi^'i'essi cuin magna classe. Solundicuni mare transfretantes, de ilinturnis

sodihus exutas ex totn deleverunt ac insulas sibi subdiderunt. (Ce passage

de ChronicoH Norvegiœ t'ait snite à cenx qui ont été cités phis haut, p.'i,

note h, et 7, note i). - Gt'r. un extrait de Geneal. Com. Orcad. dans La
di'couv. du Noiiv. Monde j). 69, ne '2.

Dicuil, De mensura orbis terrœ. VII. 3. cité dans La di'couv. du Noiiv. Monde

p. 07. ne 3. — (;tr. une curieuse tradition locale traduite j6/d.. p. OS, ne 1.

Islendingabùk. ch. I, dans Islendinga sœgiir édit. par la Soc. des Antiq. du

Nord, l. 1. Gopenli. 1843. in-8°, p. 4; ct'r. p. 3(j4. — Sur les chrétiens de

Tiuilé que Dicuil appelle clerici, voy La découv. du Nom: Monde, p. 73— 74.

Les colons Scandinaves de l'Islande, continuant à se placer au |)oint de

vue de la mère-patrie, appelaient mer de l'Ouest celle qui baigne les îles

Britanniques et Gaéliques, c'est-à-dire notre mer du Nord et la partie

Heplenti'ionale de l'Atlantique.

Landinimabôk, prol. dans Mendinga sœgiir, Gopenh. 1843, in-8", t. I. p. i24.
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il

D'autres flliivlicMis, également orij,'imiires les uns des Orcades

ou des Flébrides, les autres de l'Irlande ou del'Kcosse, furent du

nombre des premiers colons de l'Islande; au lieu dT'Ire de purs

Gaëls comme les Papas, ils <Haient issus de l'union des Scandina-

ves avec les Celtes ; mais, conmie ((uek|ues-uns d'entre eux s'éta-

blirent de pi-(''férence dans des localitt's précédemment occupées

par les Papas') et rpie d'autres croyaient en St. Columba

(friUu A Kolumha) comme disent les sagas*) ou élevaient des

églises en son honneur''), on est autorisé à penser qu'ils se ratta-

chaient à l'ordre de S* Columba. Or, on va voir ce qu'ils devin-

rent pour avoir afTronté le ])éril, soit en i»actisant avec les inii-

dèles, soit même en vivant à l'écart au milieu d'eux: l'ancien

historien à qui nous devons nos notions sur les semi-Gaëls de

l'Islande, termine son livre de la Prise de possession par ces ])a-

roles: „Des gens bien informés affirment que c(uelques-uns des

premiers occupants étaient baptisés lors de leur arrivée en Is-

lande et que la ])hipart d'entre eux venaient de la mer de l'Ouest.

On cite m effet Helgé Magré, Œrlyg l'ancien, Helgc' Bjola, Jœrund

Kristné, Aude la Richissime, Ketil Fiflské et plusieurs autres*)

qui venaient de la mer de l'Ouest. Quelques-uns gardèrent la foi

jusqu'à leur mort, mais ensuite leurs familles tombèrent dans l'i-

gnorance, aussi plusieurs de leurs descendants élevèrent-ils des

temples et sacrifièrent-ils [aux faux-dieux], de sorte que le pays

fut entièrement païen pendant un siècle" ').

Voilà le sort qui menaçait aussi les Papas; ils eurent donc

raison de se soustraire à l'apostasie, en s'expatriant de l'Islande

comme ils l'avaient fait des Orcades et des Fœroes. Où se diri-

') Landv.umdbôh; \m\y\. IV. cli. 11, p. 260^-7.

'') Landiiàniahôf,; part. I. ch, 12. p. 42—4.5. — Kjahici>hif/a saga, ch. 1, dan»

Meiuh'iii/a sccfinr. Copenh. 1847. in-S", t. Il, p. 398—9.

^) LatKhuimnbôk, part. I, cli. V), p. .50—.52.

*) Par exemple: Svartkel, de Gaithness qui priait devant une croix (Lamhw-

mabôk, part. I, ch. 13, p. 45), et Einar (fils de Thorgeir Klaufé et petit

neveu du célèbre Rollnn) qui, parti des Orcades pour s'établir en Islande

prit possession de l'Œxarfjœrd en y élevant une croix. (Landnâmnbùh,

part. 111, ch. 20. p. 2.34).

') Landnâmahôk, part. V. ch. 15, p. 321—2.
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grronl-ilsV Les ilociinionts no lo disent jias, mais on peut le de-

viner (|iiand on sait où ils ne pouvaient aller. Ce n'clait pas

fiiez les Pietés qui les avaient expulsés, ni chez leurs compatrio-

tes dont ils s'étaient séparés pour cause de dissidence, ni dans les

îles Fœroes ou la Northumbric, d'où ils avaient émigré, ni dans

lesOrcades, où leurs tVères avaient été exterminés par les pirates

Scandinaves, ni évidemment dans la patrie de ces derniers, ni

même dans une autre contn'e de l'Europe occidentale où domi-

iiiiient les Catholiques romains qui les méconnaissaient au point

de les prendre pour des judaïsants, non plus que dans l'Afrique

nuisulmane ou païenne. Il n'y avait donc dans rAncien-Monde

aiKUiic contrée où ils pussent espérer d'être bien accueillis en

conservant leurs coutumes nationales. Sachant, comme Dicuil leur

compatriote et presque leur contemporain, qu'il n'y avait pas

d'autre terre habitabl'î dans les régions boréales, })uisque les glaces

permanentes commençaient à une journée de navigation de l'Is-

lande; ne pouvant rétrograder vers le sud, ni incliner vers l'est,

ni rester à Thulé après son occupation par les Scandinaves paï-

ens, comme nous l'apprend le Landnâmabôk, ils étaient forcés de

se lancer vers l'ouest à la recherche de l'une des terres ou îles

transatlantiques dont leur parlaient d'innombrables légendes.

Les traditions encore vivaces de leurs ancêtres pa'iens pla-

çaient au-delà du grand Océan des îles favorisées de la nature et

même un immense continent que l'on confondait avec l'Elysée.

Les Gaëls chrétiens, ayant hérité de ces croyances, n'avaient

cil qu'à les modifier un peu pour faire de ce séjour des Bienheureux

lin Paradis terrestre qui, s'il n'était pas comme l'Eden occidental,

le l)erceau de l'humanité, était du moins le lieu de repos des

iionimes vertueux et même l'asile des vivants qui avaient suc-

combé en défendant une noble cause*). D'après une ancienne

prophétie, cette terre devait être révélée aux Gaëls Chrétiens, au

temps de leurs tribulations, ou même expressément, au temps des

L'Ehjsh transatlantique d l'Eden occidental par E. Beauvois, dans la Revue de

l'Histoire des religions publiée sous la direction de M. Maurice Vernes. 4»

année, mai-juin et sept.-oclobre, 1883.

6
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persécutions païennes ^). Que ces paroles aient été réellement

prononcés par le guide de St. Brendan dans son voyage à travers

le Nouveau-Monde, ou qu'elles lui aient été faussement attribuées,

peu nous importe; l'essentiel pour nous, c'est qu'elles fussent déjà

en circulation, et elles l'étaient, puisqu'elles sont dans la vie la-

tine de St. Brendan, dont le plus ancien manuscrit, celui de la

reine Christine do Suède, conservé à la Bibliothèque vaticane, date

du IX° siècle*). Les Papas pouvaient se les appliquer de bonne

foi en leur qualité d'éternels persécutés. Qu'ils aient réussi, après

avoir franchi une moitié de l'Atlantique, à traverser l'autre et a

gagner le littoral américain, nous n'en pouvous douter, quand

nous rencontrons dans la Grande Irlande ou Pays des hommes

blancs une population civilisée qui, dans les traits connus de son

caractère, de ses mœurs et de son costume, correspond de point

en point aux Papas: Gomme eux, elle était vêtue de Lîanc

dans certaines cérémonies, parlait le gaélique, était chrétienne, bap-

tisait les pa'iens, cherchait à s'isoler et interdisait aux étrangers

l'accès de son territoire. Si elle recueillait les naufragés par hu-

manité, elle les retenait captifs, tout en les traitant avec honneur.

C'est ce qu'elle fit pour le semi-Gaël Are Mdrsson et pour l'Islan-

dais Bjœrn Breiôvikingakappé. Celui-ci, s'étant expatrié sans esprit

de retour, devint un de leurs chefs, mais à condition de n'entrete-

nir aucun rapport avec ses compatriotes. Il expulsa donc sans

ménagement GucMeif Guôlaugsson qui avait été poussé par la

tempête sur les côtes de la Grande Irlande, et il lui déclara qu'une

loi rigoureuse interdisait aux étrangers l'accès du pays^). Ce

n'était pas là une de ces réglementations passagères qui tombent

facilement en désuétude : elle dura au moins quatre siècles, et elle

1

') Post multa vero tempora, declarabitur ista terra successoribus vestris,

quando Cluistianorum subvenimur tribulacioni. — Une variante porte:

Quando (Ihrislianis adveniet i)ersecutio paganorum. (La légende latine de

St Brendan, publiée par A. Jubinal. Paris, 183f), in-8°, p. .5.3).

') Descriptive Catalogue of Materials relating to the history of Great Britain

and Ireland, by Thomas Duffus Hardy, vol. I. part. 1, Londres, ISCl, in-

8°, p. 159.

*) La décoHv. du Nouv. Monde, p. 50—55.
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('lait encore en vigueur, lorsqu'un pêcheur irislandais fit nau-

frage sur les côtes du pays, vers 1370.

La relation de ce pêcheur nous a été conservée par les Zeni
;

ollo est fort connue, mais elle a donné lieu à beaucoup de discus-

sions. Je n'ai pas besoin d'exposer de nouveau la manière dont

je l'envisage, puisque je l'ai fait dans l'une des précédentes ses-

sions*). Il suffit de rappeler que, pour moi, le Frisland est le

groupe des Fœroes, et l'Estotiland, la Grande-Irlande. Comme
l'Eslotiland était situé au-delà de l'Atlantique, à plus de mille

milles du Frisland, au nord d'un vaste pays assez froid en hiver

et habités par des sauvages (les Peaux Rouges des États-Unis);

comme les habitants posseidaient tous les arts de l'Europe sauf la

boussole; qu'ils cultivaient les céréales, brassaient de la bière,

avaient des villes et des châteaux, construisaient des navires, en-

tretenaient des relations avec le Groenland au Nord, et au Sud

avec un pays chaud nommé Drogio, et qu'il y avait dans la biblio-

tluque de leur roi des livres latins, devenus d'ailleurs inintelli-

gibles pour eux, ils étaient évidemment d'origine européenne; mais

ce n'étaient pas des Scandinaves, puisque le pêcheur frislandais

dut apprendre leur langue. Ils avaient des lettres particulières,

ce qui est un point de ressemblance avec les Gaëls dont l'alphabet

diflérait notablement des caractères latins. C'est déjà un indice, mais

il y en a un autre beaucoup plus significatif: le nom du pays doit être

pour nous un trait de lumière. En le décomposant, on a îanda

qui est certainement une forme italienne du Scandinave land pays
;

quant à Estoti, que personne n'a pu exliquer sans y faire de

cliangcments, il suffit de supposer que Nicolo Zeno le jeune, en

éditant cette relation , vieille de plus de cent cinquante ans , a

pris pour des t les c qui pouvaient se trouver dans le manu-
scrit, ces lettres se ressemblant à s'y méprendre dans le caractère

latin "ursif de la fin du moyen âge; avec cette légère modification

I

') Lps colonies euroin'evms du Marklaud et de VEscociland (Domination cana-

<lie)ine) au Xl]'<' siècle et les v?stiges qui en subsistèrent jusqu'aux XVI*
et XVlIe siècles dans Compte-vendu des travaux du Congrès international

des Américanistes, seconde session, Luxembourg, 1877, T. I. Nancy, 1877,

in-S", aussi à part. r)8 p.

6*
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on a Escotilanda ou Escocilanda, niot-ù-iiiot : Pat/s des Ecossais.

Or, les anciens Gaols, qu'ils habitassent l'Irlande ou l'ouest de

l'Ecosse, étaient appelés dans leur propre langue Seuil ou Sroitagh,

en latin Scoti, en cymrique Ysgotiaid. Le nom dC Escotiland^) a donc

la même signification que ceux de Grande-Irlande et A'Alhania^)

en usage chez les Scandinaves pour désigner un pays transatlan-

tique.

Puisqu'il en est ainsi, la population civilisée de l'Escotiland,

qui était d'origine européenne, devait être gaélique. Elle était

certainement chrétienne, puisqu'elle avait des livres latins. En

"onservant précieusement ceux-ci, elle imitait les Papas, qui

avaient coutume d'emporter des livres dans leurs établissements

lointains, et qui en avaient notamment dans les Orcades et on

Islande. Cette bibliophilie caractéristique nou.s autorise à penser

que les Chrétiens de la Grande Irlande étaient affiliés à l'ordre

de S'° Columba. Mais si l'on ne veut pas concéder que ceux dont

Are Mdrsson reçut le baptême fussent des Columbites, si l'on veut

même nier qu'ils fussent prêtres, on ne peut contester qu'ils ne

fussent Gaëls, et c'est assez, puisqu'il résulte de ce fait que des

') Skotland est la forme classique en Islandais, mais, à la fin du XIVo siècle,

le pêcheur des îles Fieroes ne pouvait parler le pur novrain, et il esl

probable qu'entendant le nom iVEscotia dans la bouche d i Latin (c'est à

dire du lettré européen) (jui lui servait d'interprète, il en a forgé Escoii-

laud. Si mauvaise (jue soit cette forme, elle a un pendant dans les noms

de RuzcUand elBussimen qui figurent dans Sa^ra fndrika konunga of Bern

(édit. Unger, Christiania, 1853, in-8<> p. -21, .33, .50, 200—3, 273—i, 'M}

syncopés de Ruzcialand (p. 33), Bussiamen, comme Skoiland l'est de Skotia-

land. — La forme Ruciland se trouve aussi dans les sagas de Bivring et

de Florent [An Icelandic-English Dictionary, par (îleasby et Gudbrand Vig-

fusson, Oxford, 1874, in-4'' p. .5(14). — Peut-êtro aussi les Gaëls de la Grande

Irlande se donnai'.nt-ils un nom dont la forme corrompue se rapprochait du

cymrique Ysqotiaid et par suite d'Encotia.

*) La Grande Irlande est appelée Aïbania par Bjœrn Jônsson de Skarôsii.

qui travaillait sur des documents aujourd'hui perdus, et dans le manu-

scrit 770 c, in-4° de la Collection Arna-magnéenne, (jui date du commen-

cement du XVIe siècle (Voy. Antiquitates americanœ, p. 5—6, 214. 4iS.

note 6). Or, à moins de supposer que Albania ne soit une mauvaise tra-

duction latine de Hvitramannaland (Pays des hommes blancs), ce doit

être la forme latine du nom d'Albain que les Gaëls donnent à l'Ecosse,

et alors elle correspond exactement à Escotiland.



e:OXGMES DES AMERICAMSTF.S. 85

des Ecossais.
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p. 5-6, 214, 448,

ine mauvaise tra-

blancs), ce doit

mnent à l'Ecosse,

(leitos avaient i)U passer en Ann-rique .vant l'an 1000. Or, s'ils

avf lient pu traverser le grand océan et [)r('ndre pied quelque

part .'^ur le littoral du Nouveau -Mon de, il leur était facile de

frugner la mer des Antilles et le golfe du Mexique, rien qu'en

.s'avaucant do cap en cap. Mais au fond il n'est pas essentiel pour

la tliese soutenue dans ce mémoire que les Papas de la Thvié

européenne eussent passé par la Grande -Irlande pour arriver

à la Tula américaine où les historiens du Mexique nous les

montrent établis.

Quetzalcoatl, le Papa par excellence, la personnification du

Christianisme au Mexique, venait de l'Est, c'est-à-dire de quelque

contrée de l'Ancien-Monde. Cl'est là (pi'il retourna en quittant le

théâtre de ses prédications, comme le disent expressément l'empe-

reur Montezuma II') et l'historien Ixtlilxochitl, descendant des rois

dcïezcuco*); et nous savons par d'autres sources qu'il se retira

à Tula''). On peut donc affirmer que Quetzalcoatl et ses discip-

les étaient bien originaires de Tula*), et dès lors il est loisible

d'identifier ce pays (d'où le culte de la croix, le baptême, la con-

fession auriculaire, les exercices de pénitence, la comnumion et

d'autres dogmes ou pratiques du Catholicisme furent portés au

') Cartaa de relacion de Fernando Cortés, carta II. dans Historiadores pri-

initiros de Indias, édit. par Enriijue de Vedia, T. I. p. 25 (t. XXII de Bi-

bh'oteca de Autores Eupaiiulm de Rivadeneyra). Madrid, 1S().'5, in-S".

''} Histoire des Chichim((jues ou des anciens rois de Tezcuco par D. Fernando

d'Alva d'Ixtlilxochitl, trad. sur le manuscrit espagnol, ch. 1, l^e partie, p.

4, Paris, 1840, in-S", dans les Voyages, relat. et mcm. originaux pour servir»

à l'Hist. de ta découv. de VAmérique, publiés pour la prem. fois en français

par H. Ternaux-Compans.

^) Histoire générale des choses de la Nouvelle-Espagne par le R. P. Cray Ber-

nardino de Sahagun, trad. et annotée par D. Jourdanet et par R. Siméon.

Taris. 1880, g: in-S», 1. III, ch. 4, p. 209; ch. 12, p. 217; 1. X. ch. 28, §1,

p. (loi). — Histoire du Mexique par D. Alvaro Tezozomoc, trad. sur un

iiianuscrit inédit par H. Ternaux-Compans. Paris, 1847 -49, 2 vol. in-8°

cil. 105, T. II, p. 227 ; ch. 108, p. 2.37, 242.

*) ,Era natural de Tula", dit expressément Geronimo de Mendieta (Historia

eclesiétstica Indiana publiée par Joaquin-Garcia Icazbalceta, Mexico, 1870,

111-4°, 1. II, ch. 7, p. 86). Il convient toutefois de remarquer que cet his-

torien ne spécifie pas et que nous ignorons s'il a voulu parler de la Tula

de l'Anahuac ou de celle de l'Ancien Monde.
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Mexique par dos Papas), avec Vultima Thulé ou Islande, où nous

avons rencontré des Papas Chrétiens qui précisément avaient dû

éniigrer et n'avaient pu se diriger que du côté du Nouveau-

Monde. La colonie transatlantiijue fut appelée comme sa mère

patrie et c'est d'après celle-ci que furent nommés*) les TiiUecn

ou Tolfeca^). De même que les Golumbites leurs prédécesseurs,

les Papas du Mexique attachaient beaucoup d'importance à la

manière de porter les cheveux et, comme eux, ils r^e les rasaient

sur le front et les laissaient pousser par derrière 3), conformément

à l'usage de l'ancienne église celtique*).

Leur chef Quetzalcouathl, comme l'appelle Gomara^), «garda

ia chasteté et s'imposa de grandes austéritt's. Il institua le jeûne,

les saignées de langue et d'oreilles, et défendit de sacrifier autre

chose que des cailles, des colombes et du gibier. Il ne se mon-

trait qu'en robe de coton blanc, étroite et longue, ayant pour

pardessus une mante parsemée de croix coloriées." Voilà cer-

tainement le costume et les attributs des missionnaires chrétiens

et particulièrement dos Papas qui étaient caractérisés par leur robe

blanche. Aussi bien Quetzalcoatl en était-il un. Aucun témoi-

gnage à cet égard n'est plus précis que celui du P. Diego Duran,

né à Mexico et professeur au collège de cette ville, où il mourut

en 1588. Voici ce qu'il en dit dans le chapitre") où il parle de

:li'-r

') Telle est Topinion de D. Mariano Veytia (Historia antiyua de Méjico,

publiée par F Ortega. Mexico 183G, 3 vol., in -8". ch. 15) et de M. Da-

niel G. Biinton, American Hero-Myths. Philadelphie, I882J, in -8'', p.

80-87.

') Ce nom, correspondant à Thulite ou hal)itant de Thulé, est formé comme
Cholol-teca, iialiitant de Cliolula. et Tlaxcal-teca, habitant de Tlaxcallan.

^) B. de Saiiajrun, Uist. yen. des choses de la Nouv. Espagne, 1. x. ch. 29, §

1, p. 600.

*) The Ilistonj of Ireland by Thomas Moore. Paris, 18.'{7, in -S", t. I.p.i>;2i,

ch. 13: — Preuves de l'histoire d'Angleterre par le Dr. John Lingard, Irail.

par le baron de Roujoux. Paris 1833, in -8". ch. 1 p. 52.

') Fr. Lojjez de Gomara, Segunda parte de la Crôiiica gênerai de las Indias

que trata de la conquista de Méjico, p. 337—38, dans Historiadores primi-

tives de fndias, edit. Vedia. T. 1. — cfr. J. de Torquemada, La Monarqiùa

Indiana. Séville, 1015, in -f'\ 1. VI, ch. 2.5, t. II. [). 55.

") Premier do la llo partie de son Histoire ancienne de la Nouvelle Eupagve.
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,ce Topillzin à qui les Indiens donnaient aussi le nom de Papa.

(iiund est le souvenir que l'on garde de lui; je l'ai vu peint

comme je vais le décrire ci-après, sur un vieil et antique papier,

dans la ville de Mexico. Son aspect vénérable montrait que

cftait un homme d'âge, avec une barbe longue, couleur roux

clair; le nez un peu long, tuméfié ou un peu charnu; haut do

corps; la chevelure longue et très lisse; d'un maintien plein de

«rirtvilé. 11 était toujours enfermé dans une cellule et en prières,

et se montrait rarement. Il vivait dans l'abstinence, le jeune, la

chasteté et la pénitence. Son occupation était d'élever des autels

cl des oratoires dans tous les quartiers, de placer des images

dans les murs au-dessus des autels, de se prosterner devant elles

et de les révérer, tantôt en baisant la terre, tantôt on la touchant

avec la main. Il était sans cesse en oraison, dormait toujours

au bord de l'autel qu'il édifiait et couchait sur la dure. Il réunis-

sait aussi des disciples et leur enseignait à prier et à prêcher;

ceux-ci étaient appelés Ttdteca, ce qui veut dire ouvrier ou habile

dans un art') On dit que Topiltzin était originaire

des pays ('trangers. comme pour indiquer qu'il apparut en celui-ci,

car on n'a pu trouver aucune notion sur le lieu d'où il serait

venu*), mais on sait avec certitude c|ue, après être arrivé dans

ce i)ays et avoir commencé à réunir des disciples, et à édifier des

églises et des autels, lui et ses disciples allèrent prêcher dans les

lieux habités; à cet effet ils montaient sur les hauteurs et leur

voix se faisait entendre à deux ou trois lieues comme le son de

la trompette. Ils prêchaient dans les vallées et faisaient des choses

ouvelle Eupagve.

') Les noms de peuple sont souvent détournés de leur accei)tion primitive

|»our qualifier les individus, même étrangers, qui ont quelques-unes des

a|)litudes spéciales à ces peuples; tel est le cas jraur Grec, Romain, Franc,

Normand, et sans doute aussi pour Toltèque, qui a dû signifier originaire-

ment, conmie on l'a dit plus haut, originaire ou habitant de Tula, et

plus tard celui ou ceux qui ressemblaient aux Thulites, c'est-à-dire les

artistes.

') Cet aveu d'ignorance prouve que Duran ne copiait pas ses prédécesseurs

ou ses conlemi)orains; s'il l'eût fait, il aurait dit avec Mendieta que

Quetzalcoatl était originaire de Tula ; d'autant plus qu'il sait, avec Monte-

zunia II et Ixtlilxoclutl, que ce personnage venait du pays où il retourna

t'est à dire de Tula.
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merveilleuses qui doivent être des miracles. Dans leur ad-

miration, les indigènes leur donnèrent le nom de Tulteca. Do

même ils exécutaient de leurs mains des travaux de héros. De

nos jours encore lorsqu'il m'arrivait de demander: qui a fait cette

ouverture dans telle montagne? qui a creusé cette fontaine? qui

a élevé tel édifice? on me répondait: ce sont les Tulteca, les

disciples du Papa. Nous pouvons donc regarder comme probable

que ce personnage fut un apôtre de Dieu, qui aborda dans ce

pays et que les autres appelés Artistes ou Savants^) étaient ses

disciples, qui confirmaient leurs prédications par des miracles, en

travaillant à convertir ces peuples à la foi évangélique. Mais

voyant la grossièreté et la dureté de ces cœurs terrestres, ils

quittèrent la contrée et retournèrent au pays d'où ils étaient

venus — — Topiltzin et ses disciples furent l'objet d'une

grande persécution et j'ai entendu certifier qu'on leur fit la guerre,

car un grand nombre d ^ènes avaient adopté cette foi, et

suivaient les doctrines e, omple de cet illustre prédicateur et

de ses disciples" ').

Poursuivi par Tezcatlipoca son ennemi, le Papa se retir-^

à Tula et disparut finalement, après avoir annoncé l'arrivée d'une

nation étrangère qui viendrait de l'est, vêtue des pieds à la tête

d'un costume étrange et bariolé et pourvue de coiffures. On

rapportait qu'en passant par les lieux habités, il gravait sur les

rochers des croix et des images, notamment dans la Zapoteca où

il en existait encore du temps de D. Duran. Un Espagnol qui

avait été par là, affirmait avoir vu un crucifix taillé dans la paroi

d'un ravin').

„De même un vieil Indien, ajoute le P. Duran, me dit que

le Papa, en passant par Acuituco, leur avait laissé un grand livre,

') Ou en d'autres termes les ^Tolteca, que quiere decir oficiales 6 sabios".

comme l'auteur a expliqué plus haut ce nom de peuple.

') Historia antigiia de la Nueva-Espana por el P. Fray Diego Duran, ex-

trait dans Atitiquities of Mexico de Kingsborough, T. VIII, Londres, 1848,

in-f-». p. 259-61.

>) Id., ibid. p. 2G1, 266.

:1: I,
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dont c|iK'l(|ues lotfros avaioiit (juatrc doiprt.s de liaiilour'). Dosireux

d'avoir ce niamiscrit, j'allai en cette localité et je demandai aux

liuliens, avec toute riunnilitt' possible, de me le montrer, lis me
jurèrent (ju'ils l'avaient brûlé depuis six ans, parce (ju'ils ne réussis-

saient pas à en déchiffrer les caractères, (jui n'étaient pas comme

les nôtres'). Ils l'avaient détruit pour ne pas s'attirer do désagré-

ments. J'en fus peiné et je blâmai fort ceux qui l'avaient fait

hiùler: i)eut-étre nous aurait-il donné satisiaction sur un fait

dont je me doutais: que ce pouvait être le saint Evangile en

liuigue hébraïque. Les disciples de ce saint homme allaient vêtus

ik' longues robes descendant jusqu'aux pieds; ils avaient sur la

tète des coiffures en étoffe ou bonnets, (jue les Indiens cherchaient

a r('|tr('senter en peignant des toques en caracole. Leurs lobes

étaient de diverses couleurs; quclt|ues-uns d'entre eux portaient

di's cheveux longs, chevelure que plus tard les Indiens appelèrent

papa •'). J'en ai trouvé la peinture que voue verrez reproduite dans

') (l'était évicleniiiient un do ces nianuscrits pourvus de grandes majuscules,

cdiimie on en faisait au nioycn-àge. Un des jtrincipaux devoirs des moines

c(iluini)ites était de coiiier des manuscrits; aussi en avaient-ils aussi

liicn dans leurs missions du Mexique que dans celles des Orcades, de

rislanile et de la Grande-Irlande; et môme après leur départ tle l'Ana-

iiuac, les moines chargés de gardei* le temple de la grande déesse ou

mère du Sauveur, étaient spécialement chargés d'écrire les Annales et de

les remettre annuellement aux Papas, comme on continuait d'appeler les

indignes successeurs de Quetzalcoatl (Barth. de las Casas, Apologîtica

llistoria, cli. 121. dans Hintoria de las ImUas, édit. du Manfuis de la

Fiiensanta del Valle, t. V. Madrid, 187(i in-8". p. 445).

') ^Porcjue no acertahan a ver la letra, ni era como la nuestra." Id. ibid.

|). 2(>(i. — Ce livre n'était donc pas écrit en cacactères calculiformes, bien

connus des Indiens d'alors et qui furent encore longtemps en usage, non

jilus qu'avec l'alphabet latin employé par les Espagnols et tous les autres

chrétiens riverains de l'Océan Atlantique, sauf les Irlandais et les Is-

landais. L'écriture était peut-être gaélique.

') En n^huatl jjojKitli, longue chevelure, pajiatia, chevelu, papachtic, quali-

fication de Quetzalcoatl, à cause de sa chevelure longue comme celle des

anciens Papas (Voy. Alonzo de Molina, Vocabtdario en lengua Castellana y
Mexicana. Mexico, 1571, '2 vol. in-4"; — Juan de Tobar, dans Autiq. of

Mexico de Kingsborough , vol. VIII, part. I. p. 259, cfr. note p. !2()6; - -

Lor. Boturini, Idca de una niiera historia gênerai de la America septeutrio-

nal, Madrid, 1746, p. 4i2; — Daniel G. Brinton, American Ilero-Mi/ths, p.

Il
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trtk' iilaiiclio jointe à la pcinturo de Topiltzin, aussi vieilles et

anti(|iies ruiie (|iie l'antre. L'Indien de (lliianlilla (|ni la possé-

dait ne consentit à nie la pivler (jn'jipivs ni'avoir l'ail jurer que

je la lui rendrais. Lorscpie je lui on eus donné ma parole, il me
la remit avee tant de cérémonies et de révérene(\s et si secrètement,

(pie j'admirai le cas qu'il en taisait. Je puis affirmer (ju'il ne cpiitta

pas le peintre avant que celui-ci eût fini. Je lui deiiiandai cpiel-

qiies explications et j"ai rapporté plus haut tout ce (pTil me dit'),

si ce n'est (pi'il m'enscijrna en outre (pie toutes les cén^monies,

l(^s rites, l'édification des temjjles et des autels, avec les images

qu'on y pla(,'ait, le jeûne, la coutume d'aller pieds nus, de coucher

sur la dure, de monter sur les hauteurs pour y prêcher la foi, de

baiser la terre et d'en prendre avec les doigts pour en manger,

de jouer de la trompette, de la conque, de la llùte dans les

solennités, — (pie tout cela se faisait pour imiter le saint homme.

Celui-ci encensait les autels et faisait jouer de divers instruments

dans les oratoires qu'il élevait. Voulant m'assurer si c'était la

vérité, je m'adressai à un indien de grand âge et qui mourut de

cette infirmité. Il était natif de Coatepec et on me l'avait donné

'sé dans sa loi. Je lui demandai s'il en était ainsipour que

69, note 1). — D'ai»rès Duran, le radical de cer^ mots naliuatl est un nom
européen précolombien. Les Papas et les Tolteca avaient fait une si

profonde impression sur les Mexicains que, môme après leur départ, leur

nom fut conservé à ceux qui portaient les cheveux selon l'ancienne mode
de l'église celtique et aux ouvriers habiles comme les Thulites.

') Cette notice étendue sur le Papa n'est donc pa;,- le résultat de combinai-

sons plus ou )uoins ingénieuses du P. Duran; c'est tout simplement la

traduction Espagnole des commentaires de l'Indien de (Ihiauhthi sur les

scènes illustrées de la vie de Quetzalcoafl. En se tenant k cette unique

source, le dominicain espagnol nous a donné une idée plus juste du per-

sonnage que s'il eût mêlé, comme l'ont fait ses émules, les traditions

disparates sur les différents Quetzalcoatl. M. H. Bancroft a donc eu tort

de ne pas faire exception j)our lui dans la critique suivante qu'il adresse

à tous les écrivains Espagnols (jui ont parlé de Quetzalcoatl: „Tlieir

accounts are inextrically confused by reason of their having made no

distinction between Quetzalcoatl, the original culture hero, and Quetzal-

coatl, tiie pontifî-ruler of Tollan, applying indiscriminately to one person

ail the traditions in wliich the name occured." (The native races of the

Pacific Sirtû's of Norih Amvrica, t. V, p. !2Ô7).
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k- porlail la pc'mtiin' et rrcritiiro en (|iiosli()M. Et (oiiime ils ne

pciivoiit (IcMiiior do iciisl'ijjriioincnt.s (|in' d'apn-s le livre ilo leur

vilin^e, il alla à sa inaisoii et y prit imc peinture (pii m'avait

[liiilôt l'air d'être un jrrinioiro. Toute la vie du Papa et do ses

disciples y était cliilTréo en earactères inintelli^çibles. L'Indien nie

la raconta conmie avait l'ait l'autre, et mieux; de (pioi je ne fus

pas peu satisfait. Il y ajouta même un peu et me compléta le

portrait d(î Topiitzin, en disant (pie, les jours de foto, celui-ci se

posait sur la tète cette couroiuio de jtlumes (pie nous avions vue

dans la peinture, et c(^la de la même nianit-ro (pie les évê(pies

se coift'ent de la mitre en disant la messe. Voici la peinture des

disciples. Les figures placées sur l'arric-re-plan soui celles des

discij)les du Papa, (jne l'on aj)j)elait Tultoca et Fils du soleil. On
rapporte d'eux do ^rrandes cho.cs et des oMivres mémorables.

Leur principale demeure était à Clholula, bien (pi'ils parcourussent

tout le pays; ils s'y établirent avant les Cliolulteca. Ce sont

eux qui évanjrélisiTent les montagnards de TIaxcala, ajjpelés

(îhidiimica, et les géants. Ils allaient vêtus de robes de couleur

(|iie les Indiens nommaient xicolli" ').

Bien (pie D. Duran ne soit pas de la i^remière génération

des auteurs Esjjagnols qui ont t'crit sur le Mexique, il pouvait

être mieux informé rpie ses prédécesseurs, étant né à Mexico et

ayant toujours vécu au milieu des indigènes. Déjà la majeure

partie de ceux-ci avaient été élevés dans la foi chrétienne sous

la domination espagnole; n'ayant pas pratiqué l'idoliltrie, qu'ils

connaissaient néanmoins fort bien par la tradition et les anciennes

peintures, ils n'éprouvaient pas, connue leurs pères, une invincible

répugnance à en révéler les mystères. Aussi le P. Bernardino de

Saliagun, contemporain de Duran, avait-il pénétré beaucoup plus

profondément que les compagnons de Gortès dans la connaissance

de la religion des Mexicains. Il doit en être de même pour Duran,

car son ouvrage *), écrit de 1579 à 1581, était fort estimé de ses

') I). Duran, ouvr. cité dans Kin{ïsl)orou^'Ii, t. VIII, part. I. p. 1260)— (57.

''} Hisloria de las Iiidias de Nuera Kspuùa y IkUis de Tterre Firme, por el

Padro Fray Diego Duran — — la iud)lica José F. Ramirez. Mexico, 18()7-S0,

-' vols. in-4". Cette édition, commencée par un des ministres de l'in-

l'iiituné Maximilien, fut interrompue par la chute de l'Empire. Le même



92 CONUHKS DES AMKMUIAMSTES.

éiiuiles: il lut ciivctyc par le 1*. Jiiim de Tolmr, iuilcur liii-iiit'iiu!

d'un»' liisloin; du Mi'xi<|iio, au 1'. Joseph Acoshi, ipii t'ii a lini

en grande partie ce (pi'il dit de ce pays, et l'arclievèiiue do St.

Doiiiingue, Augustin Davila l'adila, mort en KiOi, y puisa pour

sa Varia llisioria de la iSucva l'^sjiana y Florida^).

Le témoignage du P. Duran est ilone paiiaiteuieiil digne

de loi. Il a d'ailleurs l'avantage de n'être pas isolé; le 1'. Juan

de Tobar [)arle aussi du l'apa: „0n lui donnait trois noms

appli(piés à d»>s dieux et l'orl estimés; le premier était Topilt/in,

le second (JuetzaUoatl , le troisième l'apa; et parmi les portraits

que l'on a do lui, on le voit peint avec une tiare à trois couron-

nes comme celle du Souverain Pontife" '). L'évètpie de Ghiapa,

Barllu'lemy de las Casas, le repn'se.nte connue un lionune blanc,

à barbe toulTue, à cheveux longs, (jui prohil'ait les sacrifices

humains, la guerre, les meurtres; qui enseignait la vertu et

flétrissait le vice; qui vivait chastement el hoimètement, et qui,

s'en retournant du côté d'où il était venu, annonija que plus tard

ses frères, blancs et barbus conmie lui, viendraient de l'est, par

mer, ponr gouverner le Mexicpie" ^). Voici ce que dit du même
personiuige un écrivain Espagnol de la race des rois de Tezcuco:

„II arriva dans ce pays un homme (juo quelques-uns nommi rent

Quetzalcoatl, d'autres Huemac, à cause de ses grandes vertus.

On le regarda comme un saint; il leur enseigna par ses paroles

et par ses œuvres le chemin de la vertu; les exhorta à fuir le

vice et le péché; leur donna dos lois pour mettre un frein à

leurs débauches et à leurs turpitudes; établit l'usage du jeûne

et fut le premier qui planta et adora la croix Quetzal-

ouvrage doit paiaitio en deux vfilunies in-i". diin., Bibh'otecadelos Avieii-

canistas, pul>liée ])iir D. Justo Zaragnza, et éditée par D. Luis Navarro.

') Madrid, 1596, 2o édition, Valladolid, l(>3i, in-F. L'auteur, né à Mexico,

entra dans l'ordre de St. Donii(|ue en l.')7!>.

') Lettre à J. Acosta, dans Kingsboroujj;li, T. VIII, part. I. p. 259.

') B. de las Casas, Apologitica hisioria, cli. 122, p. 449—51 du t. V. de son

Ilistoria de las Indias. Ce passage a été reproduit littéralement dans le

1. II. ch. 2, p. 92—9.3 de Hiatoria ec'fsiastica ludiana, ohra escn'ta à fines

del stylo XVI por Fray GerôninKj de Mendieta, la i)ublica par primera

vez Joaquin-Garcia Icazbalceta. Mexico, 1870, in-4''.
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((tatl traduit lillrnilfiiirnl rogniflo serpont couvert <lo plumes

|iit''('i(>iisos et, tliins iiii sons all(''K'>ri(pif', Ikhiiiiio trcs-s'ij^c . — —
— Quet/alcoatI avait une Im'IIc ll^furc; il était j^ravo, l)lnnc

cl l»arbii; il portait pour vètoinciit un»' lon^'uc liiiiitj.ic'* '). Lo

portrait du luèiuo * si point en (piohpios traits par le l'rrro mineur

(lu couvent de Santa Maria do la Concepcion de Teozaan, à cpii

nous devons le IrMit»' des liiteH atirietts des Ind'uus du Mcrifjite

(lôil): ^C'était un homme hoiuute et modéré, qui mit en usa«e

la pénitence, les jeûnes, les mortifications. C'est lui, dit-on, qui

c(tinmen(;a à prêcher la loi naturelle et à ensoi^'uer le jeûne par

son exemple et ses paroles, (>n (|uoi il eut dans ce jjays boau-

((inp d'imitateurs. Il n'était pas marié, ne comuil pas de l'oimne

et vécut honnêtement et chastement. On dit cpTil lut le pi'eniier

à sacrifier le sang (pi'il se tirait des oreilles et de la langue, non

IKiiir servir le démon, mais i)ar pénitence, pour morfilier la

piirolo et l'ouïe, pratiques que le démon appliqua depuis à son

culte" «).

D'après le P. B. de Sahagun, Quet/alcoatI défendait de

sacrifier autre chose que des serpents et des papillons. Attentif

aux prescrii)tions liturgiques, il jouissait d'une grande autorité et

ses ordres étaient ponctuellement exécutés. Lorsqu'il ordonna à

SOS disciples de l'accompagner djms sa retraite, ils brûlèrent leurs

édifi. ',. ^^&.i»is doute pour empêcher qu'on les souillât par dos

sacrifices humains, dont le rétablissement était la cause de leur

exode), et ils émigrèrent en niasse, hommes, femmes et enfants,

sauf les infirmes et quelques retardataires qui furent les ancêtres

dos Nahua. Ils gagnèrent Tullan-Tlapallan '). On fit de Quetzal-

coatl le dieu des vents qui frayent le passage au dieu des eaux

fécondantes. On le représentait coiffé d'une mitre avec un pa-

nache de qmtzalli (plumes vertes) et tenant de la main droite une

') D. Fernando d'Alva crixtilxocliitl, Hist. des Chichim^ques. T. I. p. 5— C.

') liitos Antigtios, sacrifiaos é idolatrlas de los Jndios de la Nueva-Espana,

dans les Antiquiiies of Mexico de Kin{,'sl)orough, T. IX. Londres, 1848

in-fo. p. 9.

') B. de Sahagun, Hist. gén. 1. III. ch. 4, p. 209; eh. 12, p. 217; 1. X. ch.

i28, § 1, p. 659-00.
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crosse d'évêque recouverte de pierreries*). Il avait toujours prê-

ché la pénitence 2). Avant de quitter le pays, il voulut y laisser

une trace de son passage et il lança une floche à travers le tronc

d'un arbre de manière à former une croix ^).

En arrivant au Mexique, les Espagnols furent stupéfaits d'y

trouver des croix dont quelques-unes portaient un personnage

crucifié*), ou, tout au moins, étaient l'objet d'un culte '^). C'étaient

donc évidemment des emblèmes du Christianisme et non de sim-

ples motifs d'ornementation. On l'a pourtant nié, sous prétexte

que s'ils se rattachaient ii une évangélisation précolombienne,

celle-ci aurait laissé des traces plus significatives^). Cette objec-

tion aurait qu'^lque portée, si de nombreuses croyances et pratiques

chrétiennes no se fussent pas perpétuées dans le pays, après le

départ du Papa, jusqu'à l'arrivée des Espagnols. Les Totonaques

par exemple croyaient à la venue d'un sauveur, fils du dieu

suprême ''); les Otomis à l'incarnation d'un être céleste dans lo

i^:

W2

I ui

' 'iîT

') Id. ibid. 1. I, ch. 5 p 16.

») Id. ibid. 1. III, ch. 13, p. 218.

') Id. ibid. 1. m, ch. 13, p. 220.

*) D. Duran, dans Khigsborough , t. VIII, part. I. p. 266; — J. de Torque-

mada, la Monarquia Indiana, 1. XV. ch. 49, t. III, p. 152; — B. de Saha-

gun, Hist. (jén. 1. X. ch. 13, p. 791. — Historia de Yucatan compuesta

poi" el M. R. P. Fr. Diego Lopez de Cogolkulo — — — sacala à luz el

M. R. P. Fr. Francisco de Ayeta. Madrid, 1688 in-f". 1. IV, ch. 9 p. 201.

*) Itinéraire du voyage de la flotte du Roi Catholique à Vile de Yucatan,

dans l'Inde, fait en l'an 1518, sous les ordres du capitaine général Juan de

Grijalva, rédigé par le chapelain en chef de la flotte (Juan Diaz), dans

Voy., relat., et mém. publiés par H. Ternaux-Compans. l'e série, t. X:

Recueil de pièces relat. à la Conquête du Mexique. Paris, 1838, iri-8"., p.

44—45; — De Orbe Nova Pétri Martyris ab Angleria, Complutum, 15.i()

in^"., décade IV, ch. 1. fol. 57; — B. de las Casas, Apologética Historia,

ch. 123, dans le t. V, p. 453 de son Hist. de las Indias; — Luis Cabrera

de Cordoue, Hist. de Philippe IL. Madrid 1619 in-f"., extr. reprod. dans

le vol. X, prem. série de la collection Ternaux-Compans, p. 446. Il est

question d'autres croix dans The native races of the Pacific States of Korth

America by H. H. Bancroft. New-York 1875, in-8" II. p. 793; 111. p.

468—70; IV, p. 333-38, 374, 544, 572—74; 674; V. p. 25, 260.

•) H. H. Bancroft, the native Races, T. III. p. 468-69.

') B. de las Casas, Apolog. Hist. ch. 121, p. 444—45 du t. V. de son Ilitt.

de las Indias.
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sein d'une vierge'). Les Mexicains donnaient aux enfants une

sorte de Baptême destiné à eifacer le péché originel^) ; ils connais-

saient la confession^) et chez eux les futurs époux étaient invités

par le papa à déclarer leurs péchés*). Il y avait dans l'isthme

de Téhuantepec une antique statue représentant un religieux, au

pied duquel se tenait une pénitente et que les indigènes regar-

daient comme un confesseur-^). Les Mexicains avaient une sorte

de communion^); faisaient usage d'eau bénite^); pratiquaient

le jeûne, l'abstinence^), et les macérations^) par esprit de péni-

tence. Il y avait chez eux des monastères d'hommes et de

femmes*") et certaines catégories de papas gardaient le célibat

perpétuel "). Le costume de leurs prêtres et de leurs moines

rappelait ceux de nos ecclésiastiques et de nos religieux'^).

') J. de Torquemada, la Monarqnia ludiana, 1. XV. ch. 49, p. 152 du t. III.

') B. de Sahagun, Hist. gén. 1. VI. ch. 37, p. 4.55 de la trad. franc.

') Id. ibid. 1. VI. ch. 7 p. 339—40; — cfr. H. H. Bancroff, the natire Baceo,

t. III. p. 220-25, 380—84.

') Antonio de Herrera, Hidovia gênerai de los hechof- de los Castellanos m
1(18 Islas y Tierra Firme del Mar Oceano. Madrid, 1601, in-4"., dec. IV,

1. X, ch. 11; cfr. Bancrofl, The nat. Races, l. I. p. 6G2.

') Grcgorio Garcia, Prrdicacion dd Evangelio en el Nvero Muudo. Madrid

1729, in f°. cité par Kingsborough, Ant. of Mexico t. VIII, l^e part. p. 49.

') Saliagun, Hist. gén., 1. III, ch. 2, § 2, p. 203—4 de la trad. franc. ;
- J.

Acosia, Hist. naturelle et morale des Indes tant, orientallis qiCoccidentalles,

._ trad. par R. Regnault. 2e édit. Paris 1600 in-18 ; 1. V. ch. 24

f». 2 0—53.

') G. de Mendieta, Hist. ecl. Indiana, 1. II, ch. 19, p. 109.

*") Rites Antiguos dans Ant. of Mexico de Kingsborough, t. IX. p. 9; —
Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques. T. I. p. 5.

') Sahagun, Hist. gén. 1. II. append. p. 184—85, 193 de la trad. franc;.; —
Acosta, Hist. nat. 1. V. ch. 9 et 17, p. 224, 237—38.

'") Sahagun, Hist. gén. 1. III, ch. 7—8, p. 231-35; — Acosta, Hist.nat. 1. V.

ch. 16, fo. 236—37.

") B. de las Casas, Hist. apol. ch. 121, p. 444—45 du t. V de son Hist.delas

Iitdias.

") Bernai Diaz del Caslillo, Hist. vérid. de la conquête de la Nouv. Espagne,

trad. par D. Jourdanet, 2e édit. Paris, 1877, in-8o, ch. III, p. 8; XIV, p.

31; LU. p. 123; — Greg. Garcia, cité par Kingsborough dans Antiq. of

Mexico. T. VIII. part. I. p. 49.

Il I

l
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La plupart de ces institutions et de ces pratiques étaient

expressément attribuées au papa Quetzalcoatl , dont les prédi-

cations ne remontaient qu'à peu de siècles avant l'arrivée des

Espagnols: à trois cents ans, selon Monte/Aima li cité par

Tezozomoc*), et même seulement à quatre ou cinq générations,

selon le P. Duran*). Aussi les Mexicains prétendaient-ils avoir

conservé la crosse épiscopale, la mitre et les sandales de ces per-

sonnages^) et le casque d'un de ses compagnons*). Ils s'em-

pressèrent d'envoyer ces reliques à Gortès qu'ils prirent d'abord

soit pour Quetzalcoatl lui-môme, soit pour le chef de ses frères,

les hommes blancs et barbus annoncés par lUi. Les empereurs

du Mexique se considéraient comme les lieutenants du Papa, et

l'on sait que cette croyance paralysa 1 énergie des patriotes mexi-

cains et dicta à Montezuma sa conduite pleine d'abnégation. Il

fallait que le peuple et son chef fussent bien convaincus de la

véracité des traditions sur Quetzalcoatl pour conserver une partie

de ses doctrines pendant sa longue absence. Ce n'est pas sans

regret qu'ils avaient enfreint sa prohibition des sacrifices humains :

ils s'étaient vus forcés de retourner au culte barbare des anciens

dieux, parce qu'ils attribuaient au courroux de ceux-ci les cala-

mités de toute sorte qui affligeaient le pays: famines, épidémies,

tremblements de terre, éruptions de volcans, cas de folie ^). Ayant

aimé Quetzalcoatl comme un maître doux et peu exigeant®), ils

attendaient son retour avec l'espoir qu'il les délivrerait de la dure

nécessité d'immoler leurs semblables à de sanguinaires et insati-

') Uint. du Mexique par D. Alvaro Tezozomoc, trad. p. H. Ternaux-Compans.

ch. 108, p. 243 du l. II.

') Cité dans Atit. of Mexico de Kingsl)orough, t. Vlîi, part. I. p. 263.

=) Sahagun, Hist. yen. 1. XII, oh. 4. p. 799-800, cf.--. 1. I. ch. 5 p. 16; - J.

Acosla, Hist. nat. 1. V, ch. XXIY, f». 361.

*) Berna) Diaz, Hist. vérid. ch. XXXVIII, p. 87-88.

>) Sahagun, Hist. gén. 1. III. ch. 7. 9, 10, 11, p. 213-17; cfr. 1. II, ch. 20,

p. 86.

*) B. de las Casas, Hist. apol., ch. 121, p. 449—50 du t. V de son Hist. de

las Indias; — cfr. Mendieta, Hist. ecl. Indiana, 1. II. ch. 9 p. 90; — J.

de Torqueniada, la Mon. Indiana, 1. IV, ch. 14, p. 419 du t. I; — Acosta,

Hist. nat ] V. ch. 24, P. 247.

i j
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ables divinités*). Ils lui donnèrent place dans leur panthéon et

le confondirent tantôt avec le Quetzalcoatl primitif, tantôt avec

le Christ, et même avec St. Golumba qui passait pour disposer

des vents et des nuages, qui en changeait la direction, qui par ses

prières soulevait les tempêtes, calmait les orages, débarrassait les

cours d'eau des rochers qui y formaient des cataractes, et faisait

jaillir des sources *). Voilà ce qui explique comment la religion

vaincue avait pu se maintenir en partie après l'expulsion de ses

propagateurs. Qu'elle eût dévié beaucoup de lorthodoxie primi-

tive, on pouvait s'y attendre dans un pays où elle n'avait plus de

chef attitré et oi^i elle ne survivait que par un compromis avec

l'idolâtrie nationale. C'est faute d'avoir tenu compte de ces cir-

constances, indiquées pourtant par les anciennes traditions, que

tant d'écrivains Espagnols ont méconnu l'origine chrétienne des

doctrines et des institutions du Papa. Maintenant que Quetzalcoatl

est rattaché aux Papas de l'ordre de St. Columba, on compren-

dra mieux ce qui restait obscur dans sa vie et ses enseignements.

La voie est jalonnée; il reste à la reconnaître de point en point,

à en aplanir les difficultés et à la rendre praticable pour ceux

qui voudront y passer sans souci des obstacles et des écueils.

Ce sera l'objet d'un ample travail sur le Christianisme au Mexique

'Jfins les temps précolombiens et ses propagateurs les Papas.

M.Lucien Adam: M. Beauvois vient de nous faire connaître

loyalement quel a été son plan de campagne. De session en

session, il a successivement occupé, sans rencontrer de contra-

dicteurs, des positions grâce auxquelles il a pu cheminer depuis

l'extrémité septentrionale du Canada jusqu'au centre du Mexique.

') B. (Je las Casas, Hist. apol. ch. l!21, p. 444 du t. V de son Hist, de las

Indias; — cfr. Mendieta, Hist. ecl. 1. II. ch. '.). p. 9U; — Toi'cjuciniidn la

Mon. Indîana 1. XV, ch 49, p. 154 du t. III.

') De Montaleml)ert, les Moines d'Occident, 1. XI, ch. 6. p. 235, :239, 242—7,

201, du t. III, 3e édit. Paris, 1868, iii-18. — Cfr. Sahagun, Hist. gén. 1. I.

ch. 5, p. 15— IG.

7
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Je ne veux pas que mon ingénieux et audacieux compatriote

soit en droit de se prévaloir, cette fois encore, d'un silence auquel

il donne la valeur d'un assentiment. J'ai donc demandé la

parole, pour faire, au sujet de l'identificaïion de Quetzalcoatl

avec un Papa irlandais, les réserves les plus formelles et les

plus absolues.

Quand M. Beauvois aura publié les textes qui constituent

ce qu'il appelle ses bagages, il sera facile de démontrer l'inanité

d'une thèse dont il confesse lui-même l'énormité. D'une part, en

effet, les documents européens qui lui servent de point de départ

sont visiblement empreints de fantaisie romanesque. D'autre

part, le P. Sahagun et les autres missionnaires dont il invoque

le témoignage ont singulièrement exagéré les analogies d'ailleurs

superficielles que les dogmes et les rites des Mexicains pouvaient

présenter avec les dogmes et les rites du catholicisme. Je récuse

donc le Père Sahagun comme autorité et je ne ferai guère men-

tion de Quetzalcoatl, qui n'est qu'un personnage mythique, pour dire

un mot seulement des croix qui ont si vivement impressionné les

ecclésiastiques espagnols. On sait aujourd'hui que chez presque

tous les peuples de l'antiquité, la croix a été un signe sacré re-

présentant ici le soleil, là la rose des vents ou les cfuatie points

cardinaux.

Les Padres étaient généralement des hommes instruits,

mais on peut, ce me semble, faire observer: d'abord, qu'il étaient

portés naturellement à interpréter les analogies dont je viens de

parler, dans un sens %vorable à leur conception du développe-

ment religieux de l'humanité, et ensuite que la science espagnole

du XVP'"^ siècle, humble servante de la théologie, n'était pas de

taille à résoudre les problèmes de toutes sortes posés par la dé-

couverte du Nouveau-Monde.

M. Beauvois^). Je suis surpris d'entendre dire: P que le P. Sa-

hagun n'est pas une autorité; 2° c|u'il a tout vu à travers ses lunettes,

') En l'absence de reproduction sténo^raphique des débats, l'auteur de cette

réplique ei d'une autre insérée plus loin (pages 105-108). ne peut garantir

qu'elles aient été prononcées telles qu'elles figurent ici. Il ne se rappelle

pas non plus les termes exacts des critiques qui lui ont été adressées du
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et 3° que partout il a voulu découvrir des traces du Christianisme.

Quant au premier point, je pourrais laisser au futur éditeur du

vénérable P. franciscain le soin de le défendre, mais connue il

n'a pas revendiqué cet honneur, qu'il me soit permis de dé-

montrer la valeur de cet écrivain, qui est l'un de mes principaux

auteurs. Gomme il s'agit d'autorité, on pourrait objecter que la

mienne n'est pas suffisante en ces matières. Je vais donc me

borner à citer les témoignages de divers auteurs dont la compé-

tence est attestée par leurs travaux estimés sur l'histoire du

Mexique. Le P. Mendieta, qui écrivait à la fin du XVP""'" siècle,

dit du P. Sahagun son contemporain : „I1 apprit en peu de temps

la langue mexicaine, tellement que personne autre jusqu'à ce

jour n'a pénétré aussi bien que lui dans tous se-^ 9crets et ne

l'a autant employée dans ses écrits'' ^). Il est vrai que Mendieta

était lui-même franciscain et qu'on pourrait le soupçonner de

partialité pour un membre de son ordre. Mois voici un provin-

cial des Augustins, Juan de Torquemada, qui renchérit encore

sur ces éloges. „Je n'écrirais pas non plus ces récits", dit-il, „si

je ne les trouvais autorisés par le P. B. de Sahagun, saint et

grave religieux, qui fut du nombre des seconds qui travaillèrent

à la conversion de la Nouvelle-Espagne, mais des premiers ou le

p"e.aier investigateur des choses les plus secrètes de ce pays. Il

en connut tous les mystères et il fut occupé plus de soixante

haut de la tribune. Mais peu lui importe: il s'est moins attaché aux

paroles envolées qu'aux pensées fixées par l'écriture: verba volant, scripta

manent. Aussi répond-il exclusivement aux observations imprimées dans

le compte-rendu provisoire et sur lesquelles il a appelé l'attention de ses

interlocuteurs. Comme ces savants n'ont pas jugé à propos de les modi-

lier ou n'y ont fait que des changements insigniliants, il les a tenues pour

conformes à leur pensée et a rédigé ses réponses en conséquence, en y

ajoutant des citations et la traduction de quelques documents auxquels il

se référait.

Historia eclesiâstica Indiana, obra escrita à fines del siglo XVI. por Fray

Gerônimo de Mendieta, de la Orden de S. Francisco, la publica por pri-

mera vez Joaquin-Garcia Icazbalceia. Mexico, 1870, in 4". 1. V, cb. 41,

p. (\C)?,— ."). Ce passage a été traduit dans l'introduction à l'Histoire géné-

rale des Choses de la Nouvelle-Espagne du P. B. d. Sabagun, trad. par D.

Jourdanet et R. Siméon. Paris, 1880. gr. in-8°, p. XI.
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ans à écrire sur la langue mexicaine et sur tout ce qu'il put

ajtprendre par elle"'). Gomme professeur au collège de Santa

Cruz à Tlaltelolco, le P. B. de Sahagun, dit le P. de Vetancurt,

brillait sur sa chaire, „comnie une lumière sur un candélabre,

car il était accompli dans toutes les sciences. Il possédait la

langue mexicaine avec une perfection qui n'a pas été atteinte

jusqu'à ce jour" ^). Aussi était-il, de son vivant même, cité

comme une autorité par D. Juan Suarez de Peralta, qui écrivit

en 1589 son Tratado (M descubrimiento de las Yndias y su con-

qiiista, y los ritos y sacrificios y costumbres de los Yndios^).

Gomme les modernes sont assez disposés à dénier le sens

critique aux anciens, il est bon de citer encore un savant mexi-

cain, Manuel Orozco y Berra qui écrit: „Dans la plupart des cas,

l'autorité de l'ouvrage du P. Sahagun doit être tenue pour irré-

cusable" *), et deux des Américanistes les plus considérables

de notre r.lcle. „B. de Sahagun", dit W. H. Prescott, „e^\

l'autorité la plus importante pour le chapitre précédent" (con-

sacré à la Mythologie) „et généralement en tout ce qui con-

cerne la religion des Aztecs"^). M. H. H. Bancroft, parlant

de l'Histoire générale des choses de la Nouvelle -Espagne

affirme que „il serait difficile d'imaginer un ouvrage de ce

caractère qui ait été composé d'après une meilleure méthode

de travail: l'auteur, rassemblant les principaux indigènes des

villes où l'appelaient ses devoirs, les priait de lui désigner quel-

ques-unes des personnes les plus instruites et versées dans la

matière sur laquelle il désirait écrire. Après avoir réuni ces

') La Monarqua Indiana. Séville, 1615, in f», 1. IV, ch. 13, p. 418 du t. I.

'') Citation de Buslamente. rei»roduite par H. H. Bancroft dans: The native

Races of the pacifie States of North-America. New-York, 1875, in 8", t. III,

p. iJ33.

') Cil. XI, p. S(i; XII p. 9G, de Noticias historicas de la Nueva-Espaiia publica-

das con la proteccion del Ministerio de Fomento par D. Justo Zaragozii.

Madrid, 1878. in-4«.

*) Geografia de las lenguas y carta etiwgrâfica de Mexico. Méx. 1864, m-i",

p. 4.

*) History of the conquest of Mexico, 1. I. ch. 3, p. .54 du t. I, formant le

395e de la Collection of British authors de Baudry. Paris, 1844, in-S".

m
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savants Mexicains, le P. Sahagnn avait coutnme de leur faire

poindre, selon leur coutume nationale, les diverses légendes et les

points d'histoire et de mythologie ou autres dont il avait besoin,

puis écrire au bas l'explication en langue mexicaine, qu'il tradui-

sait en Espagnol" *). C'est seulement après avoir fait deux fois

réviser par des Indiens les renseignements ainsi obtenus, que

l'infatigable chercheur les mit au net et les fit copier. C'est lui-

même qui nous apprend avec quelle conscience et de quelle

manière vraiment scientifique il avait exécuté ce travail. „Tout

cela soit dit", ajoute- 1- il, „pour que Ton comprenne que cette

tt'uvre a été exaliiinée et approuvée par beaucoup de gens, pen-

dant un grand nombre d'années, et qu'il a fallu traverser bien

des peines et des déboires pour la mener en l'état où elle se

trouve aujoiirdhui." ^).

En voilà assez, je crois, sur le premier point. Le second

reproche n'est pas mieux fondé: il ressort des explications mêmes
do Sahngun que, si cet écrivain a vu u travers les lunettes de

quoiqu'un, ce ne sont pas les siennes, mais bien celles des

Mexicains, duA il reproduisait aussi fidèlement que possible les

vieilles traditions, sans se préoccuper le moindrement de dé-

couvrir partout des traces du Christianisme. Il est bien le dernier

à qui l'on doive adresser une telle critique, lui qui dit en propres

termes: „Quant à la prédication de l'Evangile dans ce pays, on

a émis beaucoup de doutes sur la c|uestion de savoir si elle a

existé, ou non, avant notre époque. J'ai toujours pensé que

rotte prédication n'a janais eu lieu, parce cpe je n'ai trouvé

nulle part rien qui se .'attache à la foi catholique^), tandis que

') H. H. Bancroft, the native Races, t. III, p. 231.

') Prologue 1. II, l. I. p. VII. de l'édit. de Bustamente, Mexico, 1829 in-40;

p. 4 de la trad. de Jourdanet et R. Siméon.

') Cette déclaration faite par un rigoureux orthodoxe, comme l'était un

moine espagnol du XVIe siècle, n'a pas toute la portée qu'elle aurait dans

la bouche d'un laïque. Si le P. Sahagun avait eu à parler de l'Islamisme,

il ne se serait pas exprimé autrement, et pourtant il est certain que

Mahomet a fait de fréquents emprunts au Judaïsme et au Christianisme.

En se plaçant au point de vue strictement catholique, on peut fort bien

dire que les réminiscences du Christianisme, corrompues comme elles
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tout lui est si contraire et si idolâtre que je ne puis croire qu'en

aucun temps l'Évangile ait été prêché." Mais c'étiiit avant tout

un homme de bonne foi et, loin de dissinmler deux faits qui

sont en désaccord avec sa manière de voir, il les expose tout

aussitôt, commençant jjar décrire do vieilles peintures provenant

d'Oaxaca, où l'on voyait trois femmes. „Dcux se tenaient

ensemble et la Iroisiôme se détachait en avant en soutenant une

croix en bois attachée au nœud de ses cheveux. Devant elle un

homme nu était étendu sur une croix à laquelle ses mains et ses

pieds étaient attachés avec des cordes. Gela me paraît se rap-

porter à la Sainte Vierge et à ses deux sœurs, ainsi qu'à Notre

Seigneur crucifié. Gela ne pouvait être connu que par une pré-

dication ancienne. Il y a une autre chose qui aurait pu me faire

pencher à croire que l'Évangile aurait été prêché dans ce pays.

C'est que ses habitants possédaient la confession orale

J'ai oui dire aussi qu' à Potonchan ou à

Campêche, les religieux qui allaient les premiers y faire des con-

versions, trouvèrent beaucoup de choses se rapportant à la foi

catholique et à l'Évangile. S'il était vrai qu'il y eût eu en ces

endroits des prédications évangéliques, elles auraient eu lieu sans

doute aussi en d'autres parties du Mexique et même dans cette Nou-

velle-Espagne. Mais je suis personnellement surpris que nous n'ayons

pas trouvé plus de traces de ce dont nous parlons dans cette

partie du Mexique. Malgré tout, je crois c^u'il aurait pu se faire

que la prédication ait eu lieu pendant quelque temps, mais que

les prédicateurs étant morts, les indigènes perdirent toute la foi

qui leur avait été révélée et retournèrent aux idolâtries qu'ils

avaient auparavant*)." La fin de ce passage est en contradiction

avec le commencement. 11 n'en faut pas faire un grief au res-

pectable auteur, dont la perplexité devait être grande en présence

l'étaient chez les Mexicains idolâtres, plusieurs siècles après l'éxode des

Papas, ne ressemblaient pas à la doctrine de l'Église dont elle tiraient

leur origine. Ce qu'ajoute presque aussitôt, le P. Sahagun, prouve d'ail-

leurs indiscutablement qu'il admettait l'Évangélisation précolombienne du

Mexique, avec cette réserve qu'elle av^^it été temporaire et ne s'était pas

continuée jusqu'à l'arrivée des Espagnols.

•) Sahagun, Hist. gén. 1. XI, ch. 13, p. 791,
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de vestiges évidemment laissés par des Chrétiens, dont il ignorait

riiisloiro; mais l'aveu final est d'autant jjIus précieux qu'il émane

dun adversaire de la théorie de l'évangé'.isation précoloiibienne.

En même temjjs il fait le plus grand honneur à la sagacité du

laborieux compilateur qui a entrevu la vérité à travers les nuages

dont elle était alors enveloppée; car au fond, il est arrivé par

intuition au résultat où m'a conduit l'enchaînement des faits his-

toriques ; je n'aurais qu a changer un mot à sa dernière phrase,

en mettant partis au lieu de morts, \)Ouv en faire le résumé de

ma thèse. Celle-ci tire une f()rce singulière de sa concordance

avec la conclusion d'un auteur qui paraît pouvoir lui être

victorieusement opposé.

M. Fabié: Si je n'avais pas occupé la présidence, je

n'aurais pas laissé d'intervenir dans la discussion. Mais en tout

cas, je ne puis pas me dispenser de faire observer qu'aucun

auteur espagnol de quelque hnportance ne soutient que l'Évangile

aurait été prêché en Amérique avant l'arrivée des Espagnols. Ce

que certains faits otï'vent à ce sujet sont de pures co'încidences ;

il n'y a dans les rites et dans les croyances des naturels de

l'Amérique aucune comnuuiauté d'origine avec les croyances, les

coutumes religieuses et les emblèmes du christianisme.

Mais comme le fait remarciuer le PèreAcosta: „la religion

^naturelle, ciui est antérieure à toute religion positive, a donné

«naissance à des sentiments analogues ch^^z tous les peuples; il

«n'est donc pas étonnant de rencontrer aussi des ressemblances

,et des analogies dans les manifestations de ces sentiments."

Ainsi s'explique également l'usage cjui nous semble si cruel

des sacrifices humains que presque toutes les religions primitives

ont connus, y compris les religions sémitiques. Ce fait procède

de la croyance chez beaucoup de peuples anciens à une faute ou

péché commis par le premier homme, et ciui ayant produit sa

déchéance demande un sacrifice pour sa réhabilitation, croyance

qui dans le christianisme est le fondement du dogme de la ré-

demption du genre humain par la mort du Dieu-homme c'est-à-

dire du Ghi'ist dont le sang était l'unique expiation satisfaisante

pour la faute encourue par toute notre espèce. Et c'est ainsi

que le christianisme est la religion de la paix et de l'amour:
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rflif/io encrucntn, v\\ rendant non sen'" it inntilo, mais crimi-

ncllf, t(»uti' clfiision (lo san^,' après Jésus-Christ a versé le

sien ])our satislaire au péché originel.

M. Beatii'ois: Je demande la parole.

M. le Président: M. Vinson l'avait demandée auparavant;

vous l'aurez ensuite et vour pourrez réplicpier en une seule fois

à tous vos contradicteurs.

^V. Julien Vimon: Je constate tout d'abord, que M. Beau-

vois s'est a])])uyé sur beaucoup d'étymologies; or, vous savez, —
et mon honorable ami, M. Adam, sera sûrement de mon avis, —
qu'en matii're de langues aussi peu connues, scientifKiuement

parlant, que colles de l"Amérique, l'étymologie est la chose la

plus fantaisiste, la plus arbitraire et la moins certaine du monde.

M. Beauvois a cité beaucoup d'écrivains, dont plusieurs me pa-

raissent avoir une autorité fort contestable, i)ar exemple M.

Schoebel, qui est un travailleur opiniâtre, mais dont l'imagination

est aussi vaste que la science. Les , sacrifices humains, la croix,

l'anthropophagie, se rencontrent — connue vient de le dire M.

Fabié — chez beaucoup de peuples primitifs. Les rattaclier au

christianisme, c'est de l'interprétation fantaisiste, de l'a priori.

Or, l'école scientific{ue à laciuelle je me fais honneur d'api)aitenir

repousse ces théories fondées sur des considérations étrangères à

la science.

Il y a une religion, fort bien connue aujourd'hui, qui, ori-

ginaire de rinde, s'est répandue sur tout l'extrême sud-est et

compte un plus grand nombre d'adeptes qu'aucune autre. Cette

religion, le bouddhisme, dérivée du brahmanisme, et basée sur

de vieilles conceptions indiennes parfaitement matérialistes, est

arrivée, au Thibet notamment, à un tel développement rituel et

liturgique qu'on y trouve les ressemblances les plus surprenantes

avec les cérémonies catholiques: la hiérarchie sacerdotale, les

coiffures et le costume des prêtres, les couvents, le célibat ecclé-

siastique, l'encensoir, la clochette, l'eau lustrale, c'est-à-dire

l'eau bénite, etc. Pourrait-on sérieusement soutenir qu'il y a là

un pur emprunt au christianisme? Pas le moins du monde;

mais ce qui est vraisemblable, c'est que partout l'esprit humain

procède de la même façon; qu'à un même état intellectuel, qu'à

m



CONOIIKS DES AMKHICAMSTES. 105

iiii nuMiio i\o\ivc de civilisution, des ((Mitunies, de?; pn-ju^as, des

{•royaiices aniilo^riies so rcncoiilroiil iiattiivllcinent chez tous ks

|)('Ul)l0S.

La croix iintaininont i^o trouve à ])0u prî'S partout ot sa

présenco au Mt'.\i(|ue ne prouve iiullenii^it (|u"il y ait uu des

clirétiens avant l'arrivée des Espagnols. La svastika, bien connue,

nest (pi'une l'orme de la croix: il n'y a là, suivant l'upiulon des

Hiytiiologues les plus compétents, (|u'nn mythe, (ju une représen-

tation, (|u'un symbole du soleil.

M. Jk'auvois: Je laisse aux faiseurs d'hypothèses le soin

de chercher si la svastica est l'emblème du soleil. Pour moi, je

n'en i)arle pas, parceciue ma méthode d'investigation consiste à

reunir les témoignages les plus dignes de foi, à les comparer,

à les corroborer l'un par l'autre, s'il y a lieu, ou bien à montrer

fiu'ils ne sont pas d'accord et que dans ce cas ils ne prouvent

rien. La fantaisie n'ayant aucun rôle à jouer lans les recherches

de ce genre, je n'ai pas à m'occuper de la signification de la

svasfica non plus que du sens mystique attaché à la croix par

tel ou tel peuple. Nous savons tous que celle-ci est le symbole

du Christianisme, ce n'est pourtant pas une raison de croire que

notre religion ait été répandue partout où il y a des objets et

des figures cruciformes. Je ne m'attendais pas à ce que l'on

m'attribuât une pareille opinion, dans cette cinquième session

du Congrès des Américanistes, quand j'ai dit en propres termes

dans la seconde: „Je n'attache pas une importance exagérée au

seul fait que des croix très anciennes ont été trouvées dans plu-

sieurs contrées de l'Amérique, car elles peuvent y avoir servi

d'ornements ou d'emblèmes dont la signification nous est au-

jourd'hui inconnue, tout aussi bien que de symboles de la foi

Chétien e" *). Est-ce assez clair et ne faut-il pas désespérer des

progrès de l'américanisme, si les explorateurs qui essaient de

marcher en avant sont sans cesse obligés de revenir sur leurs

pas, pour répéter ce qu'ils ont dit. Passe encore pour des pa-

roles vieilles de six ans: on a pu les oublier; n^ais celles que

') Congrès international des Américanistes. Compte - rendu de la seconde

session. Luxembourg. 1877. t. I, p. 58; p. 59 du tirage à part.
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j'iii protiotKM'cs tout il riuiure ('taicnt pourtant fort nettes'): Co

ne sont pas les objets ou fl^'iacs cruciroi-nies que je regarde

eounne des indices de la présence tU'f^ dlireliens, mais l)ien les

crucilix, c'est-à-dire les croix sur lesipielies est clouée ou attachée

une ligure humaine, ou bien celles qui sont l'objet d'un culte, et

encore seulement dans les pays où il y a soit d'autres vestiges

d'évangélisalion, soit des témoi^'uages à cet égard.

]\huntenant je demande la permissien de passer à im

autre sujet: je voudrais examiner brièvement s'il est vrai qu'aucun

auteur Espagnol de (pielque importance ne soutient que l'Evan-

gile ait été prêché en Améritpie avant Clîiristophe Ccdomb. Il

est sui)erflu de revenir sur l'aveu significatif du P. Saliagun^).

L'évèque de Chir.jja, Barthélémy de las (Jasas, après avoir parlé

des croix de Clozumel et du récit d'un hidien de son diocèse, où

il était question de Dieu le Père, le Fils et le Saint Esprit, de la

Vierge mère du Sauveur, du crucifiemejit, de la résurrection, et

de vingt pré'^icateurs, à longue barbe, chaussés de sandales, qui

jeûnaient et confessaient le peuple, ajoute que „si ces choses

sont vraies^), notre sainte foi paraît avoir été prèchée en ce

pays*"*). Le P. Duran est beaucoup plus affirmatif, et ce n'est

pas un auteur à dédaigner: ses contemporains l'estimaient, connue

je l'ai montré'), et les nôtres ne font pas moins de cas de lui,

puisque son Histoire de la Nouvelle-Espagne a été éditée de nos

jours et doit l'être de nouveau dans la Bibliothèque des Améri-

canistes. Il croit que le Papa Quetzalcoatl était St. Thomas en

personne®). C'est une simple conjecture de sa part, fondée sur

') ^'oy- P- '^4 le iiiéni. sur les Eelatiom précolombiennes des Gaëls avec le

Mexique.

•) Voy. plus haut, p. 10:2.

*) Il n'en aurait pas douté s'il eut connu les nombreux vestiges du Chris-

tianisme précolombiens et les fails rapi)ortés par Sahagun, Duran et les

autres écrivains espagnols, qui étaient versés dans les langues du Mexique

et avaient pu recevoir les confidences des indigènes.

*) Si estas cosas son verdad parece haber sido en aquella tierra unestra

Santa Fe notificada, (Apologêtica historia, ch. 123, p. 455, du t. V de son

Historia de las ludias).

') Voy. le mém. sur les Rélat. précol. des Ga'êls avec le Mexique p. 92.

*) Extr. p. 2'K) du t. VIII, part. I des Antiquities of Mexico de Kingsborough.
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ce ((III' St. 'l'hoiiiiis ('tait sciilpicjir («hiiiik' le l'iipii l'I (|ih', sclini

Al)(lias, il aviiil siipjilic Jcsiis-(;hrisl (it> ne pas l'envoyer aux

liidos. N't'laul pas là en picseiico d'une fradilion mexicaine,

lions avons le droit de rejeter sans autre examen l'opiniidi per-

sf)nnelle d- I'. Diiran, aussi mal leiisei^'né <(iie nous sur ce ({iii

s'était passé quinze siècles avant le sien. Mais, tonte liyp<»lln'-

tiipie ((u'elle soit, elle prouve cependant une chose; c'est ((ne cet

aiit'Mir ne |)onvait s"oxpli((ner la jacseiice des criicilix. des croyances

et des prati(|ues ciirétionnes au Mexiijiie. sans admettre r(''van^,'é-

lisaticn piM'colombienne de ce pays. An reste, la mission de .St.

Tlu.mas n'est i»as une liy|)othese plus absurde ((ue celle de l'in-

tervention du di'iiion admise par d'autres écrivains es|»a^'nols.

Le P. Meiidieta, l'un d'eux, croit (|ue Satan, |>our perdre ses

dupes, introduisit dans la reli|,'ioii mexicaine jtliisieurs croyances

et cérémonies imitées de celles des Chrétiens'). 11 dit notamment

à pro})os de la Grande déesse, UK-re du sauveur et médiatrice

entre le Grand dieu son époux et les hommes, selon les croyances

des Totona(iues, «qu'elle paraît avoir été introduite i»ar le démon

dans sa satani(jue église (tour représenter le même pers(jnnage

i-jue les reines des Anges dans la doctrine catholique," Cette

supposition ne le satisfait pourtant pas entièrement, car il ajoute

avec beaucoup de bon sens: Ji moins que par hasard le.-^ an-

cêtres des Indiens n'aient connu Notre Dame, la consohitrice des

affligés, par la prédication de quel((ue a|)(!)tre du serviteur de

Dieu, venu en ce pays (comme on le i)résume d'ajirès certains

indices dont on parlera dans le cours de cette hist( ire), et que

le souvenir de la Sainte Vierge ne soit devenu confus dans

Tesprit de leurs descendants, et que ceux-ci, tombant de plus en

plus profondément dans l'erreur, ne soient venus à l'honorer sous

le titre de prétendue déesse" *). Le P. J. Acosta a tout un chapitre

sur la fa(s^on dont le diable s'est efforcé de contrefaire au Mexique

la fête du Saint Sacrement et la communion dont use la Sainte

Eglise').

') Hîst. ecles. Indiana, 1. II. tli. 19, p. 107.

») G. (le Memlieta. Hist. ecl. Indiana. 1. II. cli. '.). p. OU.

') L. V, ch. "24, p. 250 de trad., de R. Regiuiull. Paris, 1G(.)U, in-18.
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On le voit, aucun de ces écrivains ne nie qu'il y ait cer-

taines ressemblances entre le christianisme et la religion mexicaine;

les uns les expliquent par une évangélisation antérieure, les autres

par les artifices du démon. Au fond, j'ose le dire, au risque de

passer pour amateur de paradoxes, ils sont tous d'accord, et

j'espère que l'on en conviendra, si l'on veut me concéder que la

phraséologie de Mendieta et de ses adhérents ne doit pas être

prise cà la lettre, mais qu'il est perniis de l'interpréter. Or, il

suffit de changer un seul mot à son hypothèse de l'intervention

du démon pour lui donner un sens parfaitement raisonnable. Si

au lieu de Satan, que le pieux franciscain regardait comme l'ar-

tisan du mal, bien qu'il en fut seulement l'instigateur, on met ses

suppôts, l'explication devient logique et conforme à celle que j'ai

donnée. Ce sont en effet les Mexicains retombés dans l'idolâtrie,

après l'exode du Papa, cjui ont, à l'imitation de la doctrine de ce

missionr.ire , introduit dans leur paganisme restauré certaines

croyances et prati([ues chrétiennes. L'auteur des Rites anciens de

la Nouvelle Espagne écrivait, dès 1541, que les austérités enseignées

par Quetzalcoatl furent depuis appliciuées au culte du démon ^),

c'est-à-dire des anciens dieux nationaux. Telle est, à mon avis,

la parfaite vérité, et je suis heureux d'avoir mis d'accord, entre

eux et avec mon propre système, les partisans des opinions les

plus contradictoires en apparence.

M. Bamps: Je demande qu'on mette la suite de cotte dis-

cussion à l'ordre du jour de demain; j'ai à présenter un mémoire

de l'abbé Schmidt qui traite précisément de la croix et de la

venue des Blancs en Américfue avant Colomb; ce travail nous

donnera l'occasion de traiter les c|uestions que nous venons de

discuter.

M. K. Steenstrup donne lecture du mémoire suivant sur:

The old Scandinavian Buins in the District of Jidianehaab , South

Greenland.

When the Norwegian clergyman Hans Egede, about the

beginning of last centiu'y, conceived the idea of preaching the

') Voy. les Relat. précol. des Gaëls, p. 93.

itei.,
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Gospel in Greenland, the reason was, as we kiiow, his wish to

brin;-' back the Light of the Gospel to that liltle baml of couii-

trymeiî. which he supposed still to exist — remaius of the colony

founded by Eric Rauda in the year 08G, and which, acconhng

to historieal writings, had existed for more than four hnndred years.

On arriving, on the S"* of July 1721, at the moutli of

BaaVs-Bevie)\ on the western coast of Greenland i, he instantly

saw that the misérable savages he met with Ihere, conld not

l)ossibly be the direct descendants of the ancient Scandinavians,

(Xorsemen) but, nevertheless , lie determined to begin his work

of conversion among them. During the first two years he inve-

stigated the neigbourhood of Baal's-Revier. Then, at the en-

treaties of the king, as well as those of the Board of Missiona-

ries, he resolved in the year 1723 to go along the coast and

round Cape Farewell, and to try to penetrate to the eastern

coast, where, it was then supposed, that Ericsfjord — the chief

settlement of the colony — had been situated. Owing to cir-

cumstanees, however, he did not carry out this purpose, being

obliged to return before reaching Cape Farewell. He saAv, however,

Scandinavian remains in that part of the country, and he also

heard from the natives, that there Avere several groups of ruins

in the Fjords there.

Since the time of Egede, thèse ruins hâve repeatedly been

the object of further investigation, and the c^uestion where Erics-

fjord, with the dwelling of Eric the Red, Brattahliô, bas stood,

— whether on the eastern coast, or on the western, bas been

very eagerly discussed, but, as yet, vvithout any satisfactory dé-

cision being arr!ved at. The last and most thorough examination

of thèse ruins has been made, during the years 18S0 and 1881,

by Lieutenant Hohn, who has given a graphie description of

thèse remarkable remains from ancient times, and the value of

his account is enhanced by its being accompanied by the beauti-

ful and careful drawings of Mr. Groth, architecte.

' It is somewhat remarkable that lie dit! not attenipt to reach the eastern

coast.

'' „Meddelelser om Gronland" VI.

! I

ii
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Aiiion^' iill llic ruiiis of Greenland the wrll kno^vll cliurch-

ruin iii llio Ticif^libomliood oi' Ihe colony of Julinni'hiitil), is in

the best A\\\v of préservation. The three pholo^'rnphs, F'iate I,

siiow this ruiii. with both ^'ables; it bas been bnilt of selected,

and. to sonic cxliiit, squared stones, yet iiot oiie of Ihem is

regnlarly Ir'Wii. Tbe structure bas been cemented with a strong

lime, mixed with saiid, and it is the only min that lias hitherto been

found cemented in this manner. As a rule, none of the other

Fiijr. 1. Huiii at Umiausat. ïunu^'dliarfik. (Kornerui)).

buildings bave been erected ^vith such care as this one, for, in

most cases, they consist only of pièces of rock — often of a

considérable size — piled one upon the other, as for instance

the ruin at Tunugdliarfik, shoAvn in Fig. 1.

As the groundplans, Fig. 2, stiow, the bouses generally

consisted of one or moie rectangular rooms, one built up to the

side or end of the otlier, and it is at once évident that this does

not resemble the ground-plan of the houses of the présent Icelanders.

Dr. Kaalund\ however, bas told me, that ruins of very old

'îsQQ -Aho Kaalnnd: BitlraL' til en hist.-top. Beskrivelse af Island I. p. 199.
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houses in Icelaïul show the saino grounclplan; tlicrot'oiv, it .seems

likoly that the houses of the ancient people ni (ireenland and in

Iceland, were erected on plans diiîerent tVoni those of the présent

vm vn

ii^

lOOfi

!à;

Fig. ± (tmun(l-i)liins of liouscs. (Grotli).

Icelanders. As characteristic ruins may also be nientioned the

cattle-hoiises , consisting of large rectangular rooms, partitioned

with thin slabs ofstone, Fig. 2. ix, such as we also find in Iceland ^

Fig. 3. Cattle-pen at Kingua. TunugtUiarfik. (Kornerup).

Next the house-ruins, those of caWe-pens are remarkable. Thèse

are both large and small. The large onos, Fig. 3, are generally

of an irregular shape, because immovable stones and firm rocks

Kaalund: 1. c. page !20().
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hiivo bocii iiscd — t lie former to iiiakc tlic corners, iind tho lullcr

to siipply wholo sides of the pcns. The sniall oiies, on the other

liand, are alniost eirciilar, F'n:. i, and heniispherical, Fig. 5, in

which lattcr case tliey lean a^'ainst a rock. In former tinie.s

thèse cirdes were l)elieved to he fonndalions of hell-foirers or

baptinterics, whilc Lientenant Jlohn^ has sng^'esled Ihat, on coin-

paring them with siniilar reniains in Icehmd, they niay be ex-

plained as dome-rhujs (dihnliri'ngar). My own impression is, thaï

§^>«*».-:-^v •

:;,^:.!?^^^£^^,ï^S^, ,.

-.^'.^'

,**/. :,'.„, '.y\:-'' ••-1

Fig. 4. ,Cattle-i)en\ Kakortokfjord. (Groth).

they, are catfle-pens, and this impression has been further streng-

thened by what Dr. Kaahtnd has communicated to me, viz:

that he himself is not disincHned to recognise as cattle-pens,

some of thèse cireles which in Iceland hâve been taken for

dôme-rings. He has also told me, that rcctangular pens noAv

are in use in Iceland but formerly they were round.

Finally, we ought to mention: churcliyards , where the

bodies are sometimes found enveloped in coarse woollen clothes,

and placed in plain narrow woodcn coffins, — while sometimes

' pMeddelelser om Gronland", VI page 4!2.

of

old
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they scom to huve boeu intcrred withoiit cofflris, placod morely

side by side, and occasioiiiilly in gioat nnnibiTs. Tombstonos

with epitaphs hâve been Ibnnd in two of thc (Inirchyards, but,

as is aiso thc case in IcelatuI, uq tonibstone belon^?injî to any

historicul porsonaj^'c bas yot been tunnd.

On tho annexod niap, l'iatc II, of tbe soutbcrn oxtrcnuty

of Greonland, Ihe District of Julianehaab, tbose places vvhere

old Scandinavian ruins bave been fouiid are distinclly nunked,

Fig. 5. flCattle-pen", Kagsiarsuk. Ijjfiilikofjord. (Groth).

viz :

[re tho

tlothes,

letimes

and vve see that their nuniber is rather considérable. As above

mentioned, from the time Egede tirst diroctod attention to thèse

ruins, the question whether they hâve belonged to the western,

or the eastern of the two settlements, into which the old colony

of Greenland — according to the legends (Sagas) was divided, bas

been very eagerly discussed. The most important reason why
this question bas been raised, arises from the circumstance, that

this once very vigorous little colony bas entirely disappeared from

history since the beginning of the fifteenth century. When Egede

came to the country, three hundred years later, he found only



114 CONOHkS DES AMKIIICAMSTES.

tlic rcinaiiiK of ils )i()iis(>s, and diiii liadilioiis *>xistiii^' aiiiorig tli(>

Ks(|iiiiiiaux, (ils ordy iidiahitaidsi, ol' skiiriiislirs in wliicti llicir

forcralhcrs liad cn^ra^M'd witii tlic coionists. Aridllicr powcilul

rouson is, thaï when Archltisliop W(ilrlieji</f)r(}\ al llic l)c<;inniM|,'

of the sixlccidh c(Mdnry, (•ollcctcd tVoni tlic sa^as and otlicr old

writinps iiiloiniation alH)id IIh' lost seltlonicrd, for vvhicli lie

intoiidcd inslilutinK a scarch, tlio knowicd^rc of llic ^'co^'rapliy of

fJrK'iiland was so scaiity, tliat pcoplc kni'W no more aboul il

ttiaii wlial thi'y conld rcad in tlic sa^'a of Eric JiatiOa — viz,

tluit Grecnlaiid was a coiintry of niany fjords, and lyin^ to tlic

west of Iceland. (;onsc(|iicntiy, wlicn on thc basis of tlic infor-

mation obtained froiii tlicsc wrilings, niaps wcrc drawn of thc

lost sctllciiients in (Jrcciiland a work vvhich thc description of

Ivar liaarduôn particiilaiiy cncoura^cd, bol h thc castcrn and

western settlcnicnt wcrc assif?ncd to that sidc ofGrceiiland wliich

is opposite Iceland. Latcr, when it was learned from the voy-

ages of Frobisher and Davis^ that Greenland had also a western

coast, thc western settleniciil was Iransferred to it, and thc

eastern settlcnicnt ])lace(l on the cast coast.

The ternis eastern and western scttlcrneiit appeared also

to indicate such a respective position, as long as no criticisni

was raised.

The five maps in Torfœus' Monlandia antiqva are in this

respect very instructive. Thc oldest of thèse, by Stephanius, in

1570, shows Greenland as a country west of Iceland, with

large bays, espccially two irnnicdiately west of the proniontory

Herjulfsnas , whicli rnns towards the southcasi. Thc niap of

Gîidbrand Torlacius, froni 1000, after the dis(;overy of Davis'

Strait (for thc second finie), repiesents Greenland as a peiiinsula

at the Southern extrcmity of which are two bays: one is Erics-

fjord (the eastern settlcment), and the othcr the western settlc-

nient, both inimediately west of flerjidfsnœs, which on this niap

has a southerly direction. Agrecing with a note by Theodor

Thorlacius on this niap, we see on the third niap, Jon Gudmnnd-

sen's, froni KiiO, that Herjidfsnœs has changed its position and

been rcniovcd to the eastern coast, fiu-ther away from the sou-

thern end of the country. The eastern and western settlement,

M\
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whicli on tlic two fonncr iiiîips arc rcprcsnilc-d by tvvo biiys,

aie, (»n llic lliird iiiap, sliitwii as Iwo tracts oi' laiiil. DuriiiK th;.'

travcls of Dancll, H't-'rl and l<)."»;i, tlic |)osifi(tii (»(' soiiic placrs on

llic casf coast of (îrccnlatid was l'or tlic liist lime dclcrniincd by

obscivalion, and anion^' tlicni, Ihat ui UrrJHlfHtui's, whicli is lonnd

fo bc sitiiaIcMl in tlic (iV ((('«.mcc of iiotlicrn lalitiidr. Fntni Lund'x

JndbcK'Inin^j:'' ', boucvcr, wc ^ot tlic impression, Uial l)y a luose

caU'ulalion, and wiUiont any scicntific grounds, a proniontory in

lliis latiliido bas becn niistakcn loi- lliat of thc old llcrjnIfsniL'S.

Hnt thc dotcnnination of Ibis site bas undoubicdly had a grcat

inlbicncG in tixinj,' tbc situation of tbc castcrn sctllcnicnt. Suc-

cccding générations of writers bave in Tact, willioiit rcllcction,

plac.cd tbc Ijords of tbc castcrn sctticnicnt between tbc said

proniontoiy and Cape Fareirell, (a point iikcwisc astrononiictally

(Ictcrniincd), for, accorcbng to thc Sagas, tbcsc Ijords were situa-

tcd ininiciliatcly wcst of Ileijulfsmes, so, wbcn the position of

tbc latter was changcd, tbc Ijords of course cbaiiged theirs also;

and by tliis uieans the eastern seulement came to he removed to the

southeaxtern coast of Greenland. On thc fourtb map of Torfcens'

(irenlandia antiqva^ dravvn by Theodor Thorlacius, and datod

i(jG8, Greenland is divided longitudinally by a mountain cbahi

into the eastern and western setUenient, and thc two bays (wcst

of the ancient Herjulfsnœs) , and found in the former maps as

rcpresenting b(jtb tbc eastern and western scttlemcnt, bave, hi

Ibis nijip becomc three or four fjords, and are placed on the soutb-

castern coast, between Cajtc Farewcll and the ncw Hcrjulfsnœs,

and hère tbey are supposi'd to represent the Ijords of thc eastern

scttlemcnt only. In thc fiftb map, that of Torfœus, 170G, thèse

fjords bave been further increased in number, and much imagi-

nation has been cmployed ir supplying us with information con-

ccrning them.

In the year 1792, bowever, Eggers gave as his opinion,

that botb scttlements had been situated on the western coast of

') John Erichsen: Udtog af Christian LunJ's Indbeietning til Kong Fri-

(lericli (leii Mie af ÛH. Marlii 1C64. Kjobenliavn 1787. page 128.

8*
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Groenland, the eastern one in the district of Julianehaab, and the

western one in the neighbourhood of the colony of Godthaab;

and in support of this theory he showed how in the Sagas and

other writings the lists of the number of the fjords and churches,

and of their respective situations in the eastern settlement, could

unhesitatingly be put down in the map of the District of Juliane-

haaby as it has been done in the map annexed.

This opinion has been both attacked and defended; but

though ail modem geographical investigations in Greeniand —
from those of Graah down to those of later times — hâve in no

essential point shaken the theory of Eggers, but on the contrary

hâve confirmed it, yet there are some writers, Professor Norden-

skiôld for instance, who abide by the old notion, and believe

that the eastern settlement has not yet been found, but will be

discovered in that part of the eastern coast of Greeniand, lying

between 65" and 69" of northern latitude, which has not yet been

explored. As it would take too long a time to give ail the ar-

guments, which in this dispute hâve been used ^or and against

thèse différent opinions*, I must limit mysrlf to a passing

référence to the works in question, particulaily to "Gronlands

historiske Mindesmserker".

As I had the conviction, after the profound and searching

examinations to which the old writings had been subjected, (es-

pecially in "Gr0nlands historiske Mindesmaerker") that it would

scarcely be possible for a non-philologist to find any more

explicit and clear directions for determining the situation of the

eastern settlement, other than those which hâve already been

• Among tlie most important objections to the theory. th.it the district of

Julianehaab is tlie eastern settlement, it is ui'ged, that the old sailing-

directions seemed to suppose a voyage to the eastern rather than to the

western coast of Greeniand. As regards this objection, I may be per-

mitted to observe, fîrst, that thèse sailing directions were given at a time

when people had only very indistinct ideas of the coast lines of coun-

tries, and Iheir relative positions, and secondly, they were composed for

people who knew neither the use of the comjjass, nor of any astronomi-

cal instrument. It was thus necessary to direct their course by other

means than those now in use, as in ancient times the course necessarily

must hâve depended upon landmarks.
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given, I undertook the task of searching the writings for direct

proofs — I mean such expressions and descriptions as could

only hâve référence to one or other of the two places, either to

the district of Julianehaab, or to the eastern coast between 65"

and 69" of northern latitude. Since Graah's voyage we hâve

only thèse two places to choose between. In reading the Sagas

I also directed my attention to any names of places which seemed

to owe their origin to some phenomenon peculiar to the

locality, that I might see if the présent inhabitants (struck by

the same circumstances , or influenced perhaps by tradition) had

not given them names having the same signification as the old

ones. Among the conclusions at which I hâve arrived, I shall

menticn the foUowing:

1. When voyages from Greenland to Norivay, and vice

versa, are mentioned in the Sagas, we invariably hâve the im-

pression that the course taken was always south of Iceland, and

shipwrecks on thèse voyages always take place on the southern

coast of Iceland. Furthermore, when any one wished to go from

Iceland to Greenland, the journey was sometimes performed by way

of Norwatf, and such a proceeding was in no way thought extra-

ordinary. AU this to me seems to indicate that the place of

destination was the western coast of Greenland, and not its

eastern, which is much nearer Iceland.

2. From the Sagas we also hâve the impression that,

even in winter time, there was a comparatively easy communica-

tion between the settlements; a circumstance which can well be

understood if they both were situated on the western coast, but

cannot easily be understood if they were on opposite sides of

the country. Nobody can deny that the district of Julianehaab is

the western settlement, if they assert that it has not been the

eastern settlement.

3. In '*Konungs-Skiiggsja" (The mirror of kings) weread,

that in Greenland (by which name the eastern settlement of

course was meant) in winter time there is almost perpétuai night,

and in summer almost 2)erpetual day, — a circumstance charac-

teristic of a country situated between 60° and 62" of northern

latitude, but not so of one lying between 65" and 69".
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Regarding the liâmes of islands, fjords, and rocks mcntioned

in the old writings, and for which nanies the Greenlanders hâve

others meaning the sanie thing, I shall mention the following:

1. Hrakhjarnarey (the white bear's island) near Ketils-

fjord. Beyond Tasermiutfjord , which with good reason is belie-

ved to be Kitilsfjord, we fmd the island Nanortalik, a name

which likewise dérives its origin from the white or polar bear.

2. Hreinsey (the island of rein-deer), where there were

many rein-deer, is said to hâve been situated at the entrance of

Einarsfjord. Although it cannot with certainty be said what

this island is now called, yet it is worthy of attention, that in

the District of Julianehaab (and scarcely at any other place along

the western or southeastern coast of Greenland) there are two

islands, Tugtutok and Tugtutuarsuk , which hâve also derived

their names from the rein-deer.

2. In one of the old descriptions of Greenland, Kamh-

stadafjordr (Ramstadarfjordr) is mentioned. On account of its

position with respect to the other fjords, Eggers beUeved it to be

the fjord Kangerdluarsuk; and undoubtedly it is not a mère

accident that this supposition is supported by another fact, na-

mely, that near this same fjord is found a particularly charac-

teristic monntain, which in the language of the Greenlanders is called

Kitdlavat, in allusion to a comb. In Danish it is called „Rede-

kammen" (the comb). This name is a very discriptive one'),

and we dare say, that the ancient Scandinavians hâve also seen

the resemblance, and hâve from that fact given the corresponding

name to the adjacent fjord.

4. In an old list of the churches of Greenland, we fmd

mentioned a church at Harâsteinaberg in Ericsfjord. In the

Icelandic language Ilardsteinn signifies a whetstone^, and in the

tjord Tunugdliarfîk , which as we hâve already said is believed

to be Ericsfjord, we actually fmd a mountain of sandstone, by the

Greenlanders called Sidlisef, and in Danish Hvœssestemfjeldet, the

whetstone-rock.

' See Plate II. Fig. % in ^Meddelelser om Gronland". Vol. II.

' See also: Arngrimi Jonœ: Historié om Gronland, Kjwbenhavn 1732, p. 11.
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I am convinced that the iiumber of thèse instances would

be incrcased, if we sought for them in the localities themselves,

and when we add to thèse others forrnerly discovered, I think it

will be admitted, that though the above examples may be said

to prove Httle or nothing, yet they are on the whole too nume-

rous to be quite ignored. When I add them to arguments ah'eady

advanced by others, to my mind at least there remains no doubt

that Ëgger's interprétation is a sound one, and that conseqiiently,

in this respect, no positive resuit is to be obtained from the

investigations being made just now on the eastern coast of Green-

land — unless it be to 'prove that the site of the eastern settle-

ment has not been there.

M, Worsaae remercie M. Steenstrup de son intéressante

communication ajoutant qu'on n'a pas eu jusqu'ici de renseigne-

ments aussi exacts sur les monuments des anciens Scandinaves

en Groenland que ceux qu'a fournis M. Steenstrup,

La séance est levée à 4 heures 10 minutes.

Ezplanation of Plate I.

The photographs 1 to 3, taken in 187G, represent the „Church-ruin" on

Kakortokfjord , near JuUanehaab. Fig. 1 . is the whole ruin seen from tlie

northwest; Fig. 2 the western end, and Fig. 3 the eastern one. As the

photographs show, this huilding has been erected of picked stones, both large

and small; but there is scarcely one stone in it. from the regularity of which

we can say with certainty. that it has been rough hewn. They may, with a

few slight touches, bave been taken directly from among the masses of stone

so plentiful in the neighbourhood of the ruin. Giesecke says, that the ancient

Scandinavians, according to a tradition among the Greenlanders, bave fetched

the stones for this building from the UJarartarfik islands, near Sydpreven.

This legend, however, is probably wrong; for the ancient Scandinavians bave,

on the contrary, built their bouses in many places, just because they there

found stones suitable for building purposes.

The length of the ruin is about 50 feet by 25 feet; and the thick-

ness of the walls about 4'/» feet. The side walls bave still a height of aboul

10 feet, and those of the ends of about 16. A pretty large crack in the eastern

end, and corresponding signs of decay in the western one (see Fig. 2), show

that the southern wall h-^s lost some of its stability.

:i; '!«!'

«



DEUXIEME SEANCE ORDINAIRE.

Le Jeudi 23 août à dix heures.

Le président, M. Worsaae, invite M. Reiss à prendre le

fauteuil.

M. Reiss présente ses remercîments au Congrès.

Au commencement de la séance, le Comité d'organisation

fait distribuer parmi les membres un petit volume, présenté au

Congrès par M. le professeur Nordenskiold et contenant des fac-

similés de trois des plus anciennes cartes du Nord. Sur ces cartes

M. Bahnson donne les renseignements suivants:

J'ai l'honneur de présenter au Congrès de la part de M.

le professeur Nordenskiold, le célèbre explorateur auquel nous

devons la découverte du passage Nord-est, des fac-similes de trois

des plus anciennes cartes du Nord. Le professeur Nordenskiold,

qui par un voyage d'exploration en Groenland est empêché d'as-

sister au Congrès, a fait au Comité d'organisation la grande poli-

tesse de mettre à sa disposition un certain nombre d'c Acmplaires

de ces cartes pour être distribuées à M. M. les membres présents

du Congrès.

Dans un livre récemment publié: „0m Brôderna Zenos resor

och de àldsta kartor ôfver Norden'^, M. Nordenskiold a donné des

renseignements assez complets de ces trois cartes. La première de
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celles-ci, la plus grande et la plus intéressante, est la carte qui

accompagnait la première étlition de la relation des voyages de Nit olo

& d'Antonio Zeni, publiée à Venise en 1558. Cette carte, relative-

ment à laquelle j'aurai l'honneur de résumer la théorie de M.

NoRDENSKiÔLD , a été l'objet de nombreuses discussions de la part

des savants de notre siècle, dont je ne citerai ici que les mem-

bres du Congrès, M. Beauvois, S. Ex l'èuxiiral Irminger et M.

le professeur Steen.'i^up.

La seconde est la carte du Nord de la Scandinavie de

Claudius Clavus, qui accompagnait un manuscrit de la cosmo-

graphie de Ptolémée et qui se trouve maintenant à la bibliothè-

que de Nancy. Le manuscrit, terminé en 1427, a été élaboré en

Italie par les soins du cardinal Guihelmus Filiastrus qui a fait

copier les cartes du texte grec et qui a essayé de corriger les

fautes commises par les anciens géographes tant dans leurs

dessins que dans leurs descriptions des pays Scandinaves. Il

chargea aussi un Scandinave nommé Claudius Cimbricus de faire

un croquis géographique de la Scandinavie et ce croquis est la

plus ancienne carte spéciale que l'on connaisse de ces pays. La

carte de Claudius Clavus est la première sur laquelle une partie

de l'Amérique ait, selon M. Nordenskiôld, été assez correctement des-

sinée et la situation du Groenland, ainsi que son étendue vers

le Sud plus correctement indiquée que sur toutes les cartes posté-

rieures, jusqu'à celle qui se trouve dans le livre des Zeni.

La troisième carte enfin se trouve dans l'édition de Ptolé-

mée de Nicolaus Bonis, imprimée à Ulm en 1482. Elle a servi de

base à la carte du Nord qui se trouve dans l'Isolario de Bene-

detto Bordoni et a déterminé la manière dont on a dessiné le

Groenland dans diverses anciennes cosmographies, c'est-à-dire

comme une presqu'île situé au Nord de la Scandinavie et dont

la pointe méridionale est à une latitude plus élevée que celle du

Cap Nord.

Comme la carte des Zeni a influé longtemps sur les des-

sins de la partie septentrionale de l'Océan atlantique exécutés

par les cartographes et qu'elle a donné lieu à des appréciations

très différentes, M. Nordenskiôld en a fait l'objet d'un examen

scrupuleux, afin d'être fixé sur son origine, et l'a comparée avec

«

i\\
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larité et de l'origine commune d'une foule de noms de lieu, fait

voir que les voyages dans le cours desquels furent recueillis les

matériaux qui ont servi à dresser la carte de Zeno, furent entre-

pris avant 1482. D'un autre côté, les caries de Zéno, de Donis

et de Glaudius Glavus ne peuvent pas avoir été basées sur des

sources d'une date antérieure au commencement du 14® siècle,

attendu que ce n'est qu'à cette époque qu'on a eu des cartes,

à peu près corrc^ctes, de la Méditerranée et de la Mer Noire.

On doit conclure de ces faits que, pendant les siècles qui

précédèrent immédiatement la découverte de l'Amérique, la navi-

gation était assez importante au Groenland, et qu'il y avait alors

moins de glaces que maintenant sur la côte orientale de ce pays,

puisqu'on a pu dresser des cartes de cette côte aujourd'hui in-

accessible. D'après ce que nous savons en Europe des marins

Scandinaves de cette époque, il est probable que leurs voyages

au Groenland s'étendirent aussi plus au sud, de l'autre côté du

Canada, qu'ils ne se bornèrent pas à des visites accidentelles,

mais qu'ils amenèrent la fondation de colonies, du moins à New-

Foundland et à „Vinland".

M. Reiss remercie le célèbre voyageur de l'intéressante

communication que le Congrès vient d'entendre par l'intermédi-

aire de M. Bahnson.

i^'

^1

II

M. Lucien Adam prononce le discours suivant sur la

théorie de M. Haie relativement à l'origine des Américains:

M. Horatio rlale a récemment pubjié dans l'American An-

liquarian sous le titre de Indian migrations as evidenced hy lang-

uage, une étude sur laquelle j'appelle l'attention du Congrès par-

ce qu'elle aboutit à une théorie ethnographique et anthropologique

dont la fausseté manifeste montrera une fois de plus combien il

est dangereux d'aborder quant à présent le problème final des

origines. Partant de faits historiques et linguistiques qui sont

loin d'être tous scientifiquement établis et dont plusieurs ont été

victorieusement contestés, M. Haie fait venir les Américains non

plus de l'Asie, non plus de l'Océanie, mais bien de l'Europe.
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Selon lui, toutes les migrations des tribus américaines se sont

eflectuées de l'Est à l'Ouest. Or, il y a dans l'Europe occidentale

une population dont la langue, le basque, présente le caractère

complexe et polysynthétique qui distingue les langues américaines.

Donc l'Europe a été anciennement occupée par des tribus

dont les unes ont passé en Amérique et dont hs autres ont été

plus on moins absorbées par des conquérants de race aryenne!

L'auteur ajoute, sans sourciller, que seule cette hypothèse per-

mettra aux anthropologues de se rendre compte de l'état politi-

que des différentes nations européennes. Là où l'élément aryen

s'est substitué à l'élément ibéro-américain , le despotisme a pré-

valu (Grecs, Slaves). Là où, au contraire, l'élément ibéro-améri-

cain a pris le dessus, notamment chez les Celtes, l'amour de la

liberté s'est exalté jusqu'à la dcfiaucc morbide de toute autorité

gouvernementfile Je n'hésite pas à qualifier de monstrueuse

cette solution inattendue du problème de l'origine des américains,

et je la défère au jugement sévère du Congrès, par la raison

spéciale que M. H. Haie a étayé ses déductions sur des données

linguistiques dont l'une au moins est absolument inexacte; je

veux parler du caractère hybride de la langue chéroki.

Après avoir lu l'article de M. Haie, j'ai étudié la gram-

maire du Chéroki dans l'ouvrage publié par M. de la Gabelentz

et j'ai comparé cette grammaire à celle de la langue iroquoise.

De cette comparaison il ressort qu'il y a entre les deux

grammaires des divergences fondamentales. Je me bornerai à

signaler ici celle qui se manifeste dans la classification des noms.

En chéroki, les noms se divisent en deux classes, suivant

qu'ils représentent ou des êtres animés ou des êtres inanimés.

Au contraire, en Iroquois, les noms se divisent en deux classes,

suivant qu'ils représentent ou des hommes ou des femmes, des

animaux et des êtres inanimés.

Il y a là deu'-. systèmes absolument difi'érents; et, comme

chacun d'eux influe sur la conjugaison des verbes, on voit qu'ils

différencient profondément les deux grammaires, et que les chéro-

kis ne se sont point approprié la grammaire iroquoise, ainsi que

M. Haie l'a affirmé.
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Qu'il me soit permis, en terminant, de mettre en garde

les débutants dans la science, contre la curiosité qui les porte à

aborder imj)rudemment les redoutables problèmes des origines.

11 sera peut-être donné à nos arriére-neveux de couronner par la

solution de ces problèmes l'édifico de la science. Notre lot à

nous, c'est l'étude minutieuse et le classement méthodique des

faits, La tâche est relativement modeste, elle est parfois rebu-

tante. Mais, en raccom])lissant avec persévérance et en sachant

nous discipliner, nous aurons bien mérité des générations futures,

si peu brillants qu'aient été les résultats de nos recherches.

M. Bamps fait le discours suivant sur: les traditions rela-

tives à l'homme blanc et au signe de la croix en Amérique à l'épo-

que précolombienne:

La tradition concernant la présence de l'homme blan : en

Amérique, avant la découverte par Christophe Colomb, i fait

l'objet d'un débat aux sessions de Luxembourg et de Bruxelles.

Dans ces deux Congrès, la question a été soulevée par un mis-

sionnaire américain, M. l' ibbé Schmitz. Mais comme, à son avis,

la discussion de sa thèse n'a pu avoir lieu d'une façon complète

et décisive ni dans la deuxième, ni dans la troisième session, il

avait l'intention de communiquer au Congrès de Copenhague un

travail complet pour placer le débat sur -ion véritable terrain et

élucider les points restés obscurs. M. l'abbé Schmitz n'ayant pu

se rendre ici, m'a prié d'être son organe: c'est ce qui m'a

engagé à vous exposer en peu de mots l'état actuel de la question

relative à l'homme blanc précolombien.

Ce qui a surtout engagé M. Schmitz à poser de nouveau

cette question devant vous, ce sont les vives discussions aux-

quelles elle a donné lieu dans les grandes Revues des Etats-Unis,

depuis les Congrès de Luxembourg et de Bruxelles. P'ailleurs,

dans les publications savantes, pas plus que dans les Congrès,

elle ne parait avoir trouvé une solution satisfaisante. La présence

de l'homme blanc en Amérique, antérieurement à la découverte

par Christophe Colomb, offre incontestablement un grand intérêt

historique. Une s'agit pas, en effet, de savoir si l'apôtre Saint Thomas
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OU un tuilie iipùti'c (juelconquo ii ou n'a pùs (AO vu Aï\un-k\uv, il .s'u},'it

do coiisliiter liistoriqueiucnt l'oxistoricc de Tliounue blauc pivcolom-

bien dmis lo Nouvoau-Moude. La tradition do riioninic blanc se ren-

contre chez la plupart des peuplades nn'éricainos, au nord comme
au sud du golfe du Mexique, et il importo beaucoup pour l'iiistoire

précolombienne du nouveau continent de connaître si cette tradi-

tion y a pénétré par l'immigration des colonies Scandinaves du

Groenland et du Viidand, ou si elle y a été importée directement

de l'Asie. Notre excellent collègue M. Beauvois me paraît in-

cliner vers la première hypothèse; M. l'abbé Schmitz est parti-

san de la seconde.

La légende concernant la prédication de l'apôtre saint

Thomas en Amérique, reproduite par beaucoup d'anciens auteurs

tels que Glavigero, Acosta, Boturini, Torquemada, etc., trouve sa

contre-partie dans la divinité de Quetzalcoatl, ce grand héros

toltèque auquel la tradition attribue l'érection des monuments

ci-uciformes. M. Schmitz énumère les preuves qui établissent à

toute évidence, selon lui, l'origine chrétienne de la tradition.

Rien n'a confirmé jusqu'ici l'opinion de ceux qui affirment que

saint Thomas a prêché l'Evangile dans le Nouveau-Monde, mais

il est avéré néanmoins qu'un homme blanc a été l'introducteiu- des

doctrines trouvées chez les Indiens par les Espagnols. M. Schmitz

met ces doctrines en parallèle avec les Ecrits-Saints, pour dé-

montrer la grande analogie qu'elles présentent avec ces Ecrits.

Il invoque entre autres une série d'arguments, comme notam-

ment l'usage du repas eucharistique et du baptême chez les

Aztèques, et la vénération du signe de la croix dans diverses

parties de l'ancienne Amérique, pour en induire une origine

chrétienne. „C'est un fait historique indéniable, dit M. i'abbé

Schmitz, qu'avant la mort du Christ, le signe de la croix était

un instrument de supplice, ne servant qu'à l'exécution ignomini-

euse des plus grands criminels, tandis que par la mort du Sau-

veur des hommes, cet emblème est devenu un objet de respect

pour le monde. Comment expliquer l'existence du culte de la

croix chez les Aztèques, culte en honneur au Mexique lors de la

conquête, si ce n'est parce que le Christianisme avait été antéri-

eurement prêché en Amérique? Et comment le Christianisme
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serait-il parvenu dans l'Aiii(''ri(|iie ceiifrale ou int-i'idionale, sinon

par rinlei'iuediaire d'un lioinnie blanc oi'i^'iuaire de lAsieV"

Ici se présente pourtant une (piestion diCricilc à ri'soudre:

j)ar où cet homme blanc est -il arrivé au Nouveau -Monde?

I,'Amérique était connue avant l'établissement du Christianisme

connue une île couvert(î de taraudes forêts, sillomiée de ufimbreux

lleuvos navi^'ables, plus (''tendue ijue la Lybie et l'Asie, et dans

hujuelle on pouvait passer par d'autres îles jusqu'à tin continent

situé vers le nord de ces îles. Gela ressort du témoigna j/e de

IMaton, de Théopompe, d'Aristote, de Diodore de Sicile et d'au-

tres écrivains de ranti(|uité. D'un autre côt('', il })araît vraisem-

blable aujourd'hui ((u'il existait, avant le V" siècle, des relations

conmierciales entre la Chine et le Mexique, ainsi qu'entre les

Indes Orientales et l'Amérique du Nord. Il eut donc été très

facile à des zélateurs des premiers temps du Christianisme de

pénétrer en Amérique, soit par la voie indiquée dans les (euvres

(les écrivains anciens, soit à la faveur des relations conunerciides,

et d'y prêcher leur doctrine. Si cettre prédication n'accuse ])as

des traces plus visibles et n'a pas eu un succès durable, si les

])remiers apôtres n'ont pas laissé de plus nombreux disciples, la

cause peut en être attribuée à des persécutions. Cette hypothèse

repose sur les faits historiques cités spécialement par Luis Ber-

cero, qui affirme que Quetzalcoatl, lequel ne serait autre, suivant

cet écrivain, que saint Thomas, disparut pendant les persécutions

du roi Huemac. Un grand nombre de disciples de l'apôtre chré-

tien périrent au milieu des tyrannies exercées par ce despote;

celles-ci eurent encore pour conséquence de chasser les plus

timides d'entre ses coreligionn; ires et de terrifier les nécjphytes.

Si le prophète Quetzalcoatl a été considéré par les écri-

vains espagnols comme la personnification indienne de l'apôtre

saint Thomas, cette confusion, fort étrange à premic-re vue,

s'explique aisément. Les missionnaires du temps de la conquête

tenaient de la bouche même des Indiens les traditions qui se

rattachaient au mythique réformateur de l'Anahuac; ils savaient

(le cette manière que ce personnage, respecté à l'égal d'un dieu,

avait le teint clair, portait une longue barbe et une robe blanche

llottante, et qu'il se trouvait représenté dans les peintures mexi-
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caincs avoc un maiilciiii nriu' de croix roiij,'(>s. Ces doiini'os

(Icvjiiciit ruVcssiiircmciil cvcillor leur atlciition; un parallric ne

pouvait inaii(|U('r de s'imposer à leur esprit, ot il en est résulte^

ridenliflcalion nalui'elle du mythe de Quet/aicoatI avec saint

Thomas, cehu des apôtres clirétiens (ju'une opinion, [)eu fondée,

je le reconnais, a fait péiuUrer juscpi'en Améri(|ue. Au surplus,

la confusion était d'autant plus facile (jue les Indiens considérai(>nt

le prophète Quet/alcoatl comme l'inventeur du symbole crucial.

Cette considération me dcHermine à dire un mot des faits qui se

rap))ortont à l'existence du signe de la croix, aussi bien sur le

nouveau continent avant Christophe Colomb, que dans beaucoup

d'autres régions du globe.

Le signe de la croix, en etfet, était connu dans le monde

ancien bien longtemps avant l'ère chrétienne. Ce mystérieux

symbole s'est rencontré partout depuis l'Inde jusqu'à l'Islande, de

même qu'au Mexique, au Pérou et au Paraguay. Son origine

première semble remonter à la race arienne. Six siècles avant

Jésus-Christ, ce symbole était l'imago de la divinité arienne Zeus.

Cependant dans l'Inde, il représentait Indra, le dieu des pluies;

chez les anciens Scandinaves, c'était le signe emblématique de

Thor, le Perkun des Slaves. La mastika de l'Orient se recon-

naît sans peine dans le marteau de Thor et sur les nombreuses

pierres runiques des régions septentrionales. Le môme symbole

était en usage chez la race teutonique, tant en Allemagne qu'en

Angleterre, comme emblème du dieu de la foudre et comme
talisman contre les effets des tempêtes. Il figurait sur le« faïen-

ces archaïques de Chypre, et a été trouvé au milieu des ruines

de l'antique Troie, par le docteur Schliemann, lequel prétend

avoir découvert son berceau au sein d'un peuple hittite d'origine

arienne.

L'existence du signe de la croix chez un grand nombre

d'ancienne races, vivant à des milliers d'années avant notre ère,

peut s'expliquer par la relation étroite qu'offrait ce symbole

hiératique avec certaines idées universellement répandues. Ces

idées pouvaient dériver du simple entrecroisement de deux lignes

ou de la juxtaposition de quatre objets semblables à angle droit,

pour former un signe conventionnel ; de la silhouette accidentelle
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(V\u\ arbre ou de loiil autre vc'^clal; de la coristellalioii dos

Plrùidcs, (jui an'ccLc ras|M'('l d'une croix ou d'un Tau; des for-

luos liiirnaines, etc. Ouoi(|u'il en soit, l'einl»lème ciiiciloruie paraît

avoir t'te i^rnoré des llalfylonieiis, «les Assyriens, dry, l'Iienicieiis

et des K^'vptien.s; d'où la coiise(|n('nce ([u'il aurait pris naissance

en Europe, poiii' se n-pandi'i' ensuite dans l'Oiieiit, à travers

l'Asie Mineure, ou bien qno, d'oriKiiH' hillito, il aurait été dissémine

par ce peuple dans tout l'Occident. Des deux bypotbèses, il

résulteiail (pie le si^'iie de la croix .serait dû à une iniluence

antérieure à la civilisation phénicienne.

En AuK'riipie, le symbole crucial existait, cela n'est point

douteux, avant la découverte par Gbristopbe Colomb. Il servait

d'ornement j)our les ti.ssus dans les reliions centi-ales et UK'iidio-

nales du nouveau continent, et, connue une t'oule d'autres j)eup-

les, les anciennes trib is an\éricaines l'utilisaient aussi })our décorer

leurs i)roduits cénnniLjues. Mais le si^'iie de la croix .semble

encore avoir joué un rôle plus important dans le Nouveau-Monde.

Lors (le l'arrivée de Cortez au Mexique, les prêtres indi^:('nes

appelaient ce symbole „arbre de notre vie". Bernai Dia/., dans

sa Véridique histoire des évhiements Us la conquête de la Nouvelle

K'<paf/ne, nous apprend que, lorsque les Espaprnols, conduits par

Francisco Hernandez de Gordova, abordèrent, en 1517, à la côte

de Cainpèclie, ils furent fort étonnés de voir sur ce rivage inex-

])loré „des images en forme de croix". L'Histoire f/ênérale des

Indes Oceidentales^ de H(nTera, fait connaître (pie l'aimée suivant(%

c'est-à-dire en 1518, Grijalva et ses compagnons trouvèrent dans

l'île de Gozumel une croix de très grande dimension, ])lantée au

milieu d'un petit emplacement {[uï parais.sait être un lieu sacré.

Brasseur de Bourbourg est même d'avis que c'est à cause de cette

croix que Grijalva donna à l'île le nom de Santa Gruz. D'autres

prétendent, et parmi eux M. Icazbalceta, que cette île fut ainsi

nommée parce qu'elle a été découverte le jour de la Sainte Groix.

Suivant le témoignage des écrivains que j'ai déjà cités et aux-

quels on peut ajouter encore Fray Diego Duran, Davila Padilla,

Galanrha, Solorzano et Veytia, des monuments cruciformes furent

trouvés dans diverses localités de l'Amérique, et jusque bien loin

dans l'intérieur des provinces centrales. On en découvrit par

9
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exemple à Chacala, à Cholula, à Puebla, à Texcuco, à Tlaxcala,

à Tula, etc., pour ne point parler des croix de Palenqué et de

quelques autres, qui ont été l'objet de si nombreuses et de si

diverses intt
^

prétations. Incontestablement, cette figure emblé-

matique, si fréquente et si répandue sur le nouveau continent, ne

pouvait avoir une origine moderne. Les caractères spéciaux,

archéologiques et ethnographiques, qui s'y rapportaient, en éta-

blissaient le plus souvent, à n'en pouvoir douter, l'antiquité in-

digène. Mais ce problème des croix américaines, si digne d'atti-

rer l'attention des savants, a été envisagé dès le principe sous

un faux jou -, Les théories erronées auquel il a donné naissance ont

vécu des siècles, et aujourd'hui encore, on le reconnaîtra, il n'est

qu'incomplètement étudié. D'une part, il s'agit de poui suivre

scientifiquement la solution de la question relative à la présence

de l'homme blanc en Amérique avant Christophe Colomb, sans

se préoccuper, comme l'ont fait les anciens historiens du Nou-

veau-Monde, d'un apostolat primitif; d'autre part, l'étude du

symbole de la croix sur le nouveau continent doit être dégagée

des idées' préconçues qui sont forcément enclines à y voir un

emblème religieux, offrant de la ressemblance avec le Christia-

nisme, et qui portent à reconnaître toujours, au fond des croy-

ances des aborigènes américains, des traces et des rites de la

religion catholique. Du jour où l'on sera parvenu à établir d'une

façon certaine des relations suivies entre l'Ancien et le Nouveau-

Monde à l'époque précolombienne,, la science ne sera sans doute

pas éloignée de pouvoir démontrer la réaUté ou l'inanité de la

prédication du catholicisme sur le nouveau continent à la même
époque. Et du jour où la croix aura été découverte en Améri-

que non seulement sous la forme d'un signe de vénération, comme

le veut M. l'abbé Schmitz, mais avec l'image de l'Homme-Dieu

et sous l'aspect du symbole de la rédemption du genre humain,

de ce jour aussi il sera prouvé que les théories des anciens

missionnaires espagnols qui, les premiers, ont relevé les analogies

de la religion chrétienne avec les usages hiératiques des Indiens,

étaient fondées et méritent de prendre rang parmi les vérités

scientifiques.

emp

la {]

la q
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Tels sont les motifs pour lesquels je me suis chargé avec

empressement de connnuiiiqucr au Congrès, au nom de M. Schmit:

,

la proposition de porter à Tordre du jour de la prochaine session

la question de l'homme blanc et du signe de la croix.

M. Adam: Je supplie le Congrès de ne pas accéder à la

demai;de de M. l'abbé Schmitz. Sans doute il ne sagit plus de

St. Thomas, mais un autre apôtre a pris sa place et nous ne

gagnerons pas au change. L'homme blanc ne vient plus d'Eu-

rope, mais qu'il vienne de l'ouest ou de l'est, c'est toujours

l'homme blanc précolombien. Enfin on en revient toujours au

signe de la croix. A Luxembourg et à Bruxelles, nous avons

perdu un temps précieux à discuter ces questions que j'ose quaU-

fier de oiseuses, par la raison bien simple que si le Christianisme

a été prêché dans l'Amérique précolombienne, de l'aveu de tous

il y aurait été prêché sans succès. Je comprends jusqu'à un

certain point que l'Apologétique induise, légitimement ou non,

de certains faits plus ou moins spécieux, que l'Évangile a été

prêché par les apôtres sur toute la surface de la terre. Mais

autre chose est l'Apologétique entendue d'une certaine manière,

et autre chose le Congrès des Américanistes. Je sais de source

certaine que la discussion de ces questions oiseuses a nui à la

réputation du Congrès. On nous a reitroché avec raison de nous

attarder sur des hypothèses qui ne sont point du domaine de

la science.

Que St. Thomas ou tout autre apôtre se soit rerldu des

Indes à la côte orientale d'Amérique en doublant le cap Horn

ou le cap de Bonne-Espérance, et que de là, pour peu qu'on y

tienne, il ait passé en Australie, peu nous importe, puisque une

fois encore, le Christianisme n'aurait fait dans le Nouveau-Monde

qu'une apparition momentanée et stérile.

Dans l'intérêt de nos études, dans l'intérêt du Congrès, je

demande instamment que les questions reprises par M. l'abbé

Schmitz ne soient pas mises à l'ordre du jour de la prochaine

session. Si l'honorable et très-savant M. Brinton, dont nous

regrettons vivement l'absence, avait pu prendre part aux travaux

1
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du Congrès, je suis assuré qu'il se joindrait à moi, pour demander

Tordre du jour sur la motion faite au nom de M. l'abbé Schmitz.

M. Beauvois: Je n'ai pas à défendre la thèse de M.

l'abbé Schmitz qui diffère beaucoup de la mienne; mais je dois

faire remarquer qu'on lui attribue, comme on Ta fait pour moi,

des opinions qu'il ne professe pas. Puisqu'il répudie l'hypothèse

de la mission de St. Thomas dans le Nouveau-Monde, le meil-

leur moyen de ménager notre temps, c'est de ne pas chercher,

môme ironiquement, si cet apôtre est allé en Amérique par telle

ou telle voie. Il est trop commode de discréditer un système

en l'exagérant jusqu'au ridicule; mais une telle manière de dis-

cuter n'a rien de scientifique, non plus que la prétention

d'exclure de notre programme la question de l'homme blanc

et du Christianisme précolombiens. Cette prétention est incon-

ciliable avec les faits les plus évidents et les textes les plus

précis. Ce n'était pas la peine d'honorer la mémoire de Leif

Eiriksson au premier Congrès des Américanistes , si l'on vient

nier ici qu'il ait porté la croix en Am.érique et que son père y
ait fondé une colonie d'hommes blancs, car ces deux explorateurs

sont compris avec les Gaëls et les Papas dans le veto général et

sans réserve qui vient d'être formulé. Et quel lieu choisit-on

l)our frapper d'ostracisme le colonisateur et l'évangélisateur du

Groenland? Une salle de l'édifice où sont conservés des témoi-

gnages irréfragables sur leurs découvertes et sur l'apostolat de

Leif. La collection Arna-Magnéeime qui fait partie de la Biblio-

thèque de l'Université, renferme en effet des manuscrits où il est

parlé du Nouveau-Monde deux siècles avant Colomb; et dans

cette salle même sont exposées des croix recueillies par des

savants Danois dans les sépultures chrétiennes des hommes

blancs, des Scandinaves du Groenland. Je ne puis donc com-

prendre que l'on remette en discussion des faits acquis depuis

longtemps à la science la plus positive. Inutile de donner des

preuves quant aux établissements et aux missions transatlantiques

des Chrétiens de race blanche et d'origine Scandinave: elles sont

assez connues par les Antiquitates Americanœ et les Monuments

historiques du Groenland. Quant au Mexique, elles ne sont pas
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moins abondantes; j'ai recueilli les plus concluantes de celles qui

nous fournissent de nombreux documents espagnols et je les ai

reproduites dans le mémoire sur les Relations précolombiennes

des Gaëls avec le Mexique', prochainement je les publierai in ex-

tenso dans un plus ample travail sur le même sujet — — —

M. Lucien Adam : Je demanderai à M. Fabié et à ses com-

patriotes, s'ils ont vu dans aucun des auteurs de leur nation que

Ton ait trouvé en Amérique des croix sur lesquelles aurait été

attachée l'effigie d'un homme, c'est-à-dire des crucifix?

M. Beauvois: J'allais précisément donner réponse à cette

question, avant même qu'elle fut posée: le P. Diego Duran, qui

est d'une si grande autorité en cette matière, rapporte le témoi-

gnage, confirmé par serment, d'un Espagnol qui, passant par la

Zapoteca, „avait vu un crucifix taillé dans la paroi d'un ravin" ').

D'après un passage du P. B, de Sahagun , cité précédemment^),

il existait encore en 1570 d'antiques peintures, sur peaux de

cerfs, représentant entre autres scènes du Christianisme, „un

homme étendu sur une croix, à laquelle ses mains et ses pieds

étaient attachés avec des cordes „^). Le P. J. de Torquemada*)

décrit le môme sujet avec quelques variantes prouvant qu'il ne

copiait pas son prédécesseur. 11 parle en outre d'un vieux manus-

crit conservé chez les Otomis et écrit sur deux colonnes entre

lesquelles on voyait l'image peinte du Christ sur le crucifix**).

Or, par leur caractère ces religieux sont à l'abri de tout soupçon

de mensonge; tout au plus pourrait-on soutenir qu'ils avaient

mal vu; mais d'abord, ils n'avaient pas d'opinion préconçue

en faveur d'une évangélisation précolombienne; ensuite, si peu

capables qu'on les suppose de «résoudre les problèmes de toute

') Que el habia visto un cruciiijo entallado en una pena, en una quehrada.

(Cité par Kingsborough, dans Ant. of Mexico. T. VIII. p. 2()(i) et tiré de

Diego Duran: Historia de las Iiidias de Nueva-Espaiia , édit. par Jo ié F.

Ramirez, cli. 79, t. Il p. 76, Mexico 1880 iii-4").

') Dans les discussions de la première séance, p. 102.

') Sahagun, Hist. gén. 1. XI. cli. 18, p. 791.

*) La Monarquia hidiana, 1. XV. ch. 49, t. III. p. l.'j.S.

») Id. ibid.
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sorte posés par la découverte du Nouveau-Monde" , ils étaient

pourtant bien en état de juger si une peinture représentait un

crucifix. On a d'ailleurs retrouvé dans les anciennes peintures

et sculpture du Mexique et de l'Amérique centrale des spécimens

de la plupart des figures et des scènes décrites par eux
;

plus on

approfondit l'archéologie de ces pays, plus on reconnaît l'exacti-

tude des faits rapportés par les missionaires, ces pieux et hum-

bles témoins qui, n'ayant aucune prétention scientifique, méritent

d'autant mieux d'être crus dans l'exposé des faits. Voici un

curieux exemple de leur véracité: d'après le P. Martyr d'Anghiera,

les premiers Espagnols qui abordèrent dans le Yucatan, „y virent

des croix. Les indigènes qu'ils interrogèrent par interprète leur

répondirent qu'un homme plus brillant que le soleil était mort

sur la croix"'). Le P. B. de las Casas^), se référant à ce témoi-

;5nage, dit que l'une de ces croix, haute de dix palmes ^) et faite

de ciment et de pierre, se trouvait dans un temple païen très

fréquenté de l'île de Gozumel. Cette croix fut transportée à

Merida, au couvent des Franciscains; le P. Gogolludo reproduit

une inscription qui y était attachée pour certifier son origine; il

la décrit en ces termes: „Au milieu de la cour formée par le

cloître de notre couvent de la ville de Merida, il y a une croix

de pierre d'environ une verge de largeur (un peu moins d'un

mètre) , et dont chacun des quatre côtés est d'un sixième de

verge; on voit qu'elle a été brisée dans le sens longitudinal et

c[u'il en manque un morceau. La figure d'un saint crucifix,

') Cruces viderunl. Unde id habeanl interrogati per interprètes dicunt

obiisse lu..'idiorem sole liominem quendarn in eo opificio. [De Orbe Novo

Pétri Martyris ab Angleria mediolanensis. Décade IV, ch. 1 f.° 57 de

l'édit. de Alcala de Henares, 1530 in-4").

') Apologvtica historia, cli. 123, dans le t. V. p. 453 de Historia de las In-

dias. Gfr. J. de Torquemada, la Mon. ind. 1. XV, cb. 49, t. III. p. 151.

') De 8 ;i 9 pouces équivalent à 2 "i. 30 ou 21™' 60. Un des compagnons de

Gorlés affirme qu'elle atteignait la hauteur d'une taille d'homme et demie

(IJna cruz de cal de altor de estado y niedio. Andrés de Tàpia, Relacion

sobre la conquista de Mexico, publiée par Icazbalceta dans ses Documentas

para la historia de Mexico, Mex. 10-4". t. II. 1804 j). 555). Si l'on siri-

pose qu'une taille moyenne d'Espagnol est de 1 ™- (>C , la hauteur de la

croix déviait être de 2 m. 50.
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d'environ une demi-veige de largeur, esi on demi-relief sur la

même pierre" '). Après la destruction du monastère des Francis-

cains, elle fut tirée des ruines par un moine qui rapporta le fait

à Stephcns; il la fixa dans le mur du premier autel à gauche,

dans l'église de laMejorada. Elle est de pierre, a upe vénérable

apparence d'antiquité, et l'iiiiage du Christ en demi-relief, faite

de ciment, y est étendue, les mains et les pieds cloués^).

On peut juger par ces quelques faits que les croix pré-

colombiennes du No(i>^pau-Monde méritent d'être étudiées, ne

fût-ce que pour convaincre d'erreur (s'il y a lieu, mais ce que je

crois difficile), les écrivains qui les font remonter au temps du

polythéisme mexicain ou yucatèque. Sans demander avec M.

l'abbé Schmitz que la question de la croix et de l'homme blanc

soit inscrite au programme de la prochaine session, je pense

qu'elle n'en doit pas être exclue: la censure ayant été abolie en

matière politique et religieuse, ce n'est pas dans le domaine de

la science indépendante et dans une matière de la libre discus-

sion qu'il faut la rétablir. J'ajoute qu'à mon avis les théories

sur ce sujet ne peuvent être ni soutenues ni combattues dog-

matiquement: dans l'un et l'autre cas, on ne doit s'appuyer que

sur des faits et des documents. Ce n'est pas avec des à-priori

que l'on peut trancher les questions d'histoire; elles ne doivent

être traitées que d'après une méthode rigoureusement scientifique.

M. Fabié: Dejando a parte la cuestion relativa à los viages

y colonias de los Escandinavos en la America boréal, sobre cuyo

asunto se han presentado trabajos tan interesantes en este Gon-

greso, os en mi opinion, conforme con la del S""" Adam, de todo

') Historifi de Yucatlian compuesta por el M. R. P. Fr. Diego Lopez Gogol-

ludo siicala â luz el M. R. P. Fr. Francisco de Ayeta. Madrid,

l(iS8 in-f" 1. IL cil. 11, p. W), et 1. IV, ch. 9, p. 201: „Tiene sacado de

medio relieve en la misma piedra una figura de un sanlo crucifijo, coino

de média vara de largo".

') It is of stone, lias a vénérable appeai ance of antiquity, and lias extended

on it in hall" relief an image of the Saviour, made of plaster, with the

hands and feet nailed (p. 378 de Incidents of ti-nvel in Yucathan by John

L. Stephens. Londres 1843, 2 vols in-S").

'
I
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punto ineficaz, cuaiito se investiga acerca de la existencia del

hombre blanco procolonibiaiio en America, y acerca de la predi-

cacion del Evangelio en aquel continente antes de la llegada de

los Espa fioles.

Con relacion al primer punto, dejando à parte las indaga-

ciones refereiites al problonia de la unidad de la especie humana,

résulta que cuantos datos suministran los estudios antropolôgicos,

concuerdan para demostrar que las razas existentes en America

antes de la llegada de los Europeas, eran diferentes de los dislin-

tos grupos subrazas que constituyen la que con mas o menos

propiedad se ha Uamado caucasiana, y comprende los dos ramos

principales, indo-europeo y semitico.

Por lo que respecta à la predicacion del Evangelio en

America, aunque algunos cscritores espanoles citados por el Sr.

Beauvois, la suponen de un modo mas a menos hipotético, es lo

cierto que los mas dignos de autoridad y crédito, por haber

llegado al nuevo continente à poco de descubrirse, y por haber

residido en éi largo tiempo, jamâs hablaron de csto y, por el

contrario, en todos sus oscritos manifîestan que, hista la llegada

de los Espanoles, no se habia revelado la fé â aquellas gentes,

Los tratados que publicô el P° Las Casas en Sevilla en

el ano de 1552, se fundan principalmente en la afirmacion de

que la vocacion de los Indios â la fé no habia sido ordenada en

los altos juicios de Dios hasta que Colon descubriô el Nuevo

Mundo, y esto se consigna especialmente en el primero de los

escritos de Las Casas del que nos ha conservado algunos frag-

mentos en su historia de Chiapa y Guatimala el P« Remesal.

El tratado de iinico vocationis modo que levante contra Las

Casas la terrible enemiga de conquistadores y encomenderos
, y

que dio origen y materia â su controversia con Juan Gines de

Sepûlveda, es irrécusable testimonio de que el Evangelio fué Ue-

vado d America por los Espanoles.

Con esta opinion concuerda el famoso historiador P'' Josef

de Acosta, que residi(3 largos anos en los reinos del Perû y de

Nueva-Espana â poco de su descubrimiento y conqui ta, y que

escribiô un tratado especial sobre la predicacion del Evangelio

en America bajo este titulo: De procuranda Indorum solide lïbri
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sex, en el cual se tratu muy de proposito todo este asunto; el

capitulo sexto del libre priinero tiene este significativo epigiate:

nQitod Indos Deus jam vocef ad JbJvangelium" , es decir que Dios

liabia llamado ya à. los Indios amerieanos al Evangelio, â los

cuales no los habia llamado hasta eiiténces.

Ciertas coincidencias que ya notaron los prinieros misione-

ros entre algunas creencias religiosas de varias tribus y naciones

americanas con los dogmas de nuestra te, se explican, porqué,

corao es sabido, la religion natural, o, lo que es lo misnio, la

nocion religiosa existe y ha existido siempre, como una de las

varias rnanifestaciones propias del espiritu hunuuio, y, siendo

este uno en su esencia, no es mucho que en este ôrden existan

analogias entre los pueblos mas apartados y remotos. La cien-

cia de las religiones comparadas ofrece boy abundante materia

para establecer taies analogias, que no es del momento exponer,

aunque sin duda el estudio de las religiones precolombianaj de

America, es uno de los objetos que deben investigar los ameri-

canistas. Por lo que hace al signe de la cruz encontrado en

varias religiones, ya es cosa sabida que esa forma cra el si'mbolo

del Dios de las aguas o, -^ejor dicho, de la lluvia, y que nada

de comun ténia con el si'mbolo de nuestra redencion.

Gonviene pues no induir la cuestion relativa â la predi-

canon del Evangelio en America ântes del descubrimiento de

(.olon entre los temas de ulteriores Gongresos, porqué solo puede

dar por resultado obras de imaginacion y alardes de ingenio,

debiendo consagrarnos â las investigaciones geogrâficas y geolô-

gicas y à las relativas â la arqueologia, linguistica y, en una

palabra, al conjuntc de las que hoy forman la moderna ciencia

etnogrâtica â que tantos elementos ha sumiinistrado ya y podra

suministrar en lo sucesivo el estudio de los primitives pueblos

de America quizd mas interesantes bajo este aspecto que los que

han existido en las otras regiones del mundo.

M. Reiss: Je suis d'accord avec M. Adam: nous de-

vons chercher et recueillir les matériaux qui existent, afin

de pouvoir travailler sérieusement et en léguer les résultats à
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nos fils. C'est ce que nous faisons maintenant et ce que nous

devons continuer à faire.

M. Bamps: En i)roi)osant de porter à l'ordre du jour de

la prochaine session la question relative à la [jrésence de l'iionime

blanc en Amérique avant Ghristoi)lio Colomb, je n'étais que

l'organe de M. l'abbé Sclnnitz. Je n'ai nullement eu pour but de

développer sa thèse, pas plus que je n'ai eu pour mission de la

défendre. J'ai simplement voulu exposer l'état de la question,

telle que je la conçois, sans être à même de faire valoir tous les

arguments de M. Schmitz. Mais après la discussion qui vient

d'avoir lieu, je tiens à faire connaître mon sentiment au sujet de

l'importance que la tradition de l'iiomme blanc précolombien me
paraît avoir. Je suis convaincu que l'étude de tout ce qui se

rapporte à cette tradition présente un vif intérêt historique. Que

certains arguments invoqués pour établir Texistence de cet homme
blanc soient contestables; que la prédication du Christianisme à

l'époque précolombienne soit une pure illusion, ou qu'elle n'ait

point eu de succès et soit demeurée stérile, tout cela importe

peu. Le fait historique et les recherches qui tendent à le dé-

montrer ou à le combattre n'en sont pas moins intéressants, pas

moins importants pour le progrès de la science américaniste. Ce

fait a des partisans convaincus et d'ardents adversaires; fournis-

sons-leur l'occasion d'élucider les questions multiples qui s'y

rattachent. Je ne puis, en effet, admettre que la tradition de

l'homme blanc et du signe de la croix soit une question oiseuse

comme l'a dit M. Adam. Cette question me semble mériter les

mêmes égards que tel détail archéologique ou linguistique si

insignifiant ou si peu certain qu'il soit en apparence. Je crois

donc que le Congrès ferait chose utile en accédant au désir

exprimé par M. l'abbé Schmitz. J'estime qu'exclure du programme

de la prochaine session une thèse qui est encore très vivement

agitée dans le monde savant, serait user d'un procédé peu en

harmonie avec le but de notre association internationale. M.

Schmitz pourrait d'ailleurs se plaindre à bon droit de pareil

procédé, puisqu'il aurait pour résultat de l'empêcher de produire
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au prodiain Congrès un Mémoire que des circonstances fortuites

ne lui ont pas permis de présenter dans cotte session.

Le secriHaire çiênéraï dorme l'extrait suivant d'un Mémoire

de Mr. Stephens lilackett de Londres, intitulé: l'he lost histori/ of

America :

L'Anu-rique c'est l'île Atlantique des Anciens. Elle occupe

la même position sur la surface du globe, sa division en trois

parties, l'Amérique septentrionale, centrale et méridion.ale, corres-

pondant avec la division de l'île Atlantique, d'après Marcellus,

et ses rives étant entourées d'un océan portant le même nom
que celui qui a été donné à l'île Atlantique.

Après avoir fait l'analyse des traditions de cette île par-

venues jusqu'à nous, l'auteur en conclut qu'il faut en partie

regarder ces traditions comme des faits historiques confirmant

surtout l'assertion de Platon que les rois de l'île Atlantique

auraient conquis l'Eurojje; mais il admet en même temps qu'afin

de prouver que l'île Atlantique est rciellemenl TAméricfue de

nos jours, il nous faut une mappemonde provenant des temfjs

où l'on connaissait et parlait de cette île. Mais cette mappe-

monde, tout le monde la connaît, et non pas les savants seule-

ment, car c'est le Zodiaque des Égyptiens et de Ptolémée. Après

avoir fait observer que les figures du Zodiaque ne sont nulle-

ment des inventions purement accidentelles des savants, l'auteur

montre que les figures des constellations correspondent très bien

avec les différents pays du globe, lorsque l'on place le Zodiaque

de manière à le faire couvrir certaines parties d'une mappemonde

terrestre. — L'auteur croit en outre trouver une correspondance

admirable avec Thistoire et les personnes mythiques do l'île

Atlantique. Ainsi la (Couronne représenterait Uranus, premier

roi d'Atlantis; le Serpent, qui couvre le Mexique, pays de ser-

pents et adorateur des serpents, s'adapterait parfaitement à

Hypérion, représenté comme dragon; le Sagittaire, fils de Pan,

là la figure de l'Amérique centrale, etc.

L'auteur conclut en démontrant que l'on retrouve les

races qui habitaient les différentes parties de l'Amérique lors de

la conquête des Espagnols et dont on possède de bonnes descrip-
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lions, en les comparant avec les races (|ne les anciens auteurs

ont nonnnées comme liahilants de l'île Atlanti(jue. Ainsi toutes

ces races seraient les Titanides, issus de Titan, chef de la race,

et retrouvé dans les «Totonacques" ; Japetus, fils de Titan, se

retrf)uverait dans les «ZaïJolèciues". — D'autres rapprochements

seraient: Deucalion et les «Coluas" , ancien nom du Mexique;

Atlas et les „Aztla)is'' ; Maia et les «Mayas" : Hercule et les

„Iro([uois" ; Faunii et les «Paionces" etc. Dans l'Amérique du

Sud, Typhocus serait retrouvé dans les Indiens „Tapy".

M. G. Brijnju'ifson tait l'examen de la (juestion suivante:

Jusqu'où les anciens Scandinores ovf-iJs pénétré vers le pôle arcti-

que dans leurs expéditions à la mer glaciale?

Je me permettrai d'exi)liquer d'abord en peu de mots

la raison pourquoi je vous fais cette connnunication ici. Après

que le Docteur Kane, le célèbre voyageur américain des mers

polaires, eut pénétré, en 1853—55, en traversant le Smithsund,

]j1us au nord que personne avant lui, et qu'il y eut passé l'hiver

— exploration et séjour répétés six ans après par son compa-

gnon de voyage et compatriote. M, le Docteur Hai/es, en 1800—01

— il y eut pendant longtemps cjuestion de la „mer polaire ou-

verte" qu'il croyait avoir vue, et de l'existence de laquelle, au

nord du 80** degré de latitude, les deux Américains étalent tout-

à-fait persuadés. En lisant alors les relations détaillées de cette

découverte, je fus frappé de la circonstance qu'il y existait

déjà une relation parfaitement authentique, bien plus an-

cienne, mais trop peu appréciée, d'une visite bien antérieure de

marins européens dans les mêmes mers du Nord, où les Améri-

cains croyaient maintenant avoir fait des découvertes toutes nou-

velles. Je fis à cette occasion, en décembre 1870, devant la

Société Royale des Antiquaires du Nord, un discours qui fut

imprimé peu de temps après, en janvier 1871, dans le journal

danois, le «Berlingske Tidende" , et reproduit en allemand dans

la revue bien connue, le „Globus". Maintenant je vois cepen-

dant qu'il aurait été désirable que mon discours eût aussi été

reproduit dans une feuille périodique plus accessible, comme
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p. ox. dans les „M(''nioiros dos Anti(|iiiiiros du Nord", orf<ano de In

•sociôlr nu'nic dcviint liKiiicllc j'avais d'ahord Icmi iiioii discours,

car alors je n'aurais eu (|ii'à renvoyer les lecteurs à celle l'euille.

Mais cette repioduction n'ayant, au moins pas encore, (''l(> efTechu'e,

j'espère (|u'il ne sera i)as regard»' connue lual-à-propos d'appeler

l'atlenlion de Messieurs les membres du Conjurés des Aniericani-

sles sur cette matière, d'autant i)lus ((ue l'on i)eut supposer avec

assez de certitude (jue la relation ini|iortante dont je vais vous

entretenir du séjour des anciens habitants du Nord dans des

latitudes si septentrionales des mers arcticpies, à une (''jxicpie si

reculée que la fin du IH" siècle, est loin d'être surtlsainment

connue des géographes et des historiens.

Si je me permets donc de revenir à cette question, ce

n'est nullement pour me poser en défenseur de l'ctiiuiion des

voyageurs américains cités concernant l'existence d'une „inei'

})olaire ouverte" vers le nord, mais le seul ol)jet de ce discours

est simplement d'établir encore une t'ois comme un fait indiscu-

table que les anciens Scandinaves de la colonie primitivement

islandaise du Groenland ont été, avant tout autre marin connu,

pendant l'été de l'année 126(», aussi loin vers le nord (jue dans

le Smithsund, ou plutôt peut-être même au-delà de l'embouchure

septentrionale de ce détroit. Ils ont donc été sur les mêmes

lieux, ou tout aussi loin vers le nord que l'ont été seulement de

nos jours le docteur Kane^ le docteur Hayes, et, dans les der-

niers temps, le capitaine Nares, et ils en ont laissé des relations

écrites et contemporaines dont l'authenticité est absolument in-

contestable.

Avant de présenter l'ancienne relation islandaise, si im-

portante, publiée pour la première fois par les savants distingués

M. M. G. G. Rafn et Finn Magnussen dans le 3" volume de

leur „Gr0nlands Historiske Mindesmœrker" (Gopenhague I—III,

1838—45), je donnerai d'abord pour mieux orienter mes audi-

teurs, quelques renseignements brefs sur l'ancienne colonisation

du Groenland par les habitants du Nord; je renvoie, du reste,

pour des renseignements plus détaillés, à mon discours imprimé,

que j'ai mentionné plus haut. On sait que le Groenland ne fut

découvert et colonisé que vers la fin du 10^ siècle par des

> (!
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niaritis viMiant de rislando, et les 1 1 marins onvinm (|iii

ac.conijta^'iK'iTiit /iVr/Ar le Rouye dehors, connut' dit la saga,

chacun dans son propre vaisseau, vers l'an 1)8(1, u\\ inum'-diate-

ment après, torinèreul à ci'tlo épcxpie la l)as(.' piiinitive de

la colonie principale du lîroeidaïal, rélahlisseinent nonune

„AKstrbjf(fô^ , sur la partie méridionale de la côte occidentale

du pays, à peu près du CAV' au (il degré de latitude, et dans

le dishicl actuel de Julianehaab, imnK'diatement à l'ouest du

cap Farvel. Ce cap, les anciens Islandais l'appelaient „Hvart''*,

qui signitie „le point où Ton tourne", parce (|ue c'é'tait ici (jue

les vaisseaux changeaient leur route en se tlirigeaiit vers le nord-

ouest et en continuant vers le noi-d, le long de la côte occiden-

tale. Ils i)assèrent, en suivant cette route, une contrée inhahitc'c

de 20() à 300 kilomètres d'étendue et arrivèrent vers le 04'^ de-

gré de latitude aux golfes étroits et profonds où fut établie lii

seconde ancienne colonie, appelée „ Vestrby(/()" , ou le district

actuel de Godtliaab. La colonisation de })ays iidial)ilés par les

anciens habitants du Nord avait, — comme il ressort claire-

ment des relations parfaitement véridiques dans la „La)idnâma"

sur la prise en possession un peu antérieure de l'Islande même
vers la fin du 9" siècle —, an caractère particuliei-, les chefs des

émigraîits appartenant le plus souvent à l'aristocratie et étant

marins et en même temps souvent chefs de vikings. Comme tels,

ils étaient aussi en général à leur aise
,
possédaient chacun leur

propre vaisseau et étaient de prime abord accoutumés à com-

mander, de sorte que récpiipage de chaque vaisseau était, dès

son arrivée dans la nouvelle contrée, préparé à former une

commime ou une communauté indépendante et parfaitement

développée, ayant le commandant ou le propriétaire du vaisseau

pour chef principal. C'était aussi de telle sorte que fut

effectuée la première colonisation Scandinave du Groenland.

Il y avait aussi plus tard, dans l'établissement de ,,l'Austrbygâ"

,

fondé par Eirik lui-même et ses onze compagnons, effective-

ment 13 paroisses, tout juste, divisées en 190 „bygdir^ ou

sous-districts plus petits, tandis que l'établissement plus dispersé

de la „ Vestrbygâ" ne contenait que quatre paroisses plus éten-

dues et divisées en 90 „bygdir* ou sous-districts. Sur chacun
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de CCS „hf/(fâif'^ , (|ni n'«'liiit probiil)l«>tii(>iit mu commt'nccnH'nt

qu'iirc seule ^^raiidc foirne, mais ((ni tut sans doute divisr [dus

tard eti p'usicurs ternies plus petites, ou couiplait, pendant la

meilleure période, environ vin^'t à trente personnes, l^a popida-

lion totale du (Jroeidaud, dans le \',i' siècle, a donc dû s'eli'Ver

jusqu'à ôdOO à H\m liabitauls, :{S()() à 57(M) pour l'étahlissement

do J'Aiixtfhi/fjd" et env. ISOO à 2780 pour celui de Ja Vesfr-

h[/(/()". Au conmieiicemenl, lu)ik lui-même et ses descendants

turent naturellem(;nt les chefs suprêmes et les goiivernt^urs de

toute l'association, (pii formait un j,'ouvernement juridictionnel

(Joffi/œmi'*) ind('[)endant à part, avec m; «iri^^maiir" (prêteur,

préfet,) en tête de toute la juridiction; celui-ci, cjui appartenait

iuduhitablenient tcjujoms à l'aristocralie hVriste et avait certaine-

ment j)our la plu[)art des rapports intimes avec la famille (ry«,VWA',

devint donc |tlus tard le magistrat le plus impt)rtant du [lays,

jusqu'à l'établissement de l'évêdié de Garôar, dans le voisinage

de l'ancien domaine i)rincii)al d'A'/Wfc, Brattabliô, vers l'an IHO.

Dès cette épocpie, le préteur dut, aussi bien ipie le chef suprême

et les chefs infi-rieurs de cluupie paroisse, nécessairement partager

le pouvoir avec les évêcpies, dont l'influence et l'importance

devinrent d'ailleurs de plus en plus considérables. Les habitants

continuèrent, du reste, sans interruption, leur ancienne vie

maritime, et l'on sait ainsi, d'après des informations islan-

daises contemporaines, qu'ils continuèrent toujours avec zèle

la pèche à la baleine et aux phoques, aussi bien chez eux,

dans leur propre district, ([uc dans des places éloignées qu'ils

visitaient tous les ans, mais qui étaient du reste inhabitées.

11 est dit dans ces relations que chaque „st6rb6ndi'^ (grand pro-

priétaire) du Groenland équipait tous les étés — pendant l'épo-

que entre l'an 1000 et l'an 1300 — un vaisseau pour de telles

expéditions, dont le produit était le plus souvent en partie vendu

à l'étranger, en Norvège, dans les autres pays Scandinaves et en

Angleterre. Il faut supposer qu'il y ait eu au moins un „st6r-

hôncW^ pour chaque paroisse, le commandement de l'expédition

ayant sans doute été donné tour à tour aux hommes les plus

influents de chaque sous-district. On peut donc compter sur un

;!!î !t
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équipement de 16 à 20 vaisseaux pour chaque expédition annuelle

aux stations de pèche lointaines, dont nous citerons particulière-

ment comme les plus importantes, les deux suivantes: „Greipar"

que l'on doit sans doute chercher sur la côte orientale inhabitée,

à peu près vis-à-vis de la côte occidentale de l'Islande, mais non

pas, comme l'ont supposé les éditeurs de „Gr0nl. Hist. Mindesm.",

sur la côte occidentale; et la station beaucoup plus connue de

„Nordrseta" (litt. «Station du nord"), située justement sur la côte

occidentale, dans une direction septentrionale à partir du pays

habité, sans doute au nord de l'île de Disco, que les anciens

Islandais appelaient nBjarnetj" (l'ile d'ours), et probablement quel-

que part dans le goUe de Melville.

C'est cette station de pèche qui est le point de départ de

l'expédition qui nous occupe à présent et dont je vais mainte-

nant communiquer la vieille relation. Celle-ci a été conservée

par le paysan islandais Bjern Jônsson (f 1G65), homme versé

dans les antiquités littéraires de l'Islande et demeurant à Hkardm

dans le Skagafjord; il l'avait primitivement prise dans un ancien

manuscrit célèbre, le ^Hmikshôk" (le livre de Hauk), nommé
ainsi d'après le possesseur et compilateur primitif, le préteur

islandais Haukr Erlendsson (f 133(i). Il est bien regrettable

qu'une partie de cet excellent manuscrit sur parchemin, conservée

encore du temps de Bjorn Jônsson, soit perdue; nous ne pou-

vons donc être assez reconnaissants envers cet homme du peuple

si instruit de ce cju'il a communiqué, dans ses «Annales du

Grœnland", cette lettre de l'année 1271 d'un prêtre groenlandais

qui raconte si clairement l'expédition d'exploration groenlandaise

des pêcheurs de baleines et de phoques qui avait eu lieu quel-

ques années auparavant. Je vais maintenant reproduire la lettre

en français; elle a déjà été imprimée dans „Gr0nl. Hist. Min."

(III, p. 238 e. s.), mais les éditeurs n'ont pas bien su identifier les

localités dont elle traite. Voici le texte de la lettre.

„Cec noiiveUes furent écrites par le prêtre Halldôr de

Groenland an prêtre groenlandais Arnold, attaché alors

comme prédicateur à la cour du roi Magnus, fils de Hdkon

[roi de Norvège 1263—68], et elles furent envoyées par le
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même navire sur lequel Vévêque Olaf partit quelque temps

après, [ce fut en 1271]. Le même été oîi le prêtre Arnold

avait quitté le Groenland et fait naufrage à Hitarnes en

Islande [on sait des annales islandaises que ce fut en

1266] on trouva quelques morceaux de bois de charpente

flottant sur la mer et coupés avec de petites cognées ou

tenailles, et parmi ceux-ci il y en avait un sur lequel on

voyait encore des coins de dents de morse ou des os de

baleine. Ce même été arrivèrent aussi des gens de Nordr-

seta, qui avaient pénétré plus avant vers le nord que

jamais personne avant eux. Ils n'y avaient trouvé aucun

indice qui prouvât que les Eskimos y eussent jamais séjourné,

excepté à Krôksfjardarheiôi, d c'est la raison pour-

quoi l'on croit que c'est le chemin le plus court qu'ils plus-

sent suivre, de quelque côté qu'ils viennent. Plus tard

[c'est-à-dire probablement l'été suivant, 1267, après

l'arrivée des nouvelles à la colonie], les prêtres équi-

pèrent un vaisseau destiné à une expédition vers le nord

ayant pour but d'examiner le pays situé plus au nord que

les contrées visitées jusqu' alors. Ils firent voile de Krôks-

fiarôarheiâi jusqu'à ce qu'ils perdirent la côte de vue.

Alors [sans doute, en tournant pour s'approcher de nou-

veau de la terre], un vent du sud, accompagné
d'une grande obscurité, les attaqua en face, et

ils furent contraints de laisser aller le vaisseau

selon le vent; mais lorsque la tempête se fut calmée et

qu'il fit jour de nouveau, ils virent une grande quantité

d'îles et toute sorte de pêche, des phoques, des baleines et

des ours en grand nombre. Ils pénétrèrent jusqu'au fond

de la baie [allt i hafsbotninn] ^ de sorte qu'ils perdirent

la terre de vue vers le midi, ainsi que les glaciers, car

d'aussi loin que l'on pouvait y voir vers le sud, il n'y

avait que des glaciers. Ils y trouvèrent des traces d'Es-

quimaux, mais ils ne pouvaient débarquer à cause des

ours. Plus tard ils retournèrent en arrière ^yendant trois

jours, et étant arrivés à quelques îles situées au sied de

Snœfell, ils y trouvèrent de nouveau des traces d'Esqui-

10

lu

1

l i



146 CONGRES DES AMERIGANISTES.

maux. Ensuite ils
'

se tournèrent vers le sud jusqu'à

Krôksfjardarheiôi, une longue journ e à ramer,

le jour même de Saint Jacques [le 25 juillet]. La nuit tout

gelait alors, mais le soleil brillait cependant jour et nuit et

ne s'élevait jamais plus haut que si un homme se couchait

transversalement dans un bateau à six rames, en s'étendant

sur le banc, l'ombre du bord le plus rapproché du soleil

lui tombait sur le visage. Mais à minuit le soleil était aussi

haut que chez eux, dans le pays habité, quand il se trouve

au nord-ouest.

Après cela ils retournèrent à Gardar.

ni

Il résulte de cette relation, ou quelques phrases entre

paranthèses n'ont été intercalées que pour éclaircir le texte,

que les anciens Groenlandais Scandinaves, en partie peut-être

seulement afin de satisfaire leur curiosité scientifique — trait,

qui les caractérise aussi comme de vrais descendants des vikings —
ont armé une expédition pendant l'été de 1266, avec l'intention de

tâcher de pénétrer, en partant de la station de pêche la plus

septentrionale, Norârseta, plus au nord que jamais auparavant,

et qu'ils y réussirent. En considérant maintenant que lo

point de départ de l'expédition a dû se trouver dans le

voisinage du golfe de Melville, et en suivant la marche pas à

pas, il en résulte tout de suite clairement qu'il ne serait pas

juste d'en chercher les lieux sur le côté occidental de la baie de

Baffin, p. ex. dans le détroit de Lancastre ou dans d'autres lo-

calités pareilles; ici rien ne concorderait avec l'ancienne relation

islandaise. C'est cependant ce qu'ont fait les éditeurs de

„Gr0nl. hist. Mindesm." , ce qui était très excusable quand

on ne possédait que les relations de voyage de Ross et de

Franklin sur lesquelles on pût s'appuyer ; mais dès que M. Kane

eut passé l'hiver à Smithsund, à une distance si considérable

vers le nord, on obtint des informations d'une telle nature,

qu'ils durent nécessairement jeter une nouvelle lumière sur la

signification réelle de l'ancienne expédition groenlandaise et l'im-

portance du récit islandais en question. La «Station septentrio-

nale", Nordrseta, doit être cherchée, nous l'avons déjà dit, près

ri'"
'
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du golfe de Mclvillo, et c'est vers cette localité que les pécheurs

groenlandais avaient eu coutume de se diriger chaque été pen-

dant 300 ans environ. La localité était si connue, que le poète

Sveinn, qui y avait été lui-même (vers la fin du 11« siècle?),

l'avait chantée, dans un poème célèbre et excellent dont je

donnerai plus loin un petit échantillon. Il va sans dire que les

personnes qui avaient coutume de visiter ainsi ces parages pen-

dant une longue période, devaient en connaître parfaitement les

environs, et qu'ils devaient surtout être familiarisés avec les glaces

flottantes de ces contrées jusqu'à pouvoir profiter avec la plus

grande facilité des temps les plus favorables pour avancer suc-

cessivement de plus en plus vers le nord. S'ils voulaient, en

partant de Norôrseta, pénétrer encore plus avant vers le nord

afin d'explorer la contrée, le plus naturel était, pour eux, de

suivre la côte du Groenland, et c'est évidemment aussi ce qu'ils

ont fait. De Norôrseta ils seront d'abord arrivés à une localité

qu'ils appellent „Krôksfjardarheiôi" , ce qui signifie „la lande

près du Krôksfjôrâr (la haie sinueuse)"^ et un simple coup d'oeil

sur la carte vous montre tout de suite ce qu'il faut entendre

par cette expression. Il est clair que c'est le Smithsund même,

qui aussi est très sinueux, qu'ils auront appelé „Kr6îcsfjôrdr",

et la lande près de ce golfe, à laquelle ils seront arrivés d'abord,

ne peut guère être autre chose que le grand cap ou la pénin-

sule qui s'avance dans la mer entre le 78® et le 79® degré de

latitude, formant le côté méridional de l'embouchure étroiLe du

Smithsund ou, comme nous dirons maintenant, du Krôksfjorôr des

Islandais.

Gela posé d'abord, le reste n'en est qu'une conséquence

naturelle. Il peut seulement y avoir quelque doute quant à la

distance vers le nord qu'auraient atteinte effectivement, dans le

Smithsund, les anciens pêcheurs de baleines et de phoques scan-

dinavo-groenlandais. Probablement c'aura été jusqu'au grand

golfe qui se trouve dans la partie septentrionale — ou même au

nord du Smithsund, après avoir traversé les détroits de Kennedy

et de Robbeson. Ce qui paraît surtout porter pour la dernière

de ces suppositions, c'est qu'il leur fallut trois jours de natngation

pour retourner à KrôksfjarôarheiOi après qu'une tempête du

10*
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I

midi les eut forcés pendant longtemps de laisser aller le vaisseau

selon le vent, à travers les brouillards et l'obscurité, quoique ce fût

au mois de juillet! Tout paraît donc indiquer justement la même
localité où M. Kane croyait avoir découvert „la mer polaire ou-

verte", mais où le capitaine Nares ne trouva, en 1875—76, qu'une

surface de glace, alors impénétrable. Quant à ce fait, je renver-

rai mes auditeurs à un discours de M. l'amiral Irminger, dont

les études sur les courants et les mouvements des glaces dans

les mers arctiques ont tant de mérite, et qui honore aussi à pré-

sent notre congrès de sa présence. Mais je ferai seulement la

remarque que la question de l'existence d'une „mer polaire ou-

verte" n'a guère, selon mon avis, reçu une solution négative absolue

par les expériences du capitaine Nares, car la même mer polaire qui

est en général couverte de glace, pourrait bien être ouverte de

temps en temps, et c'est ce qui peut bien avoir eu lieu aussi

bien en 1266 que plus tard, lorsque M. M. Kane et Hayes y

lurent. Pendant ces périodes, les circonstances ont dû être à peu

près les mômes, et bien plus favorables qu'en 1875—76. Cepen-

dant, je ne prononcerai pas à cette occasion une opinion décidée

sur ce point, ayant seulement eu l'intention d'appeler l'attention

sur la grande importance de l'ancienne relation islandaise, dont

il ressort avec assez de certitude, à ce que je crois, que les

anciens habitants du Nord ont réellement, il y a plus de 600 ans,

visité des localités de la mer arctique si septentrionales, que des

marins courageux ne s'en sont approchés de nouveau que de nos

jours. L'ancienne lettre conservée en Islande et écrite du Groeri-

land que je viens de reproduire en français et d'expliquer, peut,

en effet, être considérée comme le dernier salut des anciens

voyageurs arctiques du Nord au monde civilisé, avant que la

mort et la ruine, unies au monopole royal du commerce établi

par les rois de Norvège, qui leur enleva enfin aussi l'indépen-

dance nationale, n'eussent tué leur ancienne énergi;; et causé

enfin l'extinction totale de la colonie.

Il y aurait encore beaucoup à dire sur cette question, mais ne

voulant pas trop abuser du temps du Congrès, je renverrai pour

plus ample information à mon discours impriiné, que j'ai nommé
plus haut. Ici, je me permettrai seulement do revenir sur le poëme
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cité ci-dessus qui traite de la localité de ^Norôrsefa" . Il date

sans doute de la fin du 11 • siècle et il est dû au poëte Sveinn,

probablement fils ou petit-fils de l'excellent poëte Skâld-HeUfi

qui en 1018 était passé de l'Islande au Groenland, où il mourut

comme Jôgmnàr" (préteur) du pays. Le poëme de Sveinn, nommé
„Nordvsetudràpa" , était très célèbre, mais malheureusement il

ne nous en reste encore que peu de fragments, conservés par

le célèbre ,Snorri Sturluson lui-même dans son ouvrage „Skâld-

tikapermâl" , la paitie principale de son „Edda". Le poëte, qui

avait évidemment été sur les li^ ux mêmes, décrit dans un de ces

fragments le séjour à ,,Norôrseta^' et parle de la rage „dfs hideux

fils de Fornjôt (c. a. d. les tempêtes) souffiant sur le bâtiment

et des vagues lançant leur écume", en continuant ainsi:

„Pâ er elreifar ofu

œgis dœtr ok tœttu,

fais viô frost of alnar,

fjallgarôs rokur harôar!"

Ce qui signifie en français

„quand les tourbillons furieux de la grande chaîne

de montagnes ont commencé à déchirer et à faire

tournoyer les filles du géant de mer (c. a. d. les

ondes), toujours gaies dans les tempêtes."

C'est ainsi que s'exprimaient et que parlaient, il y a plus de

900 ans, les marins Scandinaves, lorsqu'ils faisaient leur célè-

bi'cs expédition.^ et qu'ils furent les premiers des Européens à

découvrir le Groenland et le continent de l'Amérique. J'ai recité

les paroles du pocme islandais dans la langue originale môme,

croyant que cela intéresserait peut-être quelques-uns des mem-
bres du Congrès d'entendre aussi le son même de la langue de

ces hommes hardis, comme elle était parlée à une époque si

reculée. Aussi avons-nous eu le plaisir d'entendre plusieurs fois

à cette occasion la langue de Colomb et de Cortez parlée par

des membres de notre congrès et compatriotes des conquérants

(espagnols, qui 500 ans plus tard ont été les premiers des

jjeuples modernes, après les anciens Normands, à découvrir

l'Amérique pour la seconde fois.
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Il I

Au bout d'un quart d'heure, la séance est reprise sous la

présidence de M. Bamps, qui présente ses remercîments.

M. Steenstrup présente son ouvrage, récemment publié: les

voyages des frères Zeni dans le Nord^), l'accompagnant d'une ana-

lyse des points principaux de son étude '^).

L'énergie et le zèle déployés pendant les dernières dizaines

d'années, afin de mieux éclairer tout ce qui se rapporte à la

nature ol à l'état de la civilisation du Nord, surpasse tout ce

que l'on a connu jusqu'ici, et ces efforts ont été couronnés d'un

succès bien mérité; mais, en même temps, on n'a pas négligé

de tâcher de s'expliquer, par la voie historique, comment ce

même Nord était envisagé, il y a plusieurs siècles, dans ses

grands traits, par les voyageurs et le monde cultivé de ces

temps reculés.

Une suite de mémoires, dont chacun envisage la question

de son point de vue, tâchent d'éclaircir un tableau singulier et

énigmatique de la fin du quatorzième siècle, tableau qui pourtant no

se déroula devant les lecteurs étonnés qu'après le milieu du

seizième siècle. Car ce n'est qu'en 1558 — donc, au milieu d'un

siècle qui amena encore de grandes découvertes géographiques

— que le public reçut la relation imprimée du séjour de plusi-

eurs années des frères Nicolo et Antonio Zeni dans le Nord, des

voyages, prétendus ou vrais, qu'ils avaient faits entre 1390 et

1405 jusqu'aux contrées les plus septentrionales du Nord, ainsi

que leurs descriptions de la vie dans ces régions. A l'aide d'une

carte qui accompagnait la relation — afin de mieux en faire

comprendre le contenu, comme on le dit expressément — les

lecteurs se trouvaient môme placés vis-à-vis d'une image de

') Voy. Aarboger for nordisk Oldkyndighed og Historié, 1883.

') Le secrétaire général regrette sincèrement (jue les occupations de M. Sleen-

strup l'aient mis dans l'impossibilité de fournir au Congrès un compte-

rendu de son discours jmané de sa propre main. Le secrétaire général

a pourtant tâché de s'accjuitter de son devoir en faisant faire l'extrait

suivant de l'reuvre cité, et il s'en suit qu'il se considère comme seul

responsable de la reproduction.
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l'Atlantique septentrionale et de la mer du Nord, qui comblait

littéralement ces mers de continents, d'îles et même, conune il

paraît, de fragments du „Nouveau-Monde".

G'éiait justement cette profusion d'îles qui mettait les

initiés, fussent-ils historiens, géographes ou marins, dans un em-

barras apparemment inextricable, non seulement alors, mais encore

phis à une époque plus récente, jusqu'à nos j(;urs, à mesure que

la connaissance du Nord devenait plus grande. L'embarras était

déjà assez grand à cause de la position donnée sur la carte à

plusieurs des îles et des continents, et il fut considérablement

augmenté par les dénominations non seulement inconnues,

mais méconnaissables aussi ou toutefois bizarres, qu'avaient reçues

plusieurs d'entre eux; et c'est à ces dénominations ainsi qu'à

beaucoup d'autres noms de localités que l'on s'adressa toujours,

mais le plus souvent en vain, pour trouver des indications qui

pussent mener à une explication.

Cependant c'était par de bonnes raisons, bien explicables,

que les noms de localités avaient pris des formes étrangères à la

plupart des lecteurs. Car les frères Zeni (itaient du Midi —
c'étaient, comme on le sait, des patriciens très considérés de

Venise — et il est tout naturel que des noms du Nord, môme
généralement connus, fussent, en passant par les oreilles de

Vénitiens, estropiés de manière à être absolument méconnaissables

ou au moins difficiles à. -reconnaître. Mais, en outre, il faut se

rappeler que maints voyageurs ont souvent l'habitude de forger

des noms de localités tout à fait au hasard, souvent d'après les

contrées du pays natal, et de tels noms deviennent souvent,

lorsque la postérité n'en connaît pas l'explication, plus étranges

même et plus méconnaissables que les noms qui ont été estropiés

par la prononciation ou en les écrivant.

Dans beaucoup de cas où les noms ne pouvaient servir

de guide, ce furent les contours des îles et des continents et

leur situation réciproque ainsi que leur distance d'autres

points connus dont on espérait tirer des conclusions, afin de se

former une opinion sur les différentes questions, p. ex. si la

carte indiquait tel ou tel groupe, ou comment il fallait entendre

telle ou telle dénomination, jusqu'ici très contestée.
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C'est cette voie que l'on a suivie de tous temps avec

assez de zèle, et de diflférentes manières, mais sans en

obtenir le succès désiré. Quelques savants, afin de se tirer de

l'embarras que leur causait la grande profusion de continents et

d'îles, ont eu recours à une hypothèse dangereuse, en sup})osant

que plusieurs des continents ou des îles que l'on trouve sur la

carte et que l'on n'avait pu faire concorder avec les cartes

de la même partie du monde publiées dans les siècles suivants,

auraient été noyés à la suite de révolutions terrestres, et qu'ils

seraient donc disparus depuis l'an 1400 environ. On supposait donc

que non seulement la grande île de la carte, „Icaria" , avait

subi un tel sort, mais même la plus grande des îles des frères

Zeni, l'île nommée „Frisîanda" , située presque au milieu de

l'Atlantique, quoique la relation de voyage lui donne la grandeur

de l'Islande aiu moins, ce qui n'est guère contredit par la carte.

Mais li) „Frislanda" a un tout autre intérêt que celui

d'être une très grande île. C'était, il'après la relation de voyage,

le nom du pays insulaire sur les côtes duquel Nicolo Zeno fut jeté,

lorsqu'il lâcha d'atteindre l'Angleterre ou la Hollande dans un

vaisseau équipé par lui-même. C'est ici qu'il lit naufrage et

({u'il fut protégé, lui et son équipage, contre les habitants

mena(;ants et violents, par un chef coiu-ageux et énergique,

nommé „Zkhn,d", qui lui donna l'hospitalité. Cette contrée du

Nord est donc le point de départ des différentes expéditions

maritimes et le milieu des aventures assez intéressantes dont

traite In relation de voyage. 11 est donc tout naturel que, dans les

investigations nombreuses qui ont été faites dernièrement, pendant

tout un siècle, sur les relations de voyage et la carte des frères

Zeni, la clef principale pour l'explication de tout le reste dût

être d'obtenir une solution correcte à la question suivante:

qu'était-ce que la Frislanda? et où était-elle située?

Mais les ré[)onses à ces questions sont aussi opposées qu(^

possible. Un auteur, M. F. Krarup, écrit que la „ Frislanda''

n'a jamais existé; un autre, M. Major, secrétaire de la Société

de Géographie de Londres, développe en détail que la „ Frislanda"

veut dire les îles de Féroé et rien que cela, tandisque

M. l'amiral Irminger soutient i)Ositîvement, connue le prouve le
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litre de son mémoire, que c'est l'Islande et non pas les

îles de Féroé.

Pour comprendre des oj)inions si difTcrentcs, il faut se

ia])peler f[iie ni la carte, ni les relations n'existent dans leur état

original; ils n'ont été publiés qu'en 1558, plus d'un siècle et

demi après la mort des voyageurs, et sont basés, d'après ce (|ue

l'on prétend, sur de vieux papiers, oubliés depuis longten)i)s dans

les archives de la famille; ces papiers sont de double espèce, et

ils ont été traités d'une manière bien différente.

La carte repose ainsi sur une carte trouvée entre des

vieilleries; mais plusieurs indices prouvent que l'on s'est donné

beaucoup de peine pour reproduire tout ce qui se trouvait sur cette

vieille carte. L'histoire des relations de voyage, au contniire, est

toute différente; ces relations sont basées sur des lettres de l'un

des frères, Nicolo, à son frère Antonio, et, après que celui-ci

eut rejoint son frère dans la „Frislanda^', sur des lettres de celui-ci

iui frère cadet Carlo, resté chez lui. (les lettres paraisscMit avoir

été absolument négligées par les descendants des voyageurs; un

de ceux-ci, celui qui a redigi' l(>s relations en question, se fait

d'amères reproches à cet égard, et il raconte qu'ayant connue

garçon eu accès aux archives, il en avait traité les papiers comme
le font tous les garçons, et les avait déchirés, de sorte qu'il n'en

restait que de petits morceaux. Plus tard il essaya, à l'aide de

CCS fragments, et probablement en se rapjtelant aussi le contenu

des papiers déchirés, d'en composer la brève relation qui nous

est parvenue dans un jietil livre portant le titre suivant: DelJo

xcojjnmcnto dell' hole Frishtmhi, Es'landa, Engroueland, Estoti-

landa et Icaria, fafto per due frateUi Zeni M. Nicoh) il Canalierc,

et M. Antonio. TAhro TJno, col diseipio di dette Isole. In Venetia.

Per Francesco Marcolini. MDLVIII. Le titre ne contient (pie le

nom de l'éditeur, Francesco Marcolini; on voit cependant, de

difïerents endroits du texte où l'on parle subitement à la pre-

mière personne, oi où celui qui parle paraît avoir ap})artenu à

la famille Zeno, qu'un membre de cette famille a dû prendre une

])art active dans la composition de l'ouvrage, et qu'un membre

})lus jeune de la même famille a dû en permettre et faciliter la

l)ublication.

m:

!">m

m.
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La carte étant une copie exécutée avec soin et bien

réussie, dont la reproduction xylographique est évidemment très

fidèle, et ne pouvant donc pas avoir été maltraitée au m-^me

degré que le texte, elle doit nécessairement l'emporter sur cplui-ci,

dès qu'ils ne correspondent pas entre eux. D'ailleurs il faut

distinguer entre les parties du texte qui contiennent un exposé

continu et celles qui paraissent composées de fragments de lettres,

et il faut sincèrement regretter, que l'on n'ait pas,

jusqu'ici, suffisamment fait attention à la disparité de

la valeur du texte et de la carte, ou plutôt qu'on l'ait

absolument négligée'; sans cela on aurait été infiniment

plus avancés, qu'on ne l'est maintenant quant à l'explication

des voyages des frères Zeni.

Les relations de voyage et la carte qui les accompagnait,

excitèrent dès leur publication un intérêt très vif; de nombreux

atlas géographiques du IG" et du 17« siècle contenaient soit

la carte entière, soit des parties, inaltérées ou plus ou moins

modifiées, et la carte continua pendant longtemps à y laisser

des traces.

Cependant, la manière d'envisager les relations de voyage

et la carte des frères Zeni, et les jugements prononcés, ont subi

une gradation très remar';'i,Ut!e pendant les différentes périodes

de tant de siècles, La Lira ('Lion commmence er repoussant

absolument la véracité des voyageurs; tout, les lettres de voyage

aussi bien que la carte, est considéré comme une fable, inventée

même dans un but frauduleux, afin de s'appropier, au profit de

Venise, rivale continuelle de Gènes, la grande gloire d'avoir

découvert le nouveau monde qu'un de ses fils aurait été le

premier à visiter. La gradation monte ensuite de quelques

degrés; on admet qu'il se peut bien ((ue le fond des relations

soit basé sur des faits réels, personnels ou dûs à des récits, mais

on ajoute en même temps que le tout est si défiguré par des

iaées fantasti([ues et toutes sortes de méprises et d'exagérations,

qu'il en est devenu plus ou moins méconnaissable et moins

appîi» able à i'étude de l'histoire des pays et des peuples visités,

ainsi qu'à l'histoire de l'époque en question. Enfin la gradation

s'élève jusqu'à reconnaître que l'on trouve dans les récits, au
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milieu de la confusion, partie apparante, partie réelle, des rela-

tions do voyage, que l'on n'a eu, jusqu'ici, ni les moyens, ni la

l)atience de pénétrer maintes indications qui servent à éclaircir

la situation des contrées du Nord dans cette période, et que ce

n'est donc nullement un travail désespéré que de tâcher d'en

séparer les noyaux de l'écorce qui les entoure.

L'ouvrage cit('' de M. Major forme un volume à part, le

vol. V, des oeuvres de „Haclch<ijt Society"', c'est une })ul)licalion

méritoire, le petit volume donnant au lecteur, non seulonenl le

texte original, mais aussi, pour ainsi dire, la carte originale elle-

même, devenue ainsi d'un accès facile, ce cjui est d'une grande

ressource. Car ce n'est qu'à présent que l'inter-

prcUation dos noms de la carte aura acquis sa base

nécessaire d:uis la copie obtenue au moyen de la

photographie; la carie origintile n'ayant, jusqu'ici, été acces-

sible qu'à quelques i)eu de personnes, elle le sera dorénavant

pour tout le monde.

Après ces remarcjues introductives, M. Steenstrup passe

au point le plus essenti*'l i)oiu' jjouvoir comprendre les relations

(le voyages: Qu'était-ce que la „FnsIanda"? et où «-e

pays était il situé?

Le peu d'indices importants que fournit la relation dt

voyage elle-même sur la situation, la nature et la population de

cette „FrisIanda" , se trouve dans l'histoire -'.i naufrage de

Xicolo Zeno et dans la relation de la premièi année ou des

deux premières années qu'il passa dans la „Frislanda". La rela-

tion originale en fait le récit suivant:

„Après lii guerre citée contre les Génf)is, près ^le] CMogtjia, (\n\ donnn

tiiul à faire à nos ancêtres, le clievalier noniUie Nicolb, (jui était un

lionniie de grand courage, eut une envie extraordinaire de voir le monde et,

de t'aire des voyages à l'étranger, afin de connaître les moeurs
et. les langues différentes des liommes, espérant, à l'occasion, pou-

voir mieux servir sa patrie et atteindre la célébrité et la gloire. Ayant donc

construit et éipiipé un nnvire au moyen de ses grandes richesses, il partit et

ijuilta nos parages, ivprès avoir traversé le détroit de Gil)raltar, il navigun

|i('iidant (]uel((ues jours sur l'Océan, marcliant toujours, ers le No d, ay;int

l'intention de voir l'Angleterre et la Flandre. Il essuya sur celte nier une

LeMi|)ête violente, et pendant un grand nombre de jours, il fut entraîné

par les Ilots sans .savoir où il étidt. Enlin, il aper(;.ut terre, mais ne pouvant
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|)Ius liitler coniro coite tempête furieuse, il fit naufrage sur l'île de Frislanda,

mais sauva l'équipage et une grande partie de la cargaison, ce qui eut lieu

en 1390.

Les habitants de l'île se réunirent en armes et attaquèrent

en grand nombre Nicolb et ses gens. Ceux-ci étaient fatigués après

la tompôto et ignoraient dans quelle partie du monde ils se trouvaient; ils

étaient donc inciipublos do faive lainoindro attaque, et encore plus incapables do

se défendre avec courage, comme l'exigeait le danger vis-ii-vis de tels

ennoiuis; leur embarras aurait donc été extrême à tous égards, s'ils n'avai-

ent eu le grand l)()nbeur (ju'il y efit tout près un prince avec des

gens armés. Cokii-ci ;iyant appris qu'un vaisseau venait do faire naufrage,

s'y rendit rapidement, se laissant guider par la rumeur et p.ar les crir,

échappés à nos pauvres marins. Ayant renvoyé les indigènes, il i)arla

lai in, et leur dcniaiidii , <]ui ils étaient et d'où ils vonaiont. Ayant a])pris

(pi'ils veiiaicnl d'ilalio. ot que ce pays était leur patrie, il en fut très iioureiix.

Il leur proiiiil à tous ((u'on ne leur ferait p.is de mal, leur dit qu'ils étnicnl

venus dans un endroit où ils seraient parfaitement traités et vus avec plaisir,

ot les prit tous à son service. C'était un grand seigneur; il possédait

q'ielques îles nommées Porlanda, ])rès de Frislauda, vers le

midi, les plus riclios <'t les mieux peuplées dnns ces contrées; son nom était

Zichnini, ot il gouvernait sur le continent le dncbo do Sorant, qui est

siUiii vers la Scotia. J'ai décidé de i'.iii'o une copie de la carte maritime de

ces coiilrées du Nord, la trouvant encore parmi les vieilleries de la maison.

Quoicpie cette carte .soit pourrie et très vieille, la co|)ie m'a coi)endant bien

réussi. Quand ceux qui s'rmusent à ces choses l'auront devant les yeux,

elle pourra lor.r soi'vii' de lumière, et leur donner une idée de ce ([ui ne

serait pas bien conqiris sîins elle.

Zich.n,n était, comme je l'ai dit, belliqueux et connigoux, ot excellait

notamment dans tout ce <\\\\ concernait la, marine; ayant donc, l'année au-

paravant, remporté un victoire sur le roi de Norvège, qui était

Miaîfie de l'ilc. et désirant, à l'aide de ses armes, devenir encore

plus céiebre (|u'il ne l'était, il avait débiiriiué ses troupes, afin

de conquérir et do prendre ])ossession du pays nommé Frislanda.

<\w est une île l)ioii |i]us grande (|ue l'Irlande. Or. voynnt ([ue Nicolo éliiil

Vit: homr..(j do beaucouji de sens ot très versé diins tout ce qui concernai!

l'art militaire, par mer et par terre, il le chargea d'aller à boid de la flotte

avec tous les -'eus; il enjoignit au chef de l'honorer et de profiter de .ses

conseils "> loLi', pince (ju'il savait maintes choses et les connaissait bien, en

vertu (i'iuH- IcMij."," pi.itii|ne dans bi navigation ot dans l'usage des armes.

Ci'tle tlotto do Xichitivi so composait de 1.3 bâtiments dont deux eni-

Itarcation h ramos. dix h voiles et un vai.sseau. Ils marchèrent avec cetl(>

flotte vers l'ouest et prirent sans efforts Ledovo et llofe ot (piehpios autres

pelitos iles. Ils entrèrent dans un golfe nonnné Sudero. où ils prirent, dans le

port de la place Snner.ioï. (|nol((uos bateaux chargés de poisson salé. Y ayant

trouvé Zichtniii, (|\n était ai'rivé avec les troupes de terre pom* conquérir le

pays, ils y restèrent (piobpio jteu do tenq)s. Ensuite ils firent voile, en mar-

charu toujours vers l'ouest, et arrivèrent" au cap situé de l'autre côté du
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golfe. Ils tournèrcnl de nouveau et trouvèrent quelques îles et pnys qui

furent tous soumis par eux au jrauvoir de Zichmni. Cette mer qu'ils traver-

sèrent était remplie de bas-fonds et de rochers, et, selon l'avis de tous ceux

qui se trouvaient à bord, toute la flotte aurait été perdue sans son' |>ilote,

Nicolo, et les marins vénitiens, à cause du peu de pratique des jfciis de

Zichmni, comparée à celle des nôtres, qui étaient, pour ainsi dire, nés dans

cette profession et y avaient grandi et vieilli. Après avoir exécuté les faits

mentionnés, le chef de la flotte voulut, suivant le conseil de Xicolo, aborder

une place, nommée Bondendoii, afin de connaître le succès de l'expédilion do

Zichmni. Il y apprit, à sa grande satisfaction, ({ue celui-ci avait livré une

grande bataille et avait détruit l'armée ennemie. Far suite de cette vic-

toire, toute l'île lui envoya des ambassadeurs chargés de la lui livrer, et elle

déploya ses drapeaux dans toutes les villes et sur tous les châteaux forts. Il

décida donc de rester dans cet endroit jusqu'à l'arrivée de Zichmni, puiscju'on

(lisait pour sûr qu'il y serait bientôt. A son arrivée, il y eut de grandes

démonstrations de joie à cause de la victoire, tant par terre que par mer.

Et c'est la raison pourquoi les Vénitiens furent honorés et loués à un tel point

([ue l'on n'entendait parler que de leur courage et de celui de Nicolb. Le

prince, qui aimait, déjà beaucoup les hommes courageux, et surtout ceux qui

se comportaient bien sur mer, fit venir Nicolb, le loua avec beaucoup do

paroles honorifiques et releva son intrépidité et son intelligence, deux quali-

tés dont il dit qu'il les considérait comme un grand bienfait, et qu'elles lui

avaient fait sauver la flotte et conquérir de grandes i)laces, sans aucune j)eine

])()ur lui. Là -dessus il l'arma chevalier et lionora tous ses gens en leur

donnant de riches cadeaux; après quoi il quitta celte place et se dirigea,

après la victoire en triomphateur vers „Frislanda" , capitale de l'île, située

au midi de la côte orientale, dans l'intérieur d'un golfe, dont cette île

contient bon nombre. On prend une telle quantité de poissons dans

ce golfe qu'un nombre considérable de vaisseaux en sont cliargés, et la

Flandre, la Bretagne, l'Angleterre, l'Ecosse, la Norvège et le Danemark en

sont approvisionnés, ce qui leur fait gagner de grandes richesses. Nicolb

annonce, par lettre, ces nouvelles à son frère Antonio et lui demande, s'il

veut le rejoindre avec quelques vaisseaux. Celui-ci , n'étant pas moins dési-

reux de voir le monde et d'en connaître les différentes nations, afin

lie se rendre, par là, encore plus célèbre, acheta un navire et suivit le même
chemin. Après un long voyage, où il fut exposé à bien des périls, il arriva

enfin en parfaite santé chez Nicolb, qui le reçut avec grande joie, d'abord

parcequ'il était son frère, et ensuite parceque c'était un frère courageux.

Antonio s'établit à Frislanda, oîi il demeura 14 ans, quatre ans avec Nicolù

et 10 ans seul.

Ils gagnèrent la faveur et les bonnes grâces du prince de cette contrée

à un tel i)oint, qu'il fit Nicolb commandant de sa flotte, afin de lui prouver

sa bienveillance et parcequ'il savait apprécier sa capacité "

La grande majorité de ceux qui se sont occupés de l'intor-

prétation des voyages des frères Zeni, est parvenue au résultat

Û.
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que la „Frislanda" c'est le groupe des îles de Féroé. — M. Steeii-

strup au contraire, se range tout à fait à l'avis (h; M. raniirai

Irniiiiger, en prétendant connue lui que la contrée citée doit d'après

la carte, nécessairement être l'Islande. Car la carte représente

'me île qui a d'abord des contours rappellant singulièrement l'Is-

lande de nos jours, et qui est en outre munie d'une série de

noms correspondant aux noms de localités usités en Islande, et

se trouvant sur la carte des frères Zeni justement où se trouvent

les noms correspondants islandais sur les cartes actuelles dt;

l'Islande.

On no saurait nier cependant, selon M. Steenstrup, qu'il y

a des discordances si considérables entre tout ce que l'on trouve,

dans la courte description du texte, concernant la „Frislanda",

les mouvements dans la „Frislanda" et partant de]a „Frislanda",

qu'il devient tout aussi impossible de rapporter la „Frislanda"

du texte à l'Islande.

La cause naturelle des égarements dans la manière d'ex-

pli(|uer les voyages en question, provient uniquement de ce que

l'on n'a pas évalué les sources d'après leur double

qualité, et que l'on a, contre toute règle de critique saine,

consulté la carte et le texte simultanément, l'un à côté de l'autre,

au lieu de les tenir de prime abord tout-à-fait séparés, sauf à

les réunir plus tard, si l'on trouvait, après une étude préalable,

qu'il y eût possibilité de concordance.

Une étude critique de la question: „Qu 'est-ce que \c

„Frislanda" des frères Zeni?" doit donc uniquement avoir

le but suivant: Reconnaître la „Frisland" de la carte d'après les

données de cette carte elle-même, et distinguer à cet effet stricte-

ment entre les noms que pourrait avoir la carte en commun
avec le texte, et ceux qu'elle contient à elle seule, sans

qu'on les trouve dans le texte.

La carte de „Frisland'' (PL III) contient en tout 40 noms ;

10 d'entre eux trahissent déjà par leur son et par leur reproduction

plus complète, une certaine dissemblance d'avec les autres, et ils

sont justement tous les 10 contenus dans le texte, ou la relation de

voyage; mais ils sont aussi les seuls qui s'y trouvent. Les 30

autres ne sont donc guère mentionnés dans le texte.
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Voici ces dix noms:

„Frislanfl" , traversant l'île clianirtralemont; nom de lonte

l'île.

«Fri.slad" (c. a. d. Frisland), sur la côte orientale; nom
du texte pour la prt'tendue capitale de l'île.

„Porlanda", les deux petites îles ajipartenanl, d'aprrs le

texte, au chef puissant et belliqueux, Zichmni.

„Sorand"; territoire d'assez grande étendue que possédait

le même chef sur le continent.

5. aSanestol", avec le petit port ou refuge pour les bateaux

dans le golfe méridional.

6. Bondendèa, près du golfe situé plus au nord.

7. „Ilofe" et 1 noms de deux îles situées })rès de l'entrée du

8. „Lédévo";
(

golfe méridional.

9. „Golfo nordero" et 1 les deux grands golfes sur la côte

10. „Sudèro Golfo";
(
occidentale de l'île Frisland.

1.

2.

3.

4.

En mettant de côté provisoirement ces dix noms, qui sont,

comme il est expliqué plus haut, un peu différents des autres,

il en reste encore trente sur la carte de „Frîslafid" , donc
les trois quarts du nombre total.

Or, ces 30 noms dont le texte ne s'occupe guère, se rap-

portent de la manière la plus évidente à l'Islande. Même si la

carte était, comme dit le texte, vieille et à moitié pourrie, de

sorte qu'il faut supposer que l'on n'ait pas pu en déchiffrer toutes

les lettres, et qu'elle n'ait pas permis une reproduction tout-à-fait

fidèle de noms sans doute peu ou pas du tout compréhensibles

pour les Itafiens, ces noms trahissent tout de même, quoique de

différentes manières, indubitablement les dénominations
habituelles de cette époque de contrées et localités

islandaises connues, et elles sont placées près de ou sur les

parties de l'île où se trouvent effectivemer* les localités

correspondantes de l'Islande.

Tantôt, ces noms de la carte de „ Frisland"., laissent

percer, à travers leur forme italianisée, tout le nom islandais

primitif comme les noms suivants cités par M. l'amiral Irminger:

I
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„Andefort" = „Arnarfjord'\ sur la poiiilo N. 0. de l'île,

„Aneses" = Arnesi/ssel, sur la cùlo mérldioimlo de l'île,

et peut-être aussi:

„Ocibar" = „0rehakke", vers le midi,

„Spa(fia" — „Skagen", vers la pointe N. 0., et

„Ran('" = „Iiaudaneii" sur la pointe N. E. (??);

tantôt ils ne laissent percer de la sorte que la moitié du nom
du Nord, soit le coinniencenient, soit la fin tandis que l'autre est

couverte d'un mot italien qui rend exactement le sens du mot

du Nord.

„C.(olfo) vidil" = (haie de) „ Verdileysa",

„C.(olfo) bomf" = (baie de) „BolHngar",

„Banar Porti", ou
j

Parti Banar" (
~ »J^J(irnarhôfn" = Stykkisholmr.

„Dolfin Forali"
\

lisez „Dolfin.Fordi"
f

= „Hvalvatnsfjdrdr\

tantôt, entin — et c'est ce qui a jusqu'ici absolument échappé à

toute observation — ils se trouvent tout-à-fait couverts par des

mots italiens ou tout-à-fait traduits dans cette langue.

En se tenant d'abord aux noms généraux qui ont dû

indiquer des districts entiers de l'Islande ou des Sijsler (départe-

ments), tels que le mot cité dans la première catégorie, „Aneses^

pour Jrnes-Syssel, on trouve indubitablement une dénomination

de cette sorte dans la contrée nommée „Slétta", située près du

bord septentrional de l'île. Sur la place de cette contrée, on

découvre l'expo ession de la carte de „Frisland".:

ffCampa" = „SléUa" = „Campo" de la langue écrite, c. a. d.

champ, plaine.

En supposant que le mot „Rn,né" cité serait une corrup-

tion de „Cané", le E ayant été substitué à un C, on aurait:

„Cané", et „Campo-Cané" ou ,,Cané Campo"
,
qui signifie, traduit

littéralement „Rakke Sletten" (le champ du chien),

localité islandaise bien connue (Mélrakka-SUtta).

w
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()ii (locouvrira Jiussi tout de suilo sur la carte que l'ex-

pression

nAqua" = „V<ifn" (oau) icnipliKM^ TV/^s-fjoid; l'une ou l'autre

des dûnoniiniitions do la carte, pljiccM' près de ce mol,

devrait peut -être se lire on coMiiexion avec ce mot,

surtout le mot „Alanco", \)\imi dans la mémo li^'no.

„Alanco" no se rapproche cependant, en italien, qu'au mol

„Alano", qui veut dire ^diion". En traduisaid, Alano

par Ilund (chien) et Aqua par Vatn, ou arriverait à

„Hundevatn" , nuiis pas à „Hnnevatn" ^ nom i)lus spécial

do Fa/ws-fjord, dérivé de „Jfun" (l'ours blanc). Mais une

autre explication est hourousemont si proche, qu'elle devient

presque, or étant ajipuyéo par dos parallèles, une certi-

tude. Les doux premières lollros ilu mot „vl/aMro" auront

été incomplètes sur la carte détériorée, et l'on aurait dû

lire, non Al, mais Bi, la lellre B ayant perdu une

partie do s? base, ce qui l'aurait fait ressembler à un

A, et do l'autre côté le point sur 1'/ ayant été pris pour

la ])artio supérieure, détachée, d'une l. Les deux mots

„Aqua" et „Bianco" couvriraient donc le nom Hvila-

bjerns-Vandet (l'eau do l'ours blanc) — „IIunavatn".

Outre ces dénominations do districts étendus ou do par-

ties du pays, il y a une série de traductions qui couvrent, par

dos noms italiens, les noms islandais de certaines localités bien

connues. On trouve ainsi .sur le jjromontoire ou la péninsule

qui s'avance entre les doux grands ^^olfos du Frîsland (colfo nordero

et sudèro colfo), les noms:

„(7. (aho) àevia" 1 = Snœfellsnes = „SnefjœJdsnœsset" (le caj»

o: C. (aho) névio I de la montagne de neige).

„Cabaria" = cavaria, doit être expliqué comme „Làtrabjar(j"

— „Fuglebjœrg'*. Le premier do ces derniers inots est

dérivé de „Làtrar" qui signifie les cavernes naturelles

ou artificielles entre les rochers de la côte escarpée où

se retirent les phoques pour s'y cacher ou afin d'y

trouver un refuge pour leurs petits. Le second a rap-

11
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port au nombre immense d'oiseaux (ju'on y trouve et

dont on prend les oeufs et les petits. Le verbe italien

nCavare" , écrit au moyen-àge cabar, s'emploie, entre

autres, pour exprimer soit l'action de tirer des animaux

sauvages et leurs petits de leurs repaires et cavernes,

soit le vidage des nids d'oiseaux; il s'adapte donc

parfaitement au sens des expressions „Lâtrabjarg" et

„Fiiglefjœld"

.

„Spagia" = „Sugandafjôrdr" . Le nom est dérivé du murmure

que produit le vent en s'engouffrant dans le Fjord très

étroit et à parois escarpées, et le verbe italien shagiare

indique un bruissement, grouillement, un bruit enfin qui

aurait donné lieu à la dénomination islandaise.

„Sfremé" = „Horn" (corne) = „0strehorn", situé devant une pointe

de la terre et près d'une île sans nom. „Sh-enn''' ou

„Stremo" s'emploient tous les deux comme des formes

abreviées de „Estremitâ" c. a. d. extrémité, pointe, bout.

„C.(abo) cunala" -=-- „KeiUr" --= „Keglen" (le cône), la montagne

en forme de cône, haute de 1350 pieds (4G0m.), et située

sur la péninsule de Reykianœs, exactement dans la ligne

qu'occupe le nom Cunala, et le mot italien Cuneale signifie

précisément la forme conique de cette partie des amers.

On trouvera enfin deux groupes d'îles, situés l'un vers le

midi, l'autre vers le nord, et nommés jusqu'ici Monaco et Duîlo.

L'amiral irminger a conclu, d'après leur position par rapport à

l'île principale, „Frisîancl"
,
que c'étaient les Iles Vestmanna et

Grimsey. Cette supposition, les deux dénominations italiennes,

incomprises jusqu'ici, la mettent hors de doute.

„ Monaco" - „Einbui" „Eneboeren" (le solitaire). Celle des îles

Vestmanna qui est située le plus au sudouest, est

recueil de Sula ou Snlna, ayant la forme d'un temple

solitaire, que l'imagination du moyen âge avait peuplé d'un

seul esprit puissant appelé „Einbin" ou Eneboeren (le

solitaire). C'est donc le rocher de ce solitaire qu'a indi-
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qiu; la carto des Zoni par le nom de „ Monaco", en

désignant ainsi exactonient lo nom aussi bien que la

position.

„Dwlo", manière de lire ce mot i)ondant dos siècles; mais

„Dnro" lecture indubitableniont correcte = Grimsey, qui y

correspond par la position et })ar lo sens. „Grmr", nom
d'honmie, signifiant connue duro rude, intrépide, dur.

La carte des Zoni présente donc l'image de son île de

„Frisland" avec des contours qui rai)pellent l'Islande d'une

manière frapi)anto, et avec une bordure de noms du Nord

italianisés ou jinrement italiens, qui cori'ospondont si remarqua-

blement, quant à leur sens, avec les noms les 1)1ms aiuiens

encore usités le long des côtes de l'Islande, qu'il IViudra ('cartor,

connue inadmissible, toute idée d'une conformité accidentelle dans

cliacun des nombreux cas cités. Il faut donc en conclure que

le „Fri4and" do la carte des Zoni représente indubit-

ablement l'Islande actuelle, et que l'on n'a eu que
cette grande île on vue, et rien que cette île, en fai-

sant la carte.

Cependant l'imago de l'île de „Frisland" représente l'Is-

lande vue de la mer seulement, et elle no contient aucun point

de l'intérieur de l'île, ni le Hekla, ou d'autres volcans, ni le

Geyser, ou d'autres sources jaillissantes, ni les grands contres

do civilisation: les évéchés de Sk al boit ou de Holum avec

leurs écoles, ni Reikiavik, etc. La carte en question ne rond

donc que la côte de l'Islande actuelle, ce n'est qu'une carte

marine tracée uniquement à l'aide de la boussole.

Les noms de localités qui se trouvent sur la carte mènent

inévitablement à la conclusion que la carte est duo à une coopé-

ration remarquable entre les liabitants du Nord et ceux du

Midi, probablement entre des Islandais mêmes et des Italiens, et

parmi ceux-ci, ceux du Nord de l'Italie, particulièrement des Véni-

tiens. Sans une telle coopération, la connaissance exacte du sons

primitif dos mots qui ont remplacé les noms de localités islandaises

11*
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et la ri(l('lité étonnante de la traduction italienne seraient par-

faitement inexplicables.

Mais, en admettant cela, l'homme dont les relations de

voyaf,'o accom]tagnent la carte doit aussi avoir été celui qui en

a élaboré les détails et qui l'a munie de noms de localités. On

poiuTa donc dire, avec raison, que les noms de localités de la

carte confirment ce qui est dit de Nieolo Zeno l'aîné, dans le

texte original cité, que l'un des buts de ses voyages était de

connaître les moeurs et les langues des nations étrangères.

Un homme si versé dans la géographie de l'Islande a

nécessairement dû acquérir des connaissances sur ce pays et ses

habitants à beaucoup d'autres égards. Les lettres si malheureu-

sement perdues ou maltraitées ne parlent certainement pas

directement de l'Islande; mais il est assez clair (|u'en entendant

parler, par ci et par là dans le texte, des relations de voyage,

sans que le nom d'Islande soit nommé, de sources chaudes et

bouillantes dans les pays les plus froids, de l'importance de

celles-ci pour ceux qui vivent dans leur voisinage, de volcans et

d'autres phénomènes que l'on connaît justement de l'Islande, on

doit nécessairement en conclure que ia connaissance de ces faits

a dû être facilement acquise dans les mêmes lieux d'où provenait

la connaissance exacte des contours de l'Islande et des dénomi-

nations de ses péninsules, de ses golfes, de ses établissements de

l)êcho, de ses amers pour la navigation, etc.

Il n'en résulte cependant pas que le cartographe en question,

ou l'auteur des relations, ait nécessairement dû visiter l'Islande

en personne, ou qu'il ait acquis les connaissances qu'il révèle,

de l'île même; car il peut bien avoir reçu ses renseignements par

l'inhuniédiaire d'autres personnes, qui les auraient élaborés à son

usage. Pourtant cette hypothèse ne me paraît nullement probable.

Il y a, parmi les autres parties de la carte en question, une

autre île très grande qui porte le nom d\,Islan(la" , accompagné

d'une vingtaine de noms divers de localités, dont quelques-uns

attirent l'attention sur cette île, comme si c'était une Islande

véritable, ce qui est assez probable. Mais cela n'empêche pas

que le Frisland de la carte ne représente aussi l'Islande et ne

donne une très bonne image de ce pays. Au contraire!

i!|
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Une toile ropivsciifatioii doiiblo d'un pays ou d'une île sur

la même carte, soit sous le même noiii, soit sous des noms

dillerents, n'est guère insolite dans ces premiers siècles de la car-

lograpliie. Les cartes anciennes du 14" au IG" siècle en

l'ournissent bien des exemples: entre autres notons cpie sur la

carte des pays Scandinaves par Bonis, datant de 1 l.S!2 et de Ik'G, les

lies danoises de Laaland (lalanl), de Falster et de Feniern sont

reproduites avec leurs noms deux fois à (iuel({ue dislance les

unes des autres, de même l'île d'Anholt (anaol) dans le Katte-

gat. L'Islande est re])roduite même i)our la troisième t'ois sur

la carte des Zeni, dans la „(jrislan(fa", au sud d\,Ifilancla", (pii a été

jusqu'ici une énigme pour tout le monde. Le nom de „(irl>^hi'n<f
a"

est une faute d'écriture, ou plutôt de lecture, pour Wvlslanda,

(jui est à son tour le même nom que „Frhlanda" et ^Bcshiwla"

,

le lîom „hlanda'' défiguré par les Arabes.

Quant aux 10 noms de localités de l'île de „Frislan(f" qui

étaient mis provisoirement de côté, on doit en trouver la patrie

correcte ou vraisemblable dans le véritable Frisland de la

géographie. Par une de ces méprises fréquentes que l'on doit à

ce que M. Alex. v. Humboldt appelle „une fausse érudition",

Tarrangeur du t ^xte et des figures de la carte des Zeni a transféré les

U) noms de la relation des voyages en Frislande sur l'île de „ Frisland"

des cartes anciennes (Islande), ne reconnaissant pas la „Fresia",

„ Vresia", ^Frexia" de telles cartes comme le vrai „FrlsJand".

Déjà M. Fr. Krarup écrit, dans son discours cité au conmience-

nient de ce travail: „Frislanda" nieans North Friesland

(western parts of the duchy of Slesvig)" c'est à dire la

„Frislanda" des légendes du texte, et il se peut bien que l'on

trouve, dans les contrées frisonnes, une patrie convena})le et

vraisemblable pour ce pays et ses dix noms cités dans le texte.

Le pays des Frisons, „FrisIandene" , a subi, par l'efï'et de

l)lusieurs inondations d'une étendue exceptionelle , des change-

ments considérables après la période des Zeni, et l'on peut

démontrer, à l'aide de l'histoire, que des contrées entières en

sont disparues, de sorte que l'apparance du pays était tout autre

alors qu'elle ne l'est aujourd'hui. La carte du Nordfrisland
,
par

Johannes Meyer (vers 1650), représente ce pays 230 ans avant

•*i
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notre époque et environ 250 ans aprrs le temi)S dos Zeni;

mais outre cette carte, on en possède une autre de la niènie gran-

deur et du niOuie auteur où il a essayé de reconstruire avec grand

soin le pays do Nordl'risland comme il était pendant le rogne de

Valdemar II ou vers lii40, donc IGO ans avant le temps des

Zeni. Cette carte, qui s'ai)puyait sur de nombreuses données

historiques, géographiques et traditionelles, a toujours été con-

sidérée connue un essai de reconstruction assez heureux et sûr.

En comparant maintenant les noms de localités et les

cours el'eau de cette dernière carte avec ceux que l'on trouve

dans le texte des Zeni, les noms des deux estuaires de la pre-

mière carte: celui du nord, „Nordere Ticfe"^ et celui du sud,

„Sudere Tiefe"^ rappellent tout de suite les noms de la carte des

Zeni: „Colfo nordero" et „Sîidero colfo". D'après le texte, Zeno

arriva, en suivant le dernier de ses estuaires, au port de

„Sanestol'\ où le jjoisson salé fut capturé, et d'après la carte de

Meyer, l'on arrive, en suivant ce même estuaire, „Sudere Tiefe", à une

place nonmK'O Steinsolt, dont le nom ressemble à celui de ce port et

qui pourrait bien y correspondre. Du reste, la finale „hoU" ou „huU"

dans les noms de localités est très comnume dans les pays des

Frisons, tandis que ces noms commencent fréquemment par

„Sand" (sable) ou sont dérivés de ce mot; il se pourrait don(! bien que

„Sanestol" fut une corruption de „SandsboU" . Le texte des Zeni

dit encore que l'on arriva, en tournant un promontoire, à „Bon-

dendea" , et l'on rencontre sur la carte, en entrant par „Nordere

Tiefe." une localité „liondutn" ou „Bundmn" ^ nom qui approche

beaucoup de „Bondendea".

En examinant l'ensemble des noms de localités du texte dans

la région géographique des événements qui ont eu lieu pen-

dant et peu de temps après le naufrage cité, on arrive à

la conclusion qu'il n'y a pas d-î difficulté à voir dans la „FVis-

landa" du texte le pays des Frisons du Nord, le Nordfrisland.

La question est donc, si la nature même et la population de

cette contrée, à en juger d'après les traits isolés qui percent n

travers les relations de voyage, se prêtent à cette interprétation.

D'abord les relations de voyage ne contiennent pas un

mot qui pût faire supposer que la „FrisJanda" fût une contrée
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iiionlnguoiiso, hérissée do rochers et ayant des ((Mes élevi'es ot

abruptes, comme les îles de Féroé; ensuite, le pays ne paraît

pas avoir présenté la moindre difliculté dans les mouveiiieids tn-s

rapides de l'armée d'un côté du pays à l'autre. La „fIotille"

seulement avait des difficultés à surmonter, et de très con-

sidérables.

Nicolo Zeno raconte que les côtes de la „Frislan(la" pr(^sen-

taient des difficultés considérables à la navi^'ation, j)arce qu'elles

liaient démesurément remplies de bas-fonds et d'écucils — «im-

maniera piena di Seccagne, et di Scogli*. Il se })ourrait que les

papiers maltraités eussent contenu, au lieu de «scogli"
,

«scoli"

qui est généralement employé en italien vénitien i)our indiquer

des rigoles, des conduits, et dans ce cas, l'expression du texte:

seccayne et scoU, représenterait admirablement les sables et

les bas-fonds qui entourent le pays des Frisons et les

rigoles qui s'y trouvent.

Ensuite lorsque Nicoh) Zeno parle, dans sa lettre au frère

Antonio, de la nature violente des habitanls et de leur attitude

menaçante envers les naufragés, qui était telle qu'ils ne durent,

à ce qu'il paraît, leur vie qu'à l'intervention de Zichniui, ces

traits ne conviennent que trop bien aux Frisons. La circon-

stance que les habitants se présentèrent en armes après le nau-

frage, indique de même une coutume frisonne. Nous rappellerons

également la relation na'îve, mais sans doute véridicpie, di'S ex-

ploits des vaisseaux de Zichmni dans le golfe méridioiud (colib

sudero), en faisant une razzia dans le port de „SanestoV' , où ils

capturèrent quelques embarcations (navigli) avec du poisson salé.

Il est de même bien naturel que Zichmni parlât latin aux

Vénitiens naufragés, pendant et après le naufrage, et cela ne

doit guère nous étonner, puisqu'il est représenté comme un chef

noble qui gouvernait une contrée d'une assez grande étendue.

Les drapeaux nombreux que Ton étalait de tous côtés, afin

d'honorer, connue le disent les relations de voyage, la marche

triomphale de Zichmni, s'expliquent d'ailleurs facilement, si l'on

se rappelle que les communes nombreuses des Frisons possédai-

ent chacune son drapeau, dont elles se faisaient représenter à

toute occasion.
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Enfin, toute la piraterie qui perce à travers les relations

(le voya^'o, est parlai tcment d'accord avec un i)ays connue celui

des Frisons, (>t avec resj)rit du siècle.

Le résullat de toutes ces réflexions est donc, que plus on

tâche de rassembler les rares indications et doniK'es du texte, en

en formant des parties d'un ^'rand tableau, disséminées, mais

liées entre elles, j)lus elles se pri'sentenl dans le rajiport (jui vient

d'être es(|uissé ci-dessus. Si même 1(> „Frldanit' qui est placé

connue une ^'rande île au milieu de la carte des Zeni, est indubi-

tablenient et efTectivemcnt l'Islande, hi „Frislan(la" des relations

de voyage où a eu lieu le naulrage do Nicoh) Zeno et où ont

séjourné les frères Zeni pendant bien des années, ne saurait être

aucun autre pays que le pays des Frisons, le Nordfrisland.

Un examen critique des au'res parties de la carte fait

ressortir des preuves indirectes à ^pui de l'interprétation de

„Frislan(la". Il faut diriger i
"lii rement l'attention sur

V„En(froi(('laHt" des frères Zeni, ce pays pri'sentant sur la carte

citée, par ses contours singuliers, son hydrographie et ses noms

de localités nombreux, les conditions les j>lus nombreuses et les

|)lus favorables à une interprétation assez sure. C'est aussi le pays

sur lequel on a été le i)lus d'accord pendant trois siècles, mais

il est do la i)lus grande importance pour l'histoire de la science

que l'interprétation sur laquelle on a «';té d'accord soit parfaite-

ment correcte.

L\Engrouelant" des frères Zeni a été presque à l'unani-

mité considérée comme une carte du Groenland, et même connue

une excellente carte de cotte péninsule étendue. Dans les atlas

du 16^ et 17" siècle elle a été presque la seule représentation du

Groenland que l'on possédât. L\, Engroiielant" a aussi beaucouj)

de ressendDlance avec une carte de nos jours du Groenland, quant

à ses contoiu's généraux, de sorte que l'on ne saurait s'étonner

des fortes exi)ressions des anciens géographes sur cette ressemblance,

surtout en considérant l'époque à laquelle la carte doit son origine.

Le secrétaire de la société de géographie anglaise, IVl.

Major, y trouve non seulement une carte très présentable du

Groenland, ce qu'en prouvent, à ses yeux, la configuration géné-

rale et les contours; mais elle est même pour lui tout-à-fait re-
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inarqiiaMo dans l'iiisloirc de la pro^'rapliie, j)uisf|ir('II(' dcvaiicr on

((innaissancos le temps où elle a été dressée et (|ii"elle est inèiiie

antéi'ieurc^ de plusieurs ^'énéralioiis à répcxpie de sa i)nl)licali(Hi.

Toute explication de „ Engrouelani^' est dcj)onrviie d'un

rondement raisonnable, tant que l'on auni né^di^'é d'étndier

séjiarénient les doux sources — la carte d'un côté, le texte de

l'autre.

Seulement une méthode de ce genre peut être considérée

cor.ime correcte, et en l'adoptant dans ce cas, \\,l'Jn</ronclant"

deviendra, d'après la carte, nn pays (pii païaît, coimne le „Fris-

land" , avoir été construit sur la carte par Zeno lui-même; ce

serait an moins une contrée qui aurait eu des rapports intimes avec

les «Frisons" et „les pays frisons", pays même cpi'il faut sup])oser

avoir formé une partie intéj^rale du Nordfrisland. \.\,Kmirowlant"

serait donc, d'après la carte, aussi loin (|uo possible d'être le

liroenland de nos jours.

En considérant riinag(^ {;('()graplii(|uede r.,/!,'m/ro»t'/a«/" (|ue

présente la carte (PI. IV), il faut tout d'abord admettre ipie cette pt'nin-

sule remarquable s'étend sur plus de 10" de riiémisphère, ((u'elle

[taraît plus grande que la Norvège et la Suède ensendjle, et

([u'elle a une n^ssemblance frappante, dans sa configuraticm et

dans ses contours, avec le Groeidand des deux derniers siècles; la

circonstance qu'elle corresponde aussi à ce pays par sa position

suivant les degrés de latitude, ne compte pour rien, vu (pie les

degrés de la carte n'y ont été appliqués que lors de sa publication.

Mais après avoir admis cette ressemblance frajjpante à première

vue avec le Groenland, on ne })cut guère, de l'autre côté, fermer

l'oeil sur diverses singularités (jui doivent nécessairement éveiller

des doutes sérieux sur la cai'te comme carte du Groenland, surtout si

cette dernière devait être basée sur des informations personnelles.

Voici les singularités les plus frappantes:

P. Il y a, il est vrai, sur les lignes étendues des côtes

de „Engrouelant" un grand golfe sur la côte occidentale; ce golfe

on l'a pris pour le golfe de Disco du Groeidand; mais du reste

les contours n'indiquent aucuns des golfes nombreux et profonds

si caractéristiques de ce pays. Au lieu de golfes étroits et

profonds, la carte présente beaucoup de cours d'eau ou de fleuves
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(|iii coulcjil «Ti (lifTi'rentrs diroclions de l'intcTiciir vors la côto.

Une f. (ilal. ^ume, floiivc) plact-c dcvarif les cours d'oau, con-

liriiic la supposition que ce sont dos flcuvos. riraphifpKMncnt,

le [)ays est donc roprôsouti' conuiio n'ayant pros(juo j)as de j,'olf('s

profonds, mais beaucoup de cours d'eau. Tandis que les autres

îles cl pays de la carte n'ont pas d'indications correspondantes,

les cours d'(>au de cette carte traversent l'iiitt-iicur du pays et

doivent nécessairement, en comiexion avec l'indication de deux

régions montagneuses, produire l'impression sur l'observateur, (|ue

le cartograpbe a dû mieux connaître Y„EngroHdant^ (jue les autres

pays de la carte, et non seulement ses contours, mais même son

inl('Mieur.

â**. La côte orientale de 1',, Engrouelant" s'c'tend consid('rable-

meiit vers l'est en passant par le nord, juscprù se réunir avec la

Norvège à l'aide d'ime cote di.slincle, mais représentée, il est

vrai, comme la limite problématique entre l'eau et la terre, j)ar

l'inscription de „mare et terre ijicognile", (pii se trouve vers l'ex-

trémité occidentale.

3°. Les côtes dcV rfEngrotielant" contiennent beaucoup de

noms, et ces noms ne ressemblent ni aux noms de localités des

Kscpiimaux, ni à ceux des Groenlandais proprement dits, c. a. d.

des colonistes islandais-norvégiens coimus des Sagas.

4°. Le nom d\,EngroneJant" (\u\ se trouve sur la carte

pour la grande péninsule considérée comme le Groenland de nos

jours, conuuence par le singulier préfixe „En" qui tait que le

mot nous devient étranger et d'autant plus que l'on doit évidem-

ment lire „ Engrouelant" et non „Engronelanf" ^ la lettre n étant

une faute d'écriture pour u ou v.

Mais outre les doutes que doivent provoquer ces singu-

larités, il y en a d'autres qui méritent d'être cités. On découvre

ainsi, en suivant la côte orientale de r„Ê^«/7roHe/aM<", lout au nord-

est, la représentation grafique d'une grande église, à côté des

noms de „St. Thomas" et „Zenobinm" , et l'on sait cependant

qu'un tel établissement est absolument inconnu sur la côte orien-

tale du Groenland. Près de l'église se trouve une montagne de

forme un peu conique, du sommet de laquelle sortent des

tourbillons de feu et de fumée; si le dessin doit indiquer un
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vdiciui, ('(iiiiiiic on le prt'tond en jri'iK'r.il, il faul olijccfor ;iv(»c

liiisoii (jiir les volcans sont inconnus dans le (Jiocnland.

Mi'.is «le toutes les raisons (|iu s'()i)|)os('nt à ce (juo la

rarto „iV h'ngrouelant" puisse rcprésentor k; (îrocnland, ci'lle

i(ui a lo plus do valeur, c'est (pie les noiuiu'oux noms de locali-

tés et de cours d'eau qui se trouvent le lonjç de la cote orien-

tale de VI'j'ii(/roiit'l(in(^ el (pii ('(piivalent en nombre à ceux de la côte

occidentale, sont absolument en contrailiction avec le (iroenland

(le nos jours, où il serait impossible d'en faire la levée, et,

d'après les Sa{,Ms et les relalioiis ipie l'on a re(;ues des babitaids

(lu Nord, et (jui vord au delà du temps (\c!^ Zeni, les circonstances

n'étaient j^uère diffi'rentes alors.

Il n'est pas pi-rmis de révocpki' on doute (pi'uno carte

((inuue celle do V „EnijrnHelant" des Zc^ni, qui est miuiie d'une

lonf,'ue série de noms caracteii>ti(pies, ne représente une contrée

conmjo des Zoni ou de Zirhmui, et non pas luu! oeuvre de juu'o

imagination. Mais alors d faudra se demander, (pTelle est la

contrée du Nord quq l'on a voulu ropn'seider'r' On ne possède,

iiii fond, pcjur toute réponse, <pio l'étude de l'épi^'rapliie d' „Kn-

ijrouelatif". dette étude a étc' stérile Jusqu'ici, mais on peut

espérer (prelle parviendra, avec le temps, à nous révéler assez,

pour que l'on puisse dépasser la position absolument néj,'ative

(|iie nous occupons djuis ce moment et ipù se réduit à savoir

<iue V „Engroueîant" n'est pas le (îroeidand.

Quoique la carte (V „ Enyrouelant" ne soit pas munie de

noms au même degré que la carte de „Frisland" , elle ne con-

tient cependant pas moins de ±\- noms, 13 sur la côte occidentale

ot 11 sur la côte orientale de la pcininsule. Ces noms sont

divisés en deux groupes, dont une moitié, rG])résentant des cours

tl'eau, est suivie du mot „fîîimcn" , ou son abréviation „/"", el

l'autre du mot „promontoriiim" , ou ses ditîérentes abréviations,

(obtenues on en retranchant la première ou la dernière syllabe.

D'après l'usage do ces temps, le mot „promontorium" signifie,

sans doute, non seulement un promontoire ou un cap, mais aussi

toute la contrée située entre doux golfes ou doux fleuves. De

tous les 24 noms, un seul n'est pas suivi des désignations citées,

et c'est la localité marquée d'un signe de ville et placée à

M

1
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rcxlrt'inilt' îi()i(l-osl do la caiie sous h nom de „S. Thomax;

Xfnohliim"; h' sij,Mi(' n-prcsonlo (rnilhMirs une (^,'lis(; isolée ayant

siu- rextreinitt' occidentale une lonr plus liaule et une ^çrande

croix sur l'autre extii-rnilé.

Tous les noms de la cîU'te (V nEmfroudnnt" se (lisfin^'U(>lll

par leur tonne brève, ne tbrniaut (|u'uiu> ou d(!ux syllabes. Mais

on a justemeid t'ait observer que ces l'orru(>s brèves peuvent bien

être des abréviations, ce dont on a assez d'exemples dans les

caries du \Ti<' et du 10« siècle.

Voici les noms, en ct)nunen(;ant par le nord du cAté occi-

dental et en continuant juscpi'au sud: Nom» p. nhn p. sadi \\.

DIkci- I. Pi'dcr f. //// |). l'Hi'tife. Jiauer p. Han f. llotn p. Nice f.

Af |). ÀKor ï. Trin |». et en tournant la pointe mt'ridionale cl

eu continuant du S. au N.: Hani Mumler \), Lantic L (îhi {'i'(IIh) \).

Ilian p. Naf 1'. Cha p. lioier f. Tlicr p. .S. Tnmas. Zenohinm.

Il y a, (pianf. à la carte d'„/'Jn(/rouel(int^ des frères Zeni,

iui(> circonstance sinprulière (|ui ne s'est pas reproduite pour ce

(|ui i(>^'arde la carte de „Fn'sland" , et c'est cpie la même série

de noms que l'on trouve sur la carte ori^'inak" (h jr).")8, se re-

trouve aussi sur deux cartes qui accompatîuent les deux éditions

in-folio de Ptolenurl Cosmo(jraphia, do 1480 et 148:2, par Nicolui

Donis; les cartes ont donc été i)ubliéos 72 à 70 ans avant la publi-

cation desvoyaj^es des Zeni, et l'on sait même qu'elles ont été con-

struites en 1470, ou 88 ans avant 1558. Les noms y sont aussi

placés dans un pays de l'extrême Nord, qui forme une péninsule

on partant de la partie la plus septcrdrionale de la Norvège. La

|)éninsule d^Engrouelant sur les cartes de Donis paraît, dans sa

forme transformée, ressembler trop aux figures particulières (|ui

caractérisent tous les pays qui se trouvent sur les inêmes cartes,

pour qu'elle ne soit pas fondée sur la même conception de lu

configuration dos pays en question. Le cartograj)he Nicohii

Donis, était, il est vrai, du couvent des bénédictins de Reichenbach

en Allemagne, et les deux éditions citées de la Cosmograpliic

ont été imprimées à Ulm, mais l'éditeur étr-it un Vénitien (Opéra

et Expensis Justi de Albano de Vinetiis per provisorem suum

Johannem Beger), et il lui a donc été d'autant plus facile d'avoir
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ronnnissnnco (h co qui so trouvait parmi les papiers do lafii:iiil!«»

/t'iii, ol «r»'ii l'aire cmpriiiif.

Mais d'où provient iiiainleiiaiit celli' loii^Mie série d(> loins

do localit<'s ol où vise-t-( ''e?

E\h ne rappelle pas les noms cpTont donni's les lialiilants

tlii Nord aux demeiuTS, ([w l'on connaîl des Sauras ou des des-

rriplions (jue nous avons du (Iroenlaiid — à peine y a-l-il plus

d'iui des noms citc's, ,,/Wrr", (pii ressemble à une iUn formes

lin Nord (p. ex. „l'c(hrsvi<i")\ il y a encore moins de ressem-

lilaueo avec les noms d(> loealih's es(piimaux du (îroenland de

nos jours. I^a série en (jueslion a plidôt de la ressend)lanee avec des

noms des côtes et des îles Irisonnes ou à moitié frisonnes. Il y

a surtout une contrc-e dont les noms de localiics senililenl avoir

Iriir représentants dans la sc-rie, et c'est la ju-ninsule frisonne

(l7'wV//T.s7n//, foiiuée, il y a des siècles, de trois iles, l^idrrsicilf,

Krfrsrhopp et l'tholw, (pii fur(>nl réunies plus tard. Nous cite-

rons d'abord (piehpies substantifs de cette lan}.'ue (pii aiu'aient

l»ent-ètro été employés connue noms de localitc's: dirr (=al)er),

tinbouchure d'un fleuve ou d'un cours d'eau; luinit/er, païaît

avoir eu le même sens dans le Slesvi^'; Han ou llam, ran{.'lais

Jiome" ; Spichhod (sur la carie de Donis) bouticpie, lieu de dé-

pôt. D'aulr*' iiur<v^ rcssond)lenl à des noms de localitt's de

rKiderstedl: p. ex. Hit p. ( = Hits — ou HUz-banc, ou l'on

(•li(;rchail l'ambro jaune); Jiauer ( -= Jahber), l'eder f. (= St.

l'eiier), E?ste (== Khste), etc.; et il faut encore remarcpun- (jue

ces derniers cpiatre noms appartiennent à des conuuunes de

l'Kiderstedt de nos jours qui so touchent prescpie. Ces resseni-

Itlanccs ont été si frappantes, ((u'ellcs suggérèrent d'abord la pensée,

(|iie Zichmni et les Zoni ous.senl nommé les localités doWJ'Jnffrniir-

hint" d'après les noms du lieu natal de leurs marins frisons; mais dès

que les ressemblances devinrent plus fr(''quentcs, l'idée se préseida

qu'il se pourrait bien qu'une contrée des Frisons du Nord, ou

y l'jdersiedt, eût été cartographiée et munie du nom d\Kngroue-

lant". On trouvera facilement dans VEiderstedt des noms tels que

Sand, qui ressemblerait au „Sârfi" de la carte, une dune, „I)iine"^

qui expliquerait le „Dîuer" de la carte, et le nom „Boier" f.

trouverait son nom correspondant dans „Boer" ou „Bur" {Bur-

iâ
I

I

^i
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Il«

kog, ^j^rmannaveg) ou dans „Boier"^ embarcations pour le trans-

port de la tourbe.

Les correspondances et les rapprochements cités entre les

noms de V„Engrouelant" et les noms de localités do l'Eidcrstedt parais-

sent déjà donner une solution de la question telle, qu'il faut

insister sur leur parenté comme Frisons du Nord, tant que Ton

ne démontrera pas des ressemblances au moins tout aussi grandes

entre les noms de V„Engronclani" et ceux d'autres contrées. D'ail-

leurs il faut se rappeler que la contrée où il y a le plus de

ressemblances entre les noms de localités, deviendrait, en adop-

tant cette explication , la contrée voisine de celle où l'on doit

chercher, avec le plus de vraissemblance, la „FrisIanda" du texte.

Après avoir épuisé tous les indices que peuvent donner,

d'une manière naturelle, les séries de noms, à l'explication

de V„EngrouelanV\ énigmatique jusqu'ici, il faudra passer à l'ex-

amination du texte des relations de voyages sur VEngroueland.

La légende de V „ Engroueland'' , comme on la trouve dans

le texte du livre, parle d'un pays situé très au nord, et ayant

un climat très rude, car on y dit qu'il y a neuf mois d'hiver et

seulement trois mois d'été; mais c'était tout de même un pays

qui n'était guère sans ressources naturelles et où la vie était à

beaucoup d'égards assez commode. La preuve en est que les

Zeni y trouvèrent, lors de leur première visite dans sa partie

nord-est, une église considérable, vouée à Saint Thomas, et un

monastère, „monistero", situé tout près et possédant de grands et

beaux édifices, habités par des religieux dominicains.

Ces religieux y sont représentés d'une manière très favo-

rable, quant à leurs connaissances, à leur sagesse et à leur

habilité pratique à beaucoup d'égards, et enfin à cause de leurs

soins intelligents envers leur entourage, qui les vénérait comme

des êtres supérieurs.

Ils étaient entourés d'une population nombreuse et parais-

sant heureuse, composée d'ouvriers, de chasseurs et de pêcheurs;

ces ouvriers étaient tous au service des pères qui payaient bien

leurs différents travaux.

Les voyageurs étaient étonnés en observant comment les

moines avaient su tirer parti d'une manière intelligente des sour-
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ces chaudes et bouillantes des environs, les employant, soit à la

préparation des aliments, soit au chauffage de l'église, soit à

l'arrosage des jardins, qu'ils appréciaient beaucoup.

Il n'a pas été moins curieux, pendant des siècles, de lire

la description des voyageurs d'une montagne (monte) ou d'une

colline, d'où sortait de la lùmée ou du feu, comme si c'était lo

Vésuve ou l'Etna, et des masses incandescentes employées, au

lieu de pierres, à la construction des murailles et des voûtes des

édifices des moines, après c|ue leur refroidissement les eut rendues

si dures que l'on ne pouvait les briser qu'au moyen d'instru-

ments en fer. On extrayait aussi du foyer de la montagne, en

les faisant sortir par ses ouvertures, des masses singulières qui

formaient, après avoir été arrosées d'eau, du ciment ou de la chaux

d'une blancheur éclatante, très liante et capable de se conserver

indéfiniment dans des réservoirs. Les voûtes et les arcs con-

struits avec de tels matériaux, étaient si légers, qu'ils conservaient

leurs belles formes, malgré l'absence de tout support.

Les frères avaient construit, à l'aide de ces matériaux

seulement, tant de bâtiments et de murailles, que c'était étonnant

à voir. Leurs maisons étaient jolies et surtout commodes; elles

étaient hautes et avaient le toit en biais.

Le port trahissait une navigation animée; il contenait de

nombreux navires, même en hiver; mais ils étaient alors retenus

par la glace et devaient en attendre la débâcle jusqu'à l'année

suivante.

Les vaisseaux venaient „des îles voisines" , d'un „cap au-

dessus de Norvège" („Capo di sopra Norvegia") et de „Treadon'\

Us apportaient du blé, des étoffes pour les vêtements, des objets

travaillés en bois et du bois de chauffage.

On donnait en échange des poissons séchés et des peaux

d'animaux, et ces deux objets étaient, assurait-on, si recherchés,

que l'on pouvait en acheter tout ce que l'on désirait.

Les habitants vivaient de gibier et de poisson provenant

surtout des ouvertures que l'écoulement de l'eau chaude des

sources produisait dans la glace et qui attiraient une grande

quantité d'oiseaux aquatiques et de poispons. Quelques-uns de

ces oiseaux sont appelés, dans le texte, „polli", poules. *
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La population des environs avait ses maisons (mse) autour

du mont (al monte) ou des montagnes, et ces maisons avaient

une forme particulière, devenant jjIus étroites vers le haut en y

laissant une ouverture qui donnait accès à l'air et à la lumière.

Le sol sur lequel elles reposaient, conservait toujours sa chaleur.

Le pécheurs se servaient de bateaux, de la forme d'une

navette de tisserand, composés d'une double couche de peaux de

phoques, cousues ensemble et tirées sur une membrure formée

des ossements du même amphibie. Dans un tel bateau, ils

se laissaient tranquillement emporter par les vagues, même si

la mer était troublée par une tempête. Il y avait au fond du

bateau un conduit en peau, de la forme d'une manche et que

l'on fermait avec des courroies, à l'aide duquel on chassait l'eau.

La nature du texte des frères Zeni, qui n'est qu'un

conglomérat de fragments détachés dont les auteurs eux-mêmes

ne comprenaient guère la connexion, ainsi que les faits bizarres

relatés à l'endroit cité qui ne se rapportent à aucune localité du

Nord, font qu'il est impossible de considérer la relation comme

un ensemble continu. Le seul but d'un examen critique doit doue

être de démontrer, si cela est possible, la patrie probable des

substances hétérogènes mêlées arbitrairement à la relation sur

VEngroueland.

En analysant maintenant ces substances, on verra qu'ils so

rapportent tous aux contrées visitées et cartographiées de VEngroue-

land et de Frislanda, c'est-à-dire donc au Nordfrisland et à

l'Islande. Il y a seulement une seule exception, et c'est le

bateau décrit qui est évidemment un «Kajak" esquimau. Mais

en considérant que deux de ces „Kajaks" avaient été importés en

Norvège sous le roi Hakon VI et suspendus aux murs de l'église

d'Oslo („pro spectaculis muro appensas"), où ils ont dû être vus

et admirés par une quantité de monde, et que la Norvège avait

des rapports très fréquents avec les pays des Frisons, on arrive

à la conclusion que la description des Kajaks du texte est ab-

solument sans conséquence comme preuve pour ceux qui veulent

que les Zeni aient visité le Groenland, ou que VEngroueland soit

le Groenland de no" jours.

w^^
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Du reste le climat rigoureux, les neuf mois d'hiver et les

trois mois d'été, ainsi que leur influence sur la navigation, sont

des faits qui s'adaptent parfaitement à l'Islande, et beaucoup

mieux qu'au Groenland, comme on l'avait cru jusqu'ici.

En beaucoup d'endroits, près de la côte d'Islande, il y a

des sources chaudes, nommées „Hverer", et l'on sait que les

habitants en ont, de tous temps, tiré parti de différentes manières.

De l'autre côté, les volcans, ou les montagnes qui laissent

sortir de la fumée et du feu, conviendraient mieux, sans doute, à

l'Islande, où il y a des volcans, qu'au Groenland, où il n'y en

a guère. Mais si l'on veut être juste, des volcans tels que ceux

qui sont décrits dans le texte, ne doivent pas être placés en Is-

lande, mais tout simplement dans les marais frisons ou dans

l'Eiderstedt. Car une colline ou une montagne, caractérisée, pour

les compatriotes des Zeni, comme lançant des tourbillons de

fumée et de flammes, comme le Vésuve et l'Etna, mais dont les

masses intérieures deviennent, par le refroidissement, des maté-

riaux de construction excellents et solides, s'appelle tout simple-

ment une tuilerie; et quand les masses tirées du foyer don-

nent, étant arrosées, un ciment blanc comme la neige, c'est un

four à chaux ordinaire, et les résf^rvoirs cités sont des fosses

ù chaux (conserva) et rien que cela.

On peut encore citer les preuves suivantes tirées de la

carte et du texte, afin de démontrer qu'il est correct d'interpréter

de la sorte ce point important, et de supposer que les prétendus

volcans des commentateurs étaient des oeuvres artificielles. D'abord

on voit sur la carte un canal ou un fossé qui entoure le mont

fumant; ce canal indique naturellement le large fossé (Graft,

groove) qui entoure toutes les habitations des pays marécageux,

construites, afin de les protéger contre les inondations, sur des

collines ou des monts artificiels (Berg, Werft); et quant au

texte, on y découvre, dans une petite phrase sur la dernière

exp('dition à VEngroiieland ^ l'aveu surprenant que les chefs

acquirent l'espoir de trouver le pays habité en voyant le mont

qui lançait du feu et de la fumée, conclusion singulière, si l'on

avait cru voir un véritable volcan.
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Les signes do la carte qui paraissent indiquer des mon-

tagnes ou dos séries de monticules, n'indiquent réellement que

des dunes {)roëminentes. Sur la carte citée des pays des Frisons

par Joliannes Mejer, les dunes sont représentées de la même
manière. Les habitants do ces contrées les appellent eux-mêmes

montagnes (Berge) ou montagnes de sable (Sandberge) , afin de

les distinguer des monts artificiels (Berge, Barge, ou Warftc,

Werfte, ctc.^ sur lesquels sont construites les habitations ou les

maisons.

Les navires nombreux qui étaient forcés de rester en-

fermés pendant l'hiver, paraissent plutôt indiquer le pays des

Frisons que l'Islande; cl il en est de même des localités avec

lesquelles ils étaient en communication; car il n'y a pas d'îles

situées près de l'Islande, et quant à Treadon, il est vrai que l'on

a tâché de l'expliquer par Trondhjem, quoiqu'il y ait sur la

carte de Norvège deux autres noms, Trondo et Dritten, do cette

ville, mais il est plus vraisemblable que c'est ou le nom do la ville

de Treia, ou la navigation sur la rivière Trenen (= Treadonde'c'),

qui est caché sous la déiiomination de Treadon; car Treia est

environnée do grandes forêts dont les produits — bois de con-

struction et bois de chaufi'age — sont transportés de nos jours

à la ville de Tonningen, et ai-delà, en descendant la rivière citée.

La méthode de payer les marchandises en „peaux"

et en «poisson salé" se prête à l'Islande h ne pas s'y mé-

prendre.

Enfin, quand on raconte que l'on recueillait des oeufs

d'oiseaux et que l'on prenait quantité d'oiseaux, cela se rapporte,

en général, tout aussi bien à la côte de Nordfrisland qu'à l'Is-

lande; mais dès qu'il est question d'ouvertures dans la glace

causées par l'eau chaude des sources, cette partie de la chasse,

au moins, se prête évidemment à l'Islande.

Une analyse critique des relations do voyages aboutit donc

à la conclusion que tout ce qui dans le texte ne paraît pas

être des souvenirs d'Islande, peut généralement d'une manière

naturelle, ou au moins sans grande difficulté, être envisagé comme

des fragments de souvenirs du Nordfrisland qui peuvent, assez

à bon droit, être appliqués particulièrement à rï]iderstedt. Mais

'JUhi
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comment s'expliquer qu'une contrée des Frisons du Nord ou do

l'Eiderstedt ait ou un nom toi que celui d\,Engroueland"?

Quant au nom il faut observer d'abord, que même si le

nom A\,Engroueland" paraît bien étrange à tout le monde quand

on le prend pour une forme du mot «Gronland", il n'en est

cependant pas de même pour une oreille du Jylland occidental,

lorsqu'on prend le nom dans le sens de „ Ma r ski and" (sol

marécageux). On pense alors aux dénominations usuelles que

l'on emploie comme noms collectifs pour les terrains marécageux

protégés par des digues. Ces terrains ont été gagnés sur la mer

à l'aide de la bêche (Spaden); on les appelle donc „Spadc-
lande", ^Spatelande" , mais aussi „gegrabene L nde",

„aufgeworfene Lande", «opgeworpen Landt" (terrains

soulevés à l'aide de la bêche).

Lorsqu'un si grand nombre des faits cités de \\EngroueJand"

des Zoni visent aux pays des Frisons et surtout à l'Eiderstedt, on

ne peut se détacher do l'impression que le nom de la péninsule

en question soit assujetti à la même règle. D'après le dictionnaire

de Richthofen („altfrisisches AVôrtcrbuch"), le voibo «creuser" est

exprimé par qrrova ou griova, partie: griovd ou greveth; „Engroue-

land" s!^ lifierait donc, à en juger d'après des compositions ana-

logues en frison pur ou mêlé: terrain creusé ou pourvu do

digues (indgrohet Land, ou Indregrohsland). Dans quelques-

unes des contrées marécageuses, le mot Groove veut dire la partie

intérieure et la mieux protégée d'un terrain qui est pourvu de

(ligues. (Voir Benzler, Lexicon der beym Deich- und Wasserbau

auch beym Deich- und Dammrecht vorkommenden, etc. Kunst-

W(")rter und Ausdrucke, etc. Leipzig 1702).

Il faut donc supposer que le nom de la péninsule Engrone-

land était un nom connu et usité dans le pays des Frisons, et

qu'il n'a probablement guère subi de changements, ni d'iui côié

ni de l'autre, dans le but de donner au pays visité et à la cartographie

en question l'apparence d'être le Groenland de l'extrême Nord

avec lequel il n'a rien du tout à faire.

12*
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En résumant ces examens critiques, on arrive aux résul-

tats suivants:

Le Frisland de la carte des Zeni est l'Islande, et n'est

guère le groupe des îles des Féroé.

La Frislanda du texte des Zeni est le pays des Frisons

du Nord (Nordfrisland) et surtout le pays mari-

time de S^rawdfrisland.

L'Engrotielanddcla. carte desZew/n'est nullementle Groen-

land, mais une contrée marécageuse desFrisons

du Nord, selon toute probabilité l'Eiderstedt.

VEngroueland du texte des Zeni n'est pas davantage le

Groenland; mais ce qui est intelligible de ce

texte contient une vraie mosaïque de traits

rappelant tantôt l'île d'Islande, tantôt les

pays ma:\^cageux de Nordfrisland, mais quant
au Groenland, ne contenant pas un seul trait

d'expérience personnelle.

Les Zeni n'ont donc pas été en Groenland et ils ont

encore moins fait le tour de ce continent en

naviguant le long de ses deux côtes. Les asser-

tions insensées sur les connaissances de ces

deux frères concernant différentes parties de

l'Amérique, 150 ans avant Colomb, perdent par

là toute espèce de fondement.

M. Bamps: Je crois pouvoir remercier, au nom du Con-

grès, M. le professeur Japetus Steenstrup de son intéressante

communication relative à la carte si remarquable des frères Zeno.

Une chose assurément faite pour étonner, c'est l'imperfection de

la cartographie ancienne, où l'on remarque de si nombreuses et

de si persistantes dissemblances. La projection géométrique

n'était point connue, à la vérité; mais les anciens possédaient

déjà, depuis Pythagore et Aristote, des notions assez exactes de

la forme et des dimensions de la Terre. Et pourtant combien

de siècles n'a-t-il pas fallu pour établir un accord entre les cos-

vW \
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inographos! L'ignorance presque complète des sciences exactes,

l'état rudimentaire des procédés et dos instruments d'observation,

l'insuffisance des tables des mouvements célestes, furent évidem-

ment cause dos progrès tardifs de la cartographie; néanmoins

n'esl-il pas surprenant qu'à l'époque oti les voyages de naviga-

tion éloignée devinrent si fréquents, où les découvertes se multi-

plièrent, les cartes marines soient demeurées si imparfaites?

l'allés consignent les renseignements nouveaux sans méthode et

sans ordre, et les cartographes du XV® siècle semblent avoir eu

à cœur de travailler plutôt à la perturbation des idées géogra-

phiques qu'à leur développement. Les navigateurs de cette épo-

((iie avaient surtout recours à deux méthodes: celle de la Rose

(les vents, qui consistait à indiquer sur la carte les positions des

I erres visitées d'après les distances parcourues en les rapportant

[)lus ou moins exactement aux points cardinaux; et celle des

déterminations astronomiques des coordonné s des lieux rencon-

trés. La première laissait à désirer, narco qu'elle dépendait d'une

orientation appn xjmative ; la seconde, bien que i)lus scientilique

en apparence, n'était pas plus exacte, parce qu'en obtenant, au

moyen d'une observation astronomique, le tracé des latitudes, le

même système ne pouvait donner, avec les procédés dont on

disposait, aucune précision aux longitudes. Il en résultait que

les voyageurs ne parvenaient à établir aucune donnée })ositive

sur la configuration des mers et des pays parcourus. Pour cela,

il eut été nécessgire de recouiir à une projection géométrique du

plobe terrestre, progrès qui ne fut réalisé que plus tard. Une

inextricable confusion s'introduisit ainsi peu à peu dans la car-

tographie, et les nombreuses expéditions qui datent de celte

période de l'histoire de la géographie, accrurent au début les

difficultés que rencontraient ceux qui se consacraient au XV'' et

au XVI" siècles à la construction des cartes. Elucider les points

obscurs de l'ancienne cartographie est donc une tâche des plus

ardues, mais elle est du plus grand intérêt et de la lAus évidente

utilité pour la connaissance de l'Amérique précolombienne. Nous

devons certes une vive reconnaLosance à M. Steenstrup de s'y

être appliqué avec tant de zèle. C'est principalement aux ses-

sions de Bruxelles et de Madrid que des coinmimications relatives

J
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à la ciirt()j,'ra])hii' anuTiciiino ont été failos au Con^'ivs: lo ro-

grotlé colonel d'état-inajor Adan, dans la i)ioniiéro de ces ses-

sions, et M. le (•ai)ilaine de vaisseau Cesâreo-Feiiiande/. Duro,

dans la seconde, ont, entre autres, })i'ésenté de savants Mémoires

de ce genre. (1 est à espérer (lue les Aniéricanistes qui font d(;

cette s])écialité difficile l'objet de leurs études, continueront à

t(înir le CojigW'S au courant du résultat tle leurs travaux.

I Hi

) '^'!:*i I

4'

|;JI

M. Irminger prononce le discours suivant: Naidical remarks

ahout the Zeni-voyages.

Autliors of différent nations hâve wrilten on llie voyages

of the Zeni, and niost of theni hâve nieant, that Zeno's Frisland

was the Fîvroe-Islands.

If thes(; aulhors, some of whom were highly scientilic nien,

had heeii well a((iuainted with the localities of Iceland and the

Fîeroe-lslands, 1 feel convinced, they would hardly hâve supported

Iheir opinion, that Zeno's Frisland was the Fa)r0es.

I wrote a treatise concerniiig the Zeno question, which

was published in the Journal of the 11. G. S. of London for 1 871),

wliere 1 dedared: „ Zeno's Frisland is Iceland and ?îot tlie Fœrocs"

.

Mr. Major in London, who some years before had published a

work, entitled: „The voyages of Nicolo and Antonio Zeno", and

whose opinion was, that Zeno's Frisland was the Fœr0es, replied

in the same journal of the R. G. S., and maintained his opinion,

saying: „Zeno's Frisland is not Iceland, but the Fœrees".

I only take the liberty to mention one proof of his argu-

ments; Zeno writes in a passage of his voyages: „Steering west-

wards, we discovered some islands, subject to Frislanda, and

passing certain shoals, came to Ledovo, where we stayed seven

days to refresh ourselves, and furnish the fleet with necessaries."

This Ledovo Mr. Major, as well as other authors, mean

is Lille Dimon, one of the Faeree-Islands.

Let us examine that island, Lille Dimon, of which I sub-

join a sketch: Lille Dimon almost resembling a hay-cock, riscs

steep out of the almost constant heavy seas of the North-Atlantic;

it is Ii2y9 feet high, and its greatest diameter at the levé!
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of tho sca, is about hall a mile (hclwccn 30()0 and 4(KK) ft'ot).

Thero is no port, tio aiiclioia^c, iio k'(!-si(lo; alniosl always

bivakers , niorc or l(!ss a^'aiiist tliat alniost porjJL'iKlicular r(»(<\y

coast, very ofton Uiroiigli tlir stronj,' lido, raco wliirliii^' roiind

(lie island, increasing in violonco. Tiie island is acccssibk' only

at ono single point, and this only in cahn weallicr; it is bosides

so steep too, that ono nmsf bo accustomed to clinib aliuosl

purpendicular rocks to get ashoro, and no Iresli water is to

bu tbund.

Certainly the fleet did not stay hère, at tiiis uninhabitable

spot for refreshment and necessaries, where nothing is found but

rock and a little grass.

Other relations of voyages from Zeno, which Mr. Major

prétends to hâve been between the Fœroe-Islands , are no more

convincing.

Zeno says in his Italian description of his voyages, that

Frislanda is soniewhat larger than Ireland (Frislanda, che è isola

assai maggiore che Irlanda). If Zeno had been on the FuBr0es
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ho vvoiild (lircclly, hy p)in^' to ;niy ohîv.'i'r' >(•(• iii thc diffo-

rent islamls, liiivo ohscrvcd, tliat ho t soo tho ocoaii ull

iirouiul Ihoso siiiall i^laiids.

I havo ascciidcHl Iho hi^diost siinmiit of Ihosc islaiids, Ihe

Slat.lari;-Tin<l, aboiil ;{(MM) Icct alxiVL' tho lovcl of tho soa, aiid

tho wholo i-'roiij) of ail thèse siiiall rocky islaiids, with Iheir

slrnits bolweoii llieiii, wero al! visii)le, willi tho ocoan al! aroiiiid.

Zono, as an (ixperionced and inlclli^^'ent navi^'ator, would ncwor

hâve said, that thosc; small islands woro somowhal hiri^or than

Ii'oland.

But as for Zeno's chart, it will bo obsorvod, thaï Zono's

Frisland has very much rosoniblance with Icc^land; it is roally

drawn so woll, that nouv of tho other lands on liis chart an; so

correct as liis Frisland; not only tho conlitiination of tho coasl,

but likowise tho nanies laid down on Zeno's Fiisland, havo so

niuch ros(>niblanco to tho nanios in Icehnid of this day, that

Zeno's Frishind niust bo Icoland.

ï now hopo, that wo shall no more anywhore read, that

Zeno's Frisland was tho Fœroos — but Icehind.

l\:\» M. Bamps: Ayant l'iionneur d'occuper en ce moment le

fauteuil do la présidence, je crois, on clôtiu-ant cotte séjince, pou-

voir profiter dos deux remarquables connnunications que vous

venez d'entendre, pour résumer à grands traits l'état de la car-

tographie américaine avant et après la publication de la carte

dos frères Zono. Il me semble oj)i)ortun, on effet, de faire voir

au Congrès tout l'intérêt qui s'attache aux anciennes cartes des

contrées septentrionales du Nouveau-Monde. Je n'ai pas l'inten-

tion de vous parler do la découverte de l'Islande, fixée au Vîh

siècle par quelques légendes, ou attribuée, au IX*^ siècle, aux Danois,

sous la conduite de Gardar, et plus tard aux Norvégiens, guidés

par Ingolfr. Je no vous rappellerai pas non plus les anciennes

chroniques qui racontent l'expédition des Normands à la «Grande-

Islande"
,

qu'ils trouvèrent à l'ouest do l'Islande ; ni les voyages

des Scandinaves aux îles Féroé et au Groenland, dans le courant

des IX" et X'= siècles. Je n'ai pas davantage la prétention do

vous entretenir des découvertes faites par les habitants du Nord
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;iii XI*" sit'clc et loiirs cxiilonitioiis dans lo Marklaiid cl \v V'm-

liiiid. Ces tlivcrs points, d'une si réelle irnptulani-e, ont été

t'tudiés par de pins <-oinp('lents que moi. Mais les savants tiu-

vanx que viennent do nous eomniunifiuer M. M. Irniin^^er et

Steonstnip, me fournissent une oecasion d'exposer rapidement an

Conjurés les anciennes notions ^'t'o^'rapliiqnes qu'on |»o>sedail sur

le nord du nouveau conlinent (;t d'attirer votre attention sur

riiiti-rèt tout spécial qu'olîre à cet éijfard l'élude de la carto-

^'rajtliie primitive.

Ptolémée, qui vivait à Alexandrie en l'an i:{() de notre

(re, essaya le ])i'emier de donner U!i système ('onq>let d'astro-

nomie, appliqué à la ronstruclion des cartes. Il recueillit toutes

les di'terminations connues de latitude et de lon^'itude, et jetâtes

fondements de la méthode des projections. (','(>st dans le com-

pl(''ment de Ptolémée que les n'fïions Scandinaves se niontrenl

|)(iur la première fois avec une ^'raduation conq)lèie. Dès l:{(;(),

V hnaf/o mundi de Hannill'us de lly^'^reden rc'nlerniaif dt'jà une île

qu'il dési^fue sous le nom de W^rishind ou Wi/Htlatul, dans la-

quelle certains auteurs ont voulu recomiaîlre le Vinland des

Scandinaves et d'autres les îles F(''ro(''. Semblable lait di'montre

bien qu'on se pnjoccupait, assez lon^tenq)s a'-ant le voya;j:e da^

Irèies Zeno, des découvertes laites fort anciennement par les

navigateurs du Nord. Ce ne fut que vers la fin du XIV'" siècle

que ces deux nobles Vénitiens voulurent visiter les terres et les

îles trouvées par les Scandinaves. Ils avaient entendu pailer

(l'une île nommée Estotiland, reléguée à mille milles à l'ouest de

Fiisland, ainsi ({ue d'un pays situ(> au sud de cette île, et ils

iitiibitionnèrent d'en constater par eux-mêmes l'existence. La

relation de leur remarquable voyage fut comme de leurs con-

temporains et i carte qu'ils en dressèrent parvint jusqu'à nous.

Ils méritent incontestablement d'être considérés, après les Scan-

dinaves, comme les promoteurs des voyages à l'Occident, car

ils parcoururent, avec le seul but de l'explorer, une partie de la

mer du Nord. La carte dressée dans le j)ériple décrit p -i- eux,

indique le Groenland et d'autres terres au sud-ouest de ce pays.

Cotte carte paraît avoir été dessinée vers 1390, mais elle ne fut

publiée qu'en 1558, par un des descendants des grands navlga-
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loues ilnlicn.s. Elle est dij^no do toute ratlciilioti des j^éo^raphes.

L(; (îroeiiland s'y trouve llmné, séparé de la Norvège; la lorine

de l'Islande est h peu près celle ((u'oii lui coiitiaît aujourd'hui;

l'Ustolilaiid païaîl èlie l'île du Cap Wri'lon. Quehjues cosruo-

graplies ont voulu voir dans l'Kstotiland île la carie de Zeiio,

une il(( à l'embouchure du tleuve Saint Laurent. Alors le conti-

nent situé nu Sud serait la Nouvelle Kcosse, et icaria pourrait

être Terre-Niîuve. (le (|ui dc'pare cett(.' «'arle et di-roule ceux

qui rexaniincîiil, c'est que les îles ont une grandeur dispropor-

tionnée. Le Frisland est une grande île, au sud d(! l'Islande. Or,

il n'existe là ipie l'archipel des Féroo; c'est ce qui u donné lieu

aux doutes de certains ^^M'o^'ra plies, et aux recherches (pie M. M.

Sleenstrup et Irniin^er viennent de nous exposi'r si clairenienl.

Ces tleux savants collè^'ues se sont |)rononcés en l'aveui' d'uiit'

identité entre le /''/'Wo/tt/ cl l'Islande, et le Con^'rès reconnaîtra lii

force de leurs ary^uiuents. Je n'ai null(> cpialité pour donner mon

avis à cet é^'ard.

Quant à l'Estotiland (|ui se trouve sur la carte de Zeno,

11 fut sit,'nal('' dès 1I7(), de même ipie les cotes du Labrador, par

Jean Scolnus, ^'enlilhonnue d'orij;ine polonaise, attaché au service

du roi Christiern II de Danemark. La Bibliothècpie royale de

Bruxelles possède une carte intitulée: Tabula Diiehc, Norregia

et (Sotiœ^ la(iuello est un complément de la Céo{,'raphie de Ptolé-

mée et reproduit les contrées septentrionales. Celte carte est de

1483; elle donne au Groenland une forme différente de celle (pie

la carte de Zeno atîecte à ce pays; le Frisland^ ni l'Estotiland

ne s'y voient point, pas plus que les grandes îles figurées au

Sud par le cartographe italien. Mais une chose remarquable,

c'est qu'un golfe étroit, entre le Groenland et la Norvège, rem-

place la vaste mer dessinée à cet endroit par Zeno.

Un géographe allemand, Martin Behaïm, de Nuremberg,

produisit en 141)2 un globe où quelques îles figurent l'emplace-

ment actuel de l'Amérique; la plus septentrionale représente le

Groenland. Ce géographe avait puisé à l'école portugaise, répu-

tée la meilleure de son temps, ses notions cartographiques, cl

son globe peut être considéré comme renseignant le mieux, poiu'
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Ij's contiTOs (lu Non], los cnnnnissnnros pféo(?rii|)lii«|(i('s de la (In

(In XV" siècle,

Krisnile nous soiiiiiies iiiiieiies ii la ('arta de mannr Fris-

land (io Jiiaii (l(> la Cosa, le l'aiiieiiN pilote de Clirisloplie ('.olomlt.

Ce piV'cieiix porlii! m, (|ui appartietil aiijoiinriiui au Mus(''e naval

(le Madrid, ei (pie !e.s niciiibrcs de la (pialiienic session oui pu

adniiivr ù rK.\p(tsiti()u (i"Aidi(piiles américaines, or^ranisi'c en leur

honneur eu celle vilk', porte la date de IfjlM). Frixiand y est

indiijuij. sons la Coi-inc d'une ^'laude ile, connue siu' la carie des

livres Zeno.

Un docnnionl (•arl(»graplii(pie pr(>sque conteuipoi-aiii de

celui de Juan de la (Josa, est lu Châtia marina htrfKoalrnsiuin,

reproduile dans l'atlas do IHoh'nu'e, pul)li('' à Stiashour^,' eu !ôl;{.

Bien (pio celle dalo soit notahleuieid posh-rieure à celle as^i^na-e

au portulan espa^'uol, la carte porlu^'aise, (pii a dû l'Ire con-

slruito avant ir>()7, no coiupnMid (pie les r(^'sullats ^'i''o^'raplii(iUes

cl carlograplii(pies obtenus jiis(pren lôOl ; toutefois, son auteur

ne paraît pas avoir eu connaissance de la carte de Juan de la

Cosa. r*lusi(!urs indications de celle-ci y sont omises; le (Iroen-

land s'y trouve ligure} comme sur la carte des fn-res Zeno. Une

autre carte marine portugaise dv. la même L'p()(pie, comprise dans

l'atlas de Kuuslmann, a une importance bien plus grande. Ici

le (iroenland est conformé connue sur les cartes modernes; on

le voit placé à l'ouest de l'Islande, et séparé i)ar un golte du

Labrador, La carte du pilote portugais Pedro lieinel a été faite

très peu de temps après, sur les mêmes donn('es, Seuh meut,

les contrées qui s'étendent de 49" de latitude Nord jus((u'aux

légions arctiques sont divisées en groupes; le Groenland est

associé au Labrador et à Terre-Neuve,

Après cela arrive la mappemonde de Jean Ruysch; elle

parut à Rome avec une édition du Ptolémée, portant la date de

1507, Plus remarquable, à certains égards, que les cartes précé-

dentes, elle contient néanmoins de grossières erreurs et de nom-

breuses lacunes, qui semblent fort étranges après les travaux

d(>s cartogra{)hes plus anciens. Les parties septentrionales de

l'Asie, le Groenland et Terre-Neuve n'y forment qu'un seul con-

tinent. Le Frisland a disparu, et à sa place on lit: Insida hœc
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anno 1456 fuit totaUter comhiista. Nous retrouvons le Groenland

réuni à l'Asie septentrionale, laquelle est séparée de l'Amérique

du Nord par une mer assez large, dans une mappemonde de

Petrus Appianus, de 1540. Chose étonnante, la belle mappe-

monde de Sébastien Cabot, conservée à la Bibliothèque nationale

de Paris, et qui est si exacte et si complète, ne représente pas

le Groenland, dont Cabot devait pourtant connaître la situation

en 1544, puisqu'il avait fait plusieurs voyages prolongés et bien

dirigés dans les régions septentrionales. Une mappemonde con-

struite sur les ordres de Henri II, roi de France, montre le

Groenland rattaché à l'Europe.

Dans le planisphère de Gérard Mercator, daté de 1569, le

célèbre géographe flamand montre le Groenland séparé de l'Amé-

rique du Nord par la mer; le Labrador fait partie du continent.

Mais Mercator figure une île nouvelle, Grœlant, au nord du Groen-

land, et cett" erreur fut reproduite par un autre grand géographe

flamand, Abraham Ortclius. Elle persista dans tous ses travaux

fort nombreux, jusqu'à ce que Josse Hondius, son élève, se décida

enfin à omettre Grœlant dans son atlas de IGOO. Malgré cette

erreur, d'une importance secondaire, le planisphère de Mercator,

construit sur la projection cylindrique à latitude croissante, réa-

lisa un immence progrès. Naturellement, ce fut d'abord aux

Pays-Bas qu on en tira profit. Ortelius publia en 1570 un re-

marquable recueil de cartes, sous le titre: Theatrum orbis terranmi.

Les régions septentrionales de l'Amérique y sont reproduites

d'après la carte des frères Zeno; le Groenland remplace l'Estoti-

land de cette carte; Grœlant s'y trouve à la partie nord extrême

du continent américain.

Enfin, en 1582, une carte qui n'est pas sans mérite et a

pour auteur Michaël Lok, reproduit encore l'Estotiland de Zeno,

et place à l'ouest du Groenland un autre continent sous le nom

de Scolmis Grœtland, en souvenir du voyage fait, en 1476, par

Jean Scolnus.

On voit par là qu'au XVI" et au XVIP siècle, on ne

savait rien de précis au sujet de l'existence de la mer entre les

limiles extrêmes de l'Amérique septentrionale et de l'Asie orien-

tale. Les géographes des Pays-Bas dont je viens de parler, nous

Il '!
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donnent la mesure des connaissances de leur temps concernant

ces contrées. Ortelius se demandait, en 1572, si l'Amérique ne

formait qu'un continent avec l'Asie; et Hondius était encore

dans le doute, en 1612, si l'Amérique se limitait ou nord par la

mer. Mais ce résumé, fort incomplet sans doute, que j'ai cru

pouvoir me permettre, donne une idée de la grande importance

qu'il convient d'attribuer dans l'ancienne cartographie de l'Amérique

à la carte des frères Zeno. Nous devons donc de vifs remercî-

ments à M. M. Steenstrup et Irminger pour leur persévérante et

si compétente étude de ce document géographique, et je suis

heureux de pouvoir les leur adresser au nom du Congrès.

Il

iM ti

''ïî

La séance est levée à une heure dix minutes.



SEANCE DU CONSEIL-CENTRAL.

Le Vendredi 24 août à neuf heures.

Le Conseil se réunit dans la salle du Sénat académique

sous la présidence de M. le chambellan J. J. A. Worsaae.

M. le Président annonce que le Conseil a été convoqué

conformément aux statuts dans le but de désigner le siège de la

sixième session, et il fait connaître qu'il a déjà reçu plusieurs

propositions à ce sujet.

S. E. D. Lorenzo de Castellanos, communique qu'en sa

qualité de délégué de la «Sociedad Colombina Onubense" on

l'a engagé à inviter le Congrès à se réunir la prochaine fois

à Huelva et fait valoir que l'espoir de voir agréer sa proposi-

tion est surtout fondé sur le fait que plusieurs des premiers

explorateurs de l'Amérique sont sortis du monastère Santa Maria

de la liabida dont il désire faire le siège d'un Congrès.

M, Lucien Adam désire avant tout savoir si, comme l'avait

fait espérer le Dr. Reiss lors de la session de Madrid, la ville

de Berlin serait disposée à recevoir le Congrès en 1885.
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M. Reiss repond que, la construction du nouveau musée

d'ethnographie à BerHn n'étant pas aussi avancée qu'on avait pu

l'espérer lorsqu'il avait traité cette question au Congrès de Madrid,

il en résulte qu'on ne saurait inviter le Congrès à se réunir la

prochaine fois à Berlin. Regrettant vivement cet obstacle insur-

montable, il se console par la conviction qu'en 1887 on serait

à Berlin en état de recevoir le Congrès d'une manière digne.

M. Fabié émet l'opinion que la réunion du Congrès en

Espagne avec un intervalle de quatre ans seulement ne saurait

répondre à son but, et que concernant l'endroit qu'on vient de

proposer, il a sur ces conditions des doutes assez graves qu'il

ne peut surmonter.

M. Cora remarque que, sachant qu'on ne pouvait pas

avoir l'espoir de réunir le prochain Congrès à Berlin, il a, en

sa qualité de délégué de l'Italie et d'accord avec M. le Président

et M. Lucien Adam, envoyé une dépêche télégraphique à la muni-

cipalité de Turin pour demander si la ville de Turin serait dis-

posée à recevoir le Congrès en 1885. Il a la grande satisfaction

de communiquer que dans la réponse qui vient d'arriver, la

municipalité, avec un grand empressement, se déclare heureuse

de pouvoir inviter le Congrès à se réunir la prochaine fois dans

l'ancienne capitale de l'Italie. Il fait ensuite part d'un dépêche

télégraphique que lui avait envoyée le ministre de la maison

Royale et sur laquelle on peut fonder l'espoir que Sa Majesté

le Roi d'Italie daignerait s'instituer protecteur du Congrès .ussitôt

que la ville de Turin serait positivement désignée comme lieu

de réunion du prochain Congrès.

M. Bamps rappelle que, lors des précédentes secsions,

plusieurs savants américains, appartenant à différentes nationalités. I

Â M
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ont fait des démarches pour obtenir une réunion du Congrès au

Nouveau-Monde. Notamment à l'occasion des sessions de Luxem-

bourg, de Bruxelles et de Madrid, des membres de l'Amérique du

Nord ont fait de vives instances pour que la session suivante se

réunît aux États Unis. Tout en reconnaissant les avantages

d'une réunion du Congrès en Amérique, M. Bamps a combattu

ces propositions à Bruxelles et à Madrid, de crainte de voir les

savants européens se désintéresser de l'œuvre américaniste et

celle-ci se fixer définitivement sur le nouveau continent, pour

n'en plus revenir. Cependant, il ne peut s'empêcher de constater

que cette fois les Américains n'ont plus fait aucune tentative

pour obtenir une session du Congrès. Cette abstention, M. Bamps

la coosidère comme significative: il y voit l'indice d'un certain

découragement de la part des savants américains, lequel pourrait

offrir le danger de les indisposer contre l'œuvre américaniste, ou

tout au moins de les porter à demeurer étxangers à cette œuvre.

Par suite, il s'est demandé s'il n'existe aucun moyen de concilier

les choses, et si l'on ne pourrait tout à la fois réunir le Congrès

en Amérique et conserver l'œuvre en Europe, oa elle est née.

C'est en vue d'arriver à ce but, qu'il croit opportun de soumettre

au Conseil l'idée de scinder le Congrès en deux sections: une

section européenne et une section américaine. La première

essentiellement théorique, la seconde spécialement pratique; celle-ci

étudiant sur les lieux, contrôlant les fouilles et les explorations,

classant et décrivant avec précision leurs résultats; celle-là

utilisant les données réunies par la section américaine, seHvrant

aux études comparatives, coordonnant les faits acquis et notant

les conclusions. Sous un tel régime, les sessions du Congrès se

réuniraient alternativement en Europe et en Amérique, avec un

intervalle de quatre années sur chaque continent. L'œuvre

américaniste bénéficierait alors de tous les avantages qui résulte-
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raient incontestablement de réunions périodiques au Nouveau-

Monde, sans être exposée aux dangers que présenterait la réunion

d'une session isolée de l'autre côté de l'Atlantique. M. Bamps

estime que cette organisation nouvelle du Congrès international

des Américanistes serait de nature à donner une impulsion

énergique -à l'œuvre, laquelle profiterait ainsi directement et

sûrement du remarquable mouvement scientifique qui se mani-

feste depuis quelques années en Amérique, surtout aux Etats-

Unis et au Brésil, où chaque jour paraissent des publications

spéciales, naissent des sociétés savantes et se créent de nombreuses

collections, ayant toutes pour objet l'étude du passé du

Nouveau-Monde. De cette manière, les faits nouvellement con-

statés, les observations étudiées consciencieusement dans les centres

intellectuels si multiples du nouveau continent, seraient centralisés

par le Congrès; ils n'échapperaient plus aux investigations

de la science des autres continents, et l'œuvre américaniste

aurait réalisé un immense progrè«.

M. Keiss fait observer qu'il a beaucoup de sympathie pour

l'idée émise par M. Bamps, mais qu'à son avis elle a une portée

trop grande pour être immédiatement discutée par le Conseil, qui

n'y étant point préparé, ne pourrait l'examiner à fond. Il de-

mande donc au Conseil de prendre la proposition en considéra-

tion, et seulement d'en renvoyer la discussion à la prochaine session.

Quant aux demandes antérieures de transporter en Amérique

une session isolée, M. Reiss croit que les difficultés pratiques

doivent les faire écarter; le long trajet ferait évidemment reculer

beaucoup de membres européens, et d'autres seraient retenus par

les inconvénients résultant de la nature même des pays d'outre-

mer, de sorte qu'une telle session deviendrait exclusivement

américaine.

13
l.f :ÎR
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M. de Mofras ainsi que le Secrétaire général se rangent

du côté de M. Reiss en vue des dangers auxquels les Européens

s'exposent en séjournant à Rio Janeiro et dans d'autres villes

du Brésil également néfastes par les épidémies qui y régnent.

M. le Président propose de prier D. Lorenzo de Gastellanos

de vouloir bien se taire l'interprète auprès de la ville de Huelva

<los sentiments de gratitude qu'éprouve le Congrès pour l'invi-

tation que la „Sociedad Golombina Onubense" lui a envoyée

et d'exprimer les regrets qu'éprouve le Congrès de ne pouvoir

cette fois se rendre à cette invitation, vu le peu de temps qui s'est

écoulé depuis sa dernière visite en Espagne. Il propose ensuite

d'engager le Dr. Reiss, qui est très entendu sur la question,

de concert avec ses collègues de Berlin, à examiner pour un

futur Congrès l'idée de la division du Congrès en deux sections,

en vue de la réunion des sessions alternativement en Europe et

en Amérique, Enfin M. le Président propose d'accepter avec

des remercîments chalereux l'offre que la municipalité de Turin

a eu la bonté de faire et de déclarer que la sixième session doit

avoir lieu à Turin en 1885.

Personne ne demandant plus la parole, M. le Président

met aux voix les propositions qu'il vient de faire, et elles sont

adoptées à l'unanimité par le Conseil. En conséquence, sur la

proposition du Président, le délégué de l'Italie est chargé do

présenter les remercîments du Congrès à la municipalité de la

ville de Turin.

La séance est levée à dix heures et demie.



TROISIEME SEANCE ORDINAIRE.

Le Vendredi 24 août à onze heures.

Le président, M. Worsaae,, invite M. Lucien Adam à pren-

dre le fauteuil.

M. Lucien Adam exprime ses remercîments.

M. Valdemar Schmidt communique verbalement un extrait

du mémoire suivant sur les voyages des Danois un Groenland:

Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs,

Vous vous rappelerez que M. L0ffler vous a entretenu avant-

hier du résultat de ses études sur la situation du pays de Vinland, qui

d'après les relations des Sagas islandaises a été découvert et souvent

visité par les anciens Scandinaves qui fréquentaient les côtes du

Groenland et qui y avaient fondé des colonies^). Hier M. Bryn-

julfson vous a parlé des navigations et des voyages entrepris

dans les mers arctiques par les anciens Islandais établis au

Groenland 2), et il a pu vous prouver, que d'après les renseigne-

ments que nous fournissent les divers monuments littéraires des

anciens Islandais, on ne peut guère douter que les anciens naviga-

teurs scandiriaves n'aient pénétré jusqu'au détroit de Smith-

') Voir Compte-rendu ci-dessus p. 64—73.

'j Voir Coitqjte-rendu ci-dessus p. 140— 149.

I f.!.!|
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Sund, c'est-à-dire presque aussi loin vers le Nord que les ex-

plorateurs de nos temps modernes').

D'un autre côté, vous savez que des critiques savants ont

souvent douté de la réalité des récits des Sagas islandaises; on

a prétendu que tout ce que les navigateurs Scandinaves ont

raconté de grandes découvertes au-delà de l'Atlantique, sont (h

pures inventions sans réalité; on a même déclaré nettement, qu(^

les anciens Scandinaves ne sont jamais allés ni en Amérique, ni

même au Groenland.

Mais, Messieurs, vous avez devant vous, dans cette mem(.'

salle, les preuves matérielles de la réalité de cette découverte

remarquable. Vous voyez ici dans une série de viti'ines des objets

nombreux recueillis dans le sol du Groenland et dont l'origine

européenne et Scandinave ne peut être soumise à aucun doute.

Vous avez là*) des étoffes de laine, des restes de vêtements,

retirés d'anciens tombeaux, qui différent diamétralement des vête-

ments des habitants esquimaux du Groenland et des autres

régions arctiques de l'Amérique. Il y a là des croix en bois que

l'on a découvertes associées à des débris de squelettes humains.

Il y a là des fragments de métal qui sont évidemment des mor-

ceaux de cloches, d'autant plus qu'ils proviennent de ruines

qui ne peuvent être que des restes d'anciennes églises chrétiennes.

On voit là encore des inscriptions runiques, rédigées dans l'idiome

des anciens Scandinaves.

Un de ces petits monuments a été découvert en 1824 dans

la petite île de Kingiktôrsnak ^ située à 30 kilomètres au nord-

ouest de la colonie danoise la plus septentrionale du Groenland,

à 72" 55' de latitude. L'inscription nous apprend que les runes

ont été gravées sur la pierre par trois navigateurs Scandinaves

Erling Sigvatsson, Bjarne Thordarson et Endridi Oddson, qui avaient

passé le samedi 25 avril de l'an 1135 duns cette île^).

') Voir le Compte-rendu ci-dessus p. 148.

') Voir la liste détaillée, à la suite de notre mémoire, des objets de prove-

nance Scandinave découverts au Groenland.

') Le monument a été publié a plusieurs reprises: Antiquitates Américaine

pi. VIII fig. et Grenlands historiske Mindesmcerker t. III pi. IX fig. 3 voir

pour l'explication: Ant. Amer. p. 347—355; Grord. hint. Mindesm. t. Ill

p. 843 et p. 883.
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Cette petite pierre confinne les résultats que M. Brynjull'son

vous conununiqua hier de ses études sui" les navigutious des

anciens Scandinaves dans les mers arctiques.

Cette pierre n'est pas le seul monument runique que l'on

ait rencontré an Groenland. Le musée des Antiquités du Nord

possède une pierre tombale qui présente une inscription runique

disposée en quatre lignes, dont la dernière ne se compose que

de trois caractères. Le texte nous apprend que la dalle a cou-

vert le tombeau de „Vigdis fille de M." La pierre fut découverte

tout près des ruines d'une ancienne église, à un endroit que les

habitants esquimaux des environs désignent par le nom d'Icja-

likko, c'est-à-dire „le lieu abandonné, où l'on a fait autrefois de

la cuisine" '). Un autre endroit, Ikic/eit, a fourni plusieurs pierres

tombales présentant des restes d'inscriptions en lettres majuscules^),

caractères dont on se servait généralement pour les inscriptions

dans le onzième, le douzième et le treizième siècle de notre ère.

La plus importante de ces pierres recueillies à Ikitjeit, est exposée

dans le Musée des Anticjuités du Nord.

Quant à la provenance de ces objets, que youz voyez

exposés dans cette salle, ils ont été recueillis tous dans le voisinage

des ruines anciennes, qu-j le savant explorateur du Groenland

M.K. J.V.Steenstrup a décrites devant vous avant-hier^). Vous n'avez

qu'à jeter un coup d'oeil rapide sur les grands dessins figurant les plus

importantes de ces ruines, dont M. Steenstrup a décoré les parois de

cette salle, pour être persuadés que ces ruines tirent leur origine,

non pas de peuplades de race esquimaude mais de colons européens

qui ont entretenu pendant des siècles des relations suivies avec

les pays Scandinaves, d'où étaient sortis autrefois leurs ancêtres*).

') Voir la lettre de Rafn, Bulletin de la Société de Géographie t. XV p.

86—87; Paris 1831. Le monument a été figuré: Ant. Americanœ pi. VIII

fig. 1 (comp. p. 342—344). Grenlands hist. Mindesmœrker t. III pi. IX fig. 2

(fomp. p. 812—813 et p. 883).

") Le monument a été figuré: Ant. Americanœ pi. VIII fig. 2 (comp. p. 340—341)

et Grenlands hist Mindesmœrker t. III pi. IX fig. 1 (comp. p. 801 et p. 851-852).

') Voir le Compte-rendu p. 108—119.

') On trouve aussi une description détaillée accompagnée de planches dans

les Gronlandske Meddelelser t. VI; Copenhague 1883. On y trouve les

plans et les dessins des ruines les plus importantes.

!'l«t'
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Si vous cluilic/, Mcssiciiis, le style (U'r< ruines {\os

églises ({lie M. Steeristrup a l'ail ti^rnici' dcvanl vous, vous trou-

verez j)artout (les traces du style louiau, tel qu'il se manifeste

dans les pays Scandinaves au douzième et au lici/Jèmc siècle de

notre ère; vous rencontrerez aussi des traces du même style sui'

quelques-unes des pierres tombales dont ou a recueilli les débris

dans les cimetières (|ui entourent les ruines des églises anciennes

du Groenland. Mais on n'a jamais trouvé, à ce (pi'il i)arait,

aucun débris qui |)résente des traces du style gothi((ue (|ui com-

mence à se manifester en Scandinavie depuis les premiers tem))s

du quatorzième siècle. Gela fait présumer que les relations des

colonies Scandinaves du (iroenland avec l'Islande et avec les

autres pays Scandinaves ont étt' interrompues vers cette époque,

et que les colons Scandinaves, complètement isolés de leur mère

patrie, ont tini par succomber, soit d'une manière, soit d'une

autre. Car lorsque les Européens commencère'it de nouveau a

visiter les côtes du Groenland au XVII» siècle, ils n'y i:rouvèrent

nulle part aucun souvenir de l'existence sur les côtes du Groen-

land «..'anciennes colonies Scandinaves; et lorsqu'on fit la décou-

verte des anciennes ruines d'origine européenne dans le pays,

on observa de suite que ces édifices étaient abandonnés dei)uis

des siècles').

Ce fait, qu'aucune trace du style gothique ne se mani-

feste nulle part dans le Groenland, s'accorde bien avec les

monuments littéraires dans lesquels nous puisons nos connais-

sances du séjour des anciens Scandinaves au Groenland et en

Amérique.

Les annales islandaises nous apprennent en effet que les

relations des colonies islandaises au Groenland avec l'Islande et

la Norvège étaient encore fréquentes au XIII'' siècle 2). Les colo-

nies groenlandaises ainsi que celles de l'Islande formaient alors

des républiques qui ne reconnaissaient aucun roi pour leur souverain.

Mais en 1:261 le roi puissant de Norvège Haakon Haakonson

*) Déjà rap(')ti'e du Groenland. Huns Ejjede. découvrit la ruine de Kakortok.

voir ci-dessus p. !214.

*) Grenlands historiske Minclesmœrker t. III p. 9— 13.
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lurçu les colonies scaiuliiiiives du (Irociilaiid à se souiiicttre

au royaunic de Norvège, et à se rési^Mier à payer des tributs

iuuuiels au roi leur maître'). L'Islande suivit hieulôf l'exemple

(lu (iroenlaud. Le roi de Xorvèj.'e, llaakon l'ut proclame en \:H'd

souverain de l'Islande, et les liahitanls de cette grande île durent

aussi depuis ce temps, connue ceux du (Jroerdand, paye»- {{(':< tri-

buts au roi de Norvège. Les nouvelles possessions lurent réser-

vées pour le f(t(lehi(i' ou l'orfice du roi, njesure (pii amena la

monopolisation du commerce et ruina ensuite la navigation sur

le (Jroerdand.

Le (îroenland avait ('lé colonisé par les habitants de

l'Islande, et c'était avec l'islanile (|ue les Scandinaves du (îroen-

land avaient toujours eu le ])lus de rapports jus(|u'ii la concpiète

des deux i)ays par le roi de Norvège, Ce fut maiidefiant la

Norvège (|ui dut se charger de la navigation sur l'Islande, et en

elîet, dans les |)ren)iers teni[)s après l'annexion du (jioenland à la

Norvège, les relations étaient très t'ré(pientes. Vous vous rappelez,

Messieurs, ce que M. Brynjidt'son vous a raconté hier du roi

(le Norvège Magnus Haakonson, fils du conciuérard llaakon

llaakonson lequel appela à sa cour en 1:200 environ le prêtre d'une

église de Groenland, Arnald, qui se rendit de suite en Norvège

]i()ur fonctionner dans la résidence du roi 3). Ceux ((ui furent

envoyés à cette époque de Norvège au Groenland, n'étaient donc

nullement perdus pour la mère patrie.

Cependant ce fut cette annexion du Groenland à la Nor-

vège qui amena la ruine des anciemies colonies Scandinaves sur

la côte du Groenland. La navigation des Norvégiens, autrefois si

C(jnsidérable, avait souffert horriblement pendant les guerres civiles

qui n'avaient presque jamais cessé durant plus d'un siècle. Le

conmierce avait été ruiné, la population du pays avait diminué

et vivait sous des conditions très tristes. Les rois de Norvège

croyaient alors pouvoir consolider la prospérité du pays en favorisant

la ville de Bergen, dont ils firent bientôt le centre de toute la

l'ti» lii

'i 'S

') Voir Gronlnnds hist. Mindesmœrker t. III p. 457—459 et p. 627.

') Grenlands hist. Miudesmœrker t. III p. (527.

') Voir Compte-rendu ci-dessus p. 144.
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navi^iilioii et du conmicirc du pnys. \.i\ riavi^'alioti sur li'iînx'u-

land l'ut coiirK'c à cctl»» villo <>( |in'S(|U(' iiiutiopolist'c au prodt de

IJcr^'cn'). Mal|.'rc tous les diuijjfcis de ci'ltc ccnfralisatidii du

('C)iiuu('ic(' dans une seul»' localil»', tout paraît l'trc allé assez, birii

pendant un sciècle ejuiion. Dans les dernières dizaines du XIII"

siècle, o!i alla souvent de Norvè^'e au Groenland et les voya^'eurs

norvt'pieiis et islandais firent, h ce (|u"il jtarait, f|uelc|uetois des

visites siu" la eôte du (iroenland. C'est pourquoi les a!nial(>s

islandaises sont à niènit> de nous fournir des n>nseifrnenients di^'iirs

d<; l'oi sur les navigations des Norvt'ijfiens au («loenland dans celle

périotle. Les relations furent encore continuées dans la première

moitié du XIV« siècle, mais vers le milieu du siècle, en 1H49, un

évènemeid t(>rril)le, la peste dite \a woti noire, ravagea la Norvè^'e

et enleva plus de la moitié de la population. La ville de Bergen

souffrit horriblement*), et, d'après ce que l'on dit, tous les navi-

gateurs ((ui étaient allés au Groenland furent enlevés par la pe.^te.

Cependant il ne j)araît pas que les relations aient cessé complète-

ment tout de suite après l'iiorrible peste de 1349. Les naviga-

teurs norvégiens allèrent de nouveau à la recherche des colonies

Scandinaves au Groenland et ils réussirent sans aucun doute à

les retrouver et à retourner dans leur patrie.

Les annales islandaises nous reprennent qu'un nouvel

évèquo, Alf, arriva au Groenland en 13G» et qu'un navire norvé-

gien qui retourna dans sa patrie en 13G9, peut-être le même qui

avait amené Alf au Groenland, fit naufrage sur la côte de la Nor-

vège. Les mêmes annales racontent qu'un navire norvégien de

retour du Groenland en 1383 rapporta la nouvelle de la mort de

l'évêqueAlf, qui avait eu lieu déjà plusieurs années auparavant^).

Un nouvel évêque, Henri, fut nommé évêque du Groenland en

1387 et partit cette même année pour son diocèse. Les annales

islandaises parlent encore de l'arrivé en Norvège de divers navires qui

') Grnnlands hist, Mindesmœi ker t. III ji. 627. (conip. Yngvar Nielsen, Ber-

gens Historié, Chrisliania 1877, p. 140).

') Y. Nielsen, Bergens Historié p. 208 et suivantes.

') Granlands hist. Mindesmœrltr t. III j). 127— 19.3. Voir aussi E. Beauvdis.

Origine it fondation du pins ancien e'vêché du Nouvtan-Monde; Paris ISTS

(Extrait des Mémoires de la Société d'Histoire, d'Archéologie et de Litté-

rature de Beaune).

'i? i
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avaient visité les colonies scandiiiaves du (troeiiiand à cette

éi»()(|uo').

Un document norvé^ricMi l'ait inention d'une ^Mierre «pii a

ou lieu dans ces mêmes aum'cs, en i;{7*.), entre les SknHItiff!',

c'est-à-dire les Ks(|uimaux du (Iroenland, et les lialtitaids scandi-

U'.ives des colonies dites Vrslrrhi/i/i/rn'*), étahlissemetds (|iie les

savants danois ont cherchés dans le district de (iudtiiaal), tiilru

04° et GÔ» de hititude»).

La conséijuence de cette jruerre parait avoir (Hé (|ui» les

colonies du Vesicrbiiiid furent ruinées, mais les autres colonies,

celles d'O.sfcrhi/f/tlrH, ne paraissent pas avoir été atteintes directe-

ment par ce désastre*).

Les annales islandaises ne parlent pas de navi^,'ations norvé-

giennes sur la côte du (îroenland dans les vin^d annc'es suivantes'*).

Citons ici que d'après ce que l'on sup])ose ordinairement"),

le (iroenland aurait été visité, dans les dernières amu'es du

XIV" siècle, par deux navifjfateurs vénitiens, les frères Nicolas et

Antoine Zeno. On prétend même que ces savants voyageurs

italiens ont réussi à dresser une Carte du (irneviami, où la forme

du pays était dessinée très exactement. En etîet, on observe sur

la carte qui accompagne la plupart des copies d'un livre publié

à Venise en 1558, la carte d'une presqu'île qui se nomme
EiKjt'onelnnd et qui présente prcscjue la même forme que le

(Ifoetdand sur nos cartes modernes; et le texte cjui accompagne

la carte, apprend que Nicolo Zeno avait visité un pays qu'il

désigne par le nom dCEiup-oucJavd, oi\ il avait trouvé un couvent

dédié à Saint-Thomas. Le texte dit qu'il avait fait un croquis

de la carte de ce pays. Or, comme il peut être constaté que

les Norvégiens sont allés au Groenland peu d'années avant le

voyage des frères Zeno dans le Nord, on a généralement été

') Groulands hist. Mindesmœrker t. III p îi") et suiv.

'') Pour la description des ruines anciennes voir Grenlamls hist. Mindesmœrker
t. III p. 32. p. 60—61 et p. 464—466.

') Voir le mémoire de M. Steenstrup Compte-rendu ci-dessus p. 116.

*) Voir sur l'histoire des colonies islandaises du Groenlan<l dans les derniers

temps: Gronlands hixt. Mindesmœrker t. III p. 459—464.
') Grenlands hist. Mindesmœrker t. III p. 33— 4(J.

*) Voir Groulands hist. Mindesmœrker t. III p. 529—624 (com|). p. 466).

1
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d'accord que les deux navigateurs italiens, ou l'un d'eux, ont

fort bien pu aller au Groenland, et qu'ils ont su profiter de

leur séjour dans le pays pour faire un croquis de la grande

presqu'île groenlandaise. Ou bien, on a pensé que les deux

navigateurs ont trouvé quelque part dans le Nord la carte en

question et qu'ils en ont fait une copie. Quant à YEnyvoncland

dont parle le texte, on a presque toujours admis que c'était le

nom de Groenland, seulement un peu altéré.

Mais, Messieurs, vous savez que ce résultat, bien que générale-

ment admis par les savants, n'est pas si certain qu'on le suppose

ordinairement. La communication de M. Steenstrup vous a appris

qu'il est du moins un peu douteux que les deux Zeno soient allés

véritablement au Groenland. Le fameux Engronelant qui figure sur

leur carte, peut fort bien représenter, non pas notre Groenland, mais

une toute autre partie du monde, qu'il faut peut-être chercher bien

loin du Groenland, plutôt en Europe qu'en Amérique. Vous connais-

sez maintenent la solution du problème difficile que notre illustre com-

patriote a exposée devant vous, et qui vous a fait admirer ^a sagacité

aussi bien que la profonde érudition de l'éminent naturaliste').

Les annales islandaises parlent encore de voyages au Groen-

land dans les années de 140G à 1410; ils citent les noms de trois

personnes qui s'embarquèrent en Norvège en 140G et retournèrent

après quatre ans dans leur patrie^). Depuis cette époque, aucun

renseignement n'est plus fourni sur des voyages au Groenland par les

annales de l'Islande, mais, on le sait, le mouvement littéraire s'affai-

blit énormément en Islande depuis les premières années du XV^ siècle.

La peste ravagea le pays et anéantit des familles entières^).

Cependant, on rencontre encore au XV*^ siècle dans divers

écrits le nom du Groenland; aussi il y a quelquefois question de

voyages au Groenland ; mais ces voyages sont controuvés, et aussi

les livres où on les lit, ne sont-ils pas des écrits historiques,

mais plutôt des romans ou des contes sans fond historique*).

'J Voir Compte-rendn ci-dessus p. 166—180.

') Gronlamh hist Mindesmœrler t. III j). 40—42.

") Graali, Undersagehes-Reise til 0slkysten af Groiiîund p. 8 (comp. Gron-

lands hist. Mindesmœrker t. III p. 42 et suiv.).

*) Gronlands hist. Mindesmœrker t. III p. 466 et suiv.

I' 134
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Citons enfin un écrit d'une toute autre espèce, la description

topographique de l'ancien Groenland, qui remonte à cette époque

et dont l'auteur est un certain Ivar Baardson, probablement un

Islandais qui a visité le Groenland ou qui a résidé assez long-

temps dans le pays. L'original a disparu, mais on en possède

des traductions publiées à plusieurs reprises, la dernière fois par

Rafn'). L'ouvrage paraît avoir été rédigé en Islande au

XV" siècle.

Nous avons déjà vu que la navigation sur le Groenland

avait été confiée à la ville de Bergen, et qu'un horrible désastre

avait porté un coup presque mortel à la prospérité de la ville.

Mais ce coup ne fut pas le seul qui frappât le centre

commerciel de la Norvège. La Hanse Teutonique qui chercha

depuis des siècles de s'emparer du commerce du Nord de

l'Europe et qui avait commencé depuis longtemps à s'établir à Ber-

gen, fit tout ce qu'elle put pour se rendre maîtresse de cette ville

importante. Une flotte hanséatique attaqua Bergen en 1303 et

s'empara de la ville après un combat sanglant*). La ville fut

mise au sac, et beaucoup de maisons furent brûlées et détruites,

et les habitants massacrés. Ce carnage terrible et d'autres actes

(le violence allemande du môme genre, arriv(}s dans les années

suivantes^), ne furent pas vengés. Au contraire, les souverains

de Norvège furent forcés d'agrandir et d'augmenter plus que

jamais les privilèges de la Hanse à Bergen. On concéda à

la Hanse un quartier entier de la ville, qui devint bientôt le

centre du commerce de la Hanse dans les mers du Nord. Les

négociants norvégiens de Bergen ne pouvaient soutenir cette con-

cirrence dangereuse avec le comptoir de la Hanse, qui était

exempt de toute taxe et de tout imi)ôt. Le conmierce des Nor-

vi'giens et la navigation furent donc presque ruinés. Les expédi-

tions régulières au Groenland pour lescjuelles on ne s'était servi,

') On trouve le texte de cet écrit en vieux danois, avec traduction latine,

Aidiqaitates Amen'canœ p. 300—318, dans Gronlands hist. Mindesmœrker
t. III p. ^24S^>2fi4.

'') Coni]). Yngvar Nielsen, Bergens Historié p. 221 et suiv. Gronlands hist.

Mindesmœrker t. III p. 37.

') Yngvar Nielsen, Bergens Historié 1. c.

iii
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au commencement du XV"^ siècle, que d'un seul navire^) sur le

Groenland, furent interrompues, et la route qui conduisait à ce

pays éloigné tomba dans l'oubli 2).

Il existe dans les Archives du Vatican à Rome une copie

d'une bulle du Pape Nicolas V, datée de Rome, le 20 septembre

1448, oîi le Saint-Père recommande aux évoques de l'Islande à

Skalholt et à Holum de recueillir des renseignements exacts sur

l'état actuel des colonies Scandinaves au Groenland et de faire

tout leur possible pour les aider dans leur condition malheureuse.

La bulle fait mention de la destruction de quelques-unes des

églises et des colonies Scandinaves par des barbares une trentaine

d'années avant la publication de la bulle, et cite les plaintes

adressées par les malheureux chrétiens du Groenland, à ce qu'il

paraît, au Saint-Père même^).

L'original de cette bulle importante n'est pas connu; il

n'existe probablement plus; mais il y a à Rome une copie

authentique, insérée dans un volume qui contient les copies des

bulles de Nicolas V. Le texte a été publié à plusieurs reprises,

d'abord par Schlegel, ensuite par Egede et enfin par Rafn^).

Des auteurs étrangers ont raconté que le roi Christian l"

a eu l'intention d'envoyer une expédition au Groenland, ou bien,

qu'il l'a fait partir; nos sources d'informations n'en parlent pas.

Cependant il est fort probable que l'arrivée de la bulle du Pape

Nicolas V, a fait revivre la question du Groenland et qu'on

a discuté de nouveau la reprise de k. navigation sur le Groen-

land; mais il est fort douteux qu'une expédition ait effective-

ment eu lieu. Le roi Christian I^"" était de plus trop occupé d'autres

affaires pour pouvoir s'intéresser sérieusement à l'organisation

d'une expédition au Groenland.

') Yngvar Nielsen, Bergens Hist. p. 251.

') Voir Y. Nielsen, Bergens Hist. p. 2.51 (comp. Gronlands hist. Mindesmœrker

t. III p. 42-43 el p. 65).

') Comp. E. Beauvois Congrès des Atne'ricanistes 2e session, t. I. p. 218;

Luxembourg'.

*) Voir Grenlands hist. Mindesmœrker t. III p. 16.5— 175 (comp. p. 165—176).

Une traduction française par feu de la Roquette, Bulletin de la Société de

Géographie II Série t. III p. .S48—350; Paris 1835 (comp. aussi Beau-

vois, Congrès des Américanistes 1. c. t. I, p. 213).
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On ne fit encore rien sous le roi Jean, successeur de

Christian !«'. Un savant français, Isac de la Peyrère, qui avait

passé quelque temps à Copenhague, raconte dans sa lielation du

Groenland'^), publiée à Paris en 1647 sans nom d'auteur [d'après

un ancien manuscrit conservé en Danemark], qu'il y avait eu

encore sous le règne du roi Jean, en 1484 environ, à Bergen en

Norvège, une quarantaine de marins qui auraient navigué dans

les mers du Groenland et visité ce pays, mais que ces navigateurs

avaient tous été massacrés par les Allemands établis dans cette ville.

Nos sources n'en parlent pas. S'il y a véritablement un fond

historique dans cette relation, il doit probablement appartenir à

une époque antérieure. La relation de la Peyrère a peut-être trait

au massacre de 1455 où le gouverneur royal de la ville, Oluf

Nielsen, périt avec une cinquantaine de personnes.

Ce ne fut que sous le successeur de Jean, le roi Christiern

II, qu'on eut l'idée, en Danemark et en Norvège, d'organiser une

expédition dans le but de découvrir de nouveau le Groenland et

de retrouver les anciennes colonies Scandinaves^).

Cependent ce ne fut pas dans l'intérêt des sciences que

l'on s'en occupa à cette époque. Ce ne fut pas même le roi

qui voulut recouvrer une bonne province perdue; ce fut un

nouvel archevêque de Lund, Erik Walkendorf, qui désira vive-

ment rentrer en possession d'un de ses diocèses. En effet l'évê-

ché de Groenland, qui dépendait autrefois de l'archevêque de

') Voir lielation du Groenland p. 118— 119; Paris 1647 (romp. Grenlaiids

hist. Mhidesmœrker t. III p. 470-473; 1845).

') L'auteur de Vhistorie de Bergen, le savant Y. Nielsen dit, qu'il ne con-

naît pas ce carnage; voir bergens Historié p. 251.

') Quant à l'histoire des voyages entrepris pendant les derniers siècles dans

le but de faire la découverte du Groenla'id et d'explorer le |)ays voir

W. A. Graah, Undersegelses-Beise til 0stkysten af Gronland p. 1-12; 1832. (Un

extrait français a été inséré par de la Roquette dans le Bulletin de la

Société de Géographie II Série, l. III p. 333—350 et p. 396—408; t. IV,

p. 41—52, Paris 1835). G. Pingel, h'yere Reiser til Gronland, inséré dans

Gronlands hist. Mindesmœrker t. III p. 625—794; 1845. H. Rink. Danish

Greenland p. 29-33; 1877 London. Voir aussi, pour l'histoire du Groen-

land avant Egede, H. Rink, Grenland geografisk og statistisk beskrevet t. II

p. 1—68; 1855.
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Lund, avait toujours rapporté pas mal d'argent à son supérieur.

L'évèque de Groenland payait son denier de Saint-Pierre et ses

autres redevances en défenses de morses, denrée de peu de valeur

au Groenland, mais très recherchée partout en Europe,

Walkendorf paraît avoir recueilli avec soin des renseigne-

ments sur le Groenland notamment en Norvège et en Islande; il

se peut qu'il se soit') procuré, au nombre de ces documents,

aussi la description du Groenland, écrite par Ivar Baardson, dont

nous venons de parler^).

Malheuseusement, l'expédition n'eut pas lieu. Walkendorf

se brouilla avec son souverain; il fut exilé et mourut bientoL

après à l'étranger. Le roi Christiern ne resta pas longtemps

en possession de ses royaumes. Il quitta le Danemark en 1523,

et son oncle, Frederik I*"', fut nommé roi de Danemark et de

Norvège. Ni ce roi, ni son successeur ne paraissent avoir songé

à retrouver le Groenland^).

Le roi Frédéric II au contraire s'occupa sérieusement de

la découverte du Groenland. Il fit rédiger en 15G8 une procla-

mation adressée aux habitants du Groenland, et il chargea un de

ses capitaines de vaisseau, Kristern Olborg ou Christian Aalborg,

de la leur porter; celui-ci partit avec le navire Uroxen, mais il

ne put aborder. Les détails de l'expédition manquent du

reste. Aussi la position exacte du Groenland n'était pas con-

nue à cette époque. On savait bien, partout en Scandinavie,

qu'il y avait un pays boréal, nommé Groenland, habité autrefois

par des colons Scandinaves, mais personne ne savait où était

situé exactement ce pays. Des cartes géographique de ces parties

du monde n'existaient probablement pas. Il était par conséquent

très difficile de retrouver ce pays. Le roi Frédéric II était de

plus* alors engagé dans une guerre avec le roi de Suède et ne

pouvait faire de grands sacrifices en faveur de cette entreprise*).

') Voir Gronlands hist, Mindesmœrker t. III p. 484.

'') Voir ci-dessuH p. 203.

') Gronlands hist. Mindesmœrker t. III p. ()33—(i34.

*) Troels Lund, Moyens Heinesen p. 64 (conip. Gronlands historiske Mindes-

mœrker t. III p. 201—2U5}.
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Quelques années après le rétablissement de la paix dans

le Nord Scandinave, nous voyons le roi charger le navigateur

Ludvig Munk de recueillir des renseignements sur la navigation

au Groenland*).

Une expédition partit en effet en 1579 sous la direction

d'an certain Jacob Alldaj, marin anglais qui avait probablement

servi sous Martin Frobisher, lequel avait exploré les nunées précé-

dentes, de 1576 à 1579, I^ '? mers situées au Nord de l'Amérique,

dans le but de découvrir le passage du Nord-ouest.

L'expédition, qui se composait de deux navires, ^;artit de

Copenhague au mois de mai 1579 et retourna le 14 novembre.

On possède encore mi journal écrit par un Danois qui a pris

part à cette navigation. Il paraît que l'expédition a bien retrouvé

le Groenland, mais la mer était partout tellement remplie de

glace, qu'il n'était pas possible de pénétrer jusqu'à la terre.

Allday fut donc forcé de retourner sans avoir abordé nulle part

la terre découverte par lui^).

Tout de suite après le retour de J. Allday, en 1579, nous

le voyons encore en Danemark, où il fit des propositions relatives

à l'armement d'une nouvelle expédition. Tout alla bien en 1579,

mais en 1580 on eut peur de complications politiques. Le roi

avait besoin de ses navires dans ses propres mers, et Allday ne

partit pas cette fois; les sources ne parlent plus de lui^). Mais

l'idée ne fut pas abandonnée, et deux ans après, en 1581, nous voyons

une nouvelle expédition quitter le Danemark, sous la direction

d'un sujet danois, Magnus ou Mogens Heinesen, célèbre marin,

né dans les îles de Féroé, mais descendant d'une famille

norvégienne établie dans ces îles. Heinesen partit de Bergen au

printemps, rançonna d'abord les îles de Féroé, longea ensuite la

côte nord de l'Islande et fit route vers l'ouest, mais des masses

énormes de glaces flottantes arrêtèrent bientôt le bâtiment à une

grande distance de la côte du Groenland. Heinesen essaya plusieurs

ri

)i'

') Comp. Grenlands hist. Mindesmœrker t.. III p. fiSô—fiST.

') ïroels Lund. Moyens Heinesen p. (i5—GG (comp. Relation du Groenland

p. ]3i2-134).

') Troels Lund. 1. c. p. 66—67.
;f
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fois de s'approcher de la côte, qu'il avait eue en vue depuis

quelque temps, mais toujours en vain, et enfin, au luois d"aoUt,

le froid et les neiges augmentant*), il renonça à continuer ses

tentatives et retourna à Bergen, où il arriva le 22 août 1581.

Le roi Frédéric II monrut quelques années plus tard, et

le hardi navigateur succomba bientôt à une mort tragique*).

Tous les navigateurs, Jacob Allday et Magnus Heinesen,

peut-être aussi Christian Aalborg, avaient cherché les colonies

Scandinaves du Groenland vis-à-vis de l'Islande, sur la côte est

du pays; l'existence d'une côte ouest était chose inconnue à

tous. Il est vrai que Frobisher avait fait des découvertes au

voisinage du Groenland, mais les géographes n'avaient pas su

profiter de ses explorations.

Les connaissances de la géographie de ces régions étaient

des plus confuses. On savait bien par exemple qu'il y avait dans

ces parties de l'Amérique un détroit découvert par Frobisher,

mais il avait dès le commencement été mal placé sur les cartes.

Mahitenant, quelques années après le retour de Heinesen,

le célèbi3 navigateur anglais, John Davis, envoyé par la reine

d'Angleterre à la recherche du passage du nord-ouest, fit la

découverte du détroit qui porte son nom, et il explora les terres

situées des deux côtés du détroit. On apprit ainsi, pour la pre-

mière fois, que le Groenland ne se compose pas d'une côte située

vis-à-vis de l'Islande, mais que le pays forme une presqu'île

pointue, présentant deux côtes, dont celle de l'ouest est bien plus

abordable que celle de l'est. En effet, Davis fit plusieurs des-

centes sur la côtt: il eut aussi des rapports de diverse nature

avec les habitants. Gela eut lieu en 1585 et 1586.

Le roi Frédéric II étant mort en l-'^88, il eut pour succes-

seur son fils Christian IV. Ce prince n'oublia pas l'ancien Groen-

land^). En 1605 il y envoya une expédition composée de trois

') Voir Troels Lund, Mogens Heinesen p. 63—78 (comp. Gronlands historiske

Mindesmœrker, t. III p. 651—653).

») Troels Lund 1. c. p. 187 et suiv.

') Comp. Relation du Groenland p. 149 et suiv.; Paris 1647.
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navires sous le commandement de Godske Lindenow*), amiral

danois; le chef de l'un des navires était un noble écossais, John

Ganningham, qui resta au service du roi de Danemark pendant

une trentaine d'années et qui paraît être mort dans notre pays.

Le roi avait engagé encore un marin anglais, Jacob Hall, à prendre

part à l'expédition comme pilote. Les navires se séparèrent

sur la côte du Groenland; Lindenow fit voile vers la côte orien-

tale; Hall, qui probablement avait servi sous Davis, dirigea la

route du navire sur lequel il se trouvait vers le déti oit qui porte

le nom de cet explorateur. Chacun des deux navires fit des

descentes sur la côte du Groenland, et l'on rapporta en Dane-

mark quelques Groenlandais dont on s'était emparé pendant le

séjour dans ce pays^). Ils moururent tous en Danemark et aucun

d'eux ne revit jamais sa patrie^).

Lindenow partit de nouveau l'année suivante avec cinq

navires, à bord desquels se trouvaient les trois Groenlandais que

Hall avait amenés avec lui de la côte occidentale du Groenland.

Los quatre navires arrivèrent heureusement à la côte. Lindenow

fut mal reçu par les indigènes, et un homme qu'il fit des-

cendre à terre portant quelques cadeaux qu'il désirait offrir aux

habitants, fut de suite attaqué et taillé en pièces par les Groen-

landais. Lindenow se décida alors à retourner en Danemark*).

Une troisième tentative fut faite en 1607 avec deux navires

sous la direction de Karsten Rikardsen. On sait qu'il ne put

aborder en aucun endroit, mais qu'il parvint à s'approcher de

la côte orientale du Groenland, qu'il avait en vue dès le 8 juin,

entre le 63' et le 64^ degré de latitude^).

La même année fut marquée par la découverte faite par

Henry Hudson, qui arriva durant son premier Voyage, entrepris

'] Quant aux navires de la marine danoise royale qui ont servi aux

explorations arctiques, nous renvoyons les lecteurs aux mémoires publiés

sur les forces maritimes duDanemark et de laNorvège par Garde et par Tuxen.

') Voir Grenlands hist. Mindesmœrker t. III p. 675.

^) Sur le sort de ces Groenlandais voir Relation du Groenland p. 169—188.

') Sur les expéditions de Lindenow voir Grenlandu hist. Mindesmœrker

t. III p. 670—700; Rink, (?r0Mto;irf t. II p. 62—64; Relation du Groenland

p. 150—166.
) Relation du Groenland p. 166—169.
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lïffl

(liins le but cl(> s'approcher du pôle nord, dans le voisinage de

la côte orientale du Groenland, entre 7:2" et 73" :U)' de latitude,

et donna des noms aux endroits les plus reniariiuajjles qu'il

observa sur la côte.

Les expéditions entreprises dans les années de IGOôà 1007

n'étaient ])as les seules envoyées par le roi (Ihristirn IV dans

cette partie du monde. Une quatrième expédition arctique eut

lieu en 1019. Mais le but n'en était plus, comme autrefois, de

retrouver les anciennes colonies Scandinaves du Groenland; on

s'occupait maintenant de la découverte d'un passage commode qui

pût conduire, par le nord de l'Amérique, dans la mer de CliiLe

et des Indes.

La direction de l'expédition fut confiée à Jens Munk').

navigateur danois-norvégien, fils du îîavigateur Erik Munk, qui

s'était offert au roi Frédc'ric; II comme voulant bien aller à lu

découverte du Groenland, promesse que, du reste, il n'avait sans

doute jamais eu l'intention détenir^). Jens Munk partit de Copen-

hague avec deux bâtiments, montés par soixante-quatre honunes

d'équipage, le 9 mai 1619. Il eut connaissance de la côte du

Groenland le 20 juin, remonta le détroit de Davis et pénétra dans

la baie d'Hudson, où il hiverna dans un endroit qu'il nomma Havre

d'hiver de Munk. La position exacte de cette localité a été

déterminée tout dernièrement par un savant danois, M. P. Lau-

ridsen, qui a aussi recueilli sur la vie de Munk beaucoup de détails

intéressants, inconnus jusqu'ici. M. Lauridsen vient de publier,

sous les auspices du Ministère de la Marine, un mémoire très

intéressant sur le navigateur Jens Munk; la brochure doit être

dans les mains cle tous les membres du Congrès, Son Excellence

le ministre de la Marine ayant fait distribuer le petit volume aux

étrangers présents à la session.

L'expéditioïi de Munk fut fort malheureuse. Tous les

compagnons de Munk, eyaepté daux, furent exterminés par la

') Voir la récente publication sm- Munk: P. Lauridsen, En dnmk Polar-

expeOitio» i d>t 17de Aarhurdrede. Jens Mttnks Navigatio Septentrionalif:

med Indlediiing, Noter og Kart, paa ny udgiven; KJ0benhavn 1883.

•) Voir P. Lauridsen 1. c, p. IX.
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famine et les maliidios dans le conranl de l'Iiivcr, t(ni fnt des plus

rigoureux. Trois personnes seulement vivaient encore lorsque le

])rintemps ramena les animaux et les oiseaux qui avaient tous

disparu pondant l'hiver, mais ces trois honunes étaient tellement

ail'aiblis par la maladie et torturés par la faim, (lu'ils ne

pouvaient plus ni se lever ni se tenir debout. L'énergie de Munk.

sauva cependmil sa vie et celle de deux de ses compagnons.

Malgré toute sa faiblesse, il réussit à se traîner hors de la

cabine de son navire, où il était alité, entouré de cadavres,

et de trouver dans la terre près du Jiavire quelques racines qu'il

mangea, tout en en donnant une partie aux deux comjiagnons qu'il

avait découverts dans une cabane voisine, luttant comme lui

contre la mort, et qu'il avait encouragés à lui prêter un peu

d'assistance. Ranimés par ces débris de végétaux, ils parvinrent

à ])rendre quelques oiseaux, et au bout de quelque temps ils réussi-

rent à réparer le plus petit de leurs bâtiment. Le ;25 septembre

1G20, ils atterrirent en Norvège.

De retour en Danemark, Munk publia en 1G23 la relation

(le son expédition. Elle a été réimprimée plus tard en 1723,

accompagnée de sa biographie, .nais la reproduction du texte est

très peu exacte. Une nouvelle édition, contenant le facsimile de

l'édition originale, a été publiée par M. Lauridsen ; elle est insérée

élans son ouvrage précité').

On commença de suite en Danemark i organiser une

nouvelle expédition. Le roi paraît s'être intéressé vivement à

l'entreprise; peut-être pensait-il créer dans ces régions visitées

par Munk un établissement analogue à celui qui fut fondé une

cinquantaine d'années plus taid (en 1668) par la compagnie du

golfe de Hudson dans ces mêmes contrées. Mais l'expédition

n'eut pas lieu; les détails des circonstances qui en ont empêché

la réalisation ne sont pas connus.

Munk reçut bientôt d'autres emplois. Dans la guerre qui

éclata, quelques années après, avec l'Empereur d'Allemagne, il

servit sur la flotte danoise et mourut le 3 juin 1628, peu de jours

'• Mué

Voir ci-dessus p. 210, note 1.
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après la bataille de Stralsiuid, où il s'était distingué {)ar sa

bravoure.

On lit dans les Relations du Groenland de La Peyrere un

autre récit du sort de Munk'); mais, ce qro cet auteur nous

apprend sur la dernière audience de Munk chez le roi Christian IV

avant de s'embarquer pour une nouvelle expédition, n'est pas

exact; Munk n'a jamais eu cette affaire avec le roi. Le sort de

Munk a été tout différent, comme nous venons de le dire, et

comme il a été constaté par M. Lauridsen, qui s'appuie sur

divers documents contemporains, inconnus jusqu'ici, qui nous

permettent de suivre Munk depuis son retour en 1G2() jusqu'à sa

mort en 1628'). L'endroit où Munk hiverna se trouve, comme

il a été prouvé par M. Lauridsen, dans l'embouchure du fleuve,

de Churchhill, cours d'eau très considérable, plus grand que le

Rhin, et formant dans ces régions le meilleur port des terres du

golfe de Hudson^).

Après la fin de la guerre peu heureuse avec l'Empereur

et la Ligue catholique, on commença bientôt en Danemark à

s'occuper de nouveau du Groenland. Une société se forma en 1036

pour l'exploitation du commerce sur le Groenland; le roi lui

donna des privilèges, et deux navires furent envoyés en 1636

à la côte du Groenland. Ayant trouvé sur la côte des miné-

rais ou du sable de l'apparence de l'or, on en chargea les

navires; mais malheureusement, on constata de suite à Copen-

hague» que les minéraux rapportés étaient sans valeur aucune*).

Un des membres les plus distingués de la société était le grand

chancelier Friis'^).

On entreprit encore des expéditions sous le règne de Fré-

déric III; ce n'était pourtant pas le roi qui les fit exécuter, mais un

particulier nommé Henrik MoUer, à cette époque directeur de la

douane et plus tard haut fonctionnaire dans l'administration

') Relntion du Groenland p. 269—271 ; Paris 1647.

') Voir Lauridsen 1. c. p. XLI—LUI.
') Voir Lauridsen 1. c. p. XXIV et suiv.

*) Voir Gr0nlands hist. Mindesmœrker t. III p. 711—712; Rink, Granland

t. II p. 65; voir aussi Relation du Groenland p. 185— 198.

') Granlands hist. Mindesmœrker t. III p. 711.

;r !
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des {\r\i\]\ccs frente-metitcr) n\u{\w\ le roi iivait ficcordù lo privilrpe do

lairo tïiii'o dos dôcouvorlos dans co pays et d'y oxorcor lo coinmoroe

pondant honte ans. Le chef des entreprises était David Danell

ou Dcniioll (ou de Nello), un étranger peut-être qui était entré

au service du roi de Danemark').

Le premier voyage de Danell eut lieu en 1652. Parti de

Copenhague le 8 mai, il découvrit le 2 juin une partie de la côte

(iriontale du Groenland, et le lendemain, étant par 04" 50' de lati-

tude, il vit doux îles que les explorateurs postérieurs ont cherché

à reconnaître. Il resta quinze jours devant la côte sans pouvoir

jamais s'en approcher, à cause dos glaces; il entra ensuite dans

le détroit do Davis et eut à plusieurs reprises des comnmnications

avec les Groenlandais. Après avoir t'ait des échanges avec les

habitants de la côte occidentale, ils tentèrent do nouveau d'arriver

à l'autre côte; le 23 juillet ils découvrirent un golfe par environ

61° de latitude. Ils s'approchèrent de la terre, mais sans pouvoir

y aborder à cause de la glace*).

En 1653, Danell mit de nouveau à la voile, avec un seul

navire équipé pour la pèche de baleine; il parvint d'abord au

73" de latitude et fut ensuite à différentes reprises en vue de

diverses parties de la même côte plus loin vers le sud, mais,

conmie toujours, sans pouvoir y aborder à cause de la glace').

A son dernier voyage, en 1654, Danell se rendit avec

doux navires directement au détroit de Davis; il eut des com-

munications avec les habitants de la côte occidentale*).

Les journaux originaux de Danell n'existent malheureuse-

ment plus; on n'en possède qu'un abrégé, un rapport présenté

au roi Frédéric III une dizaine d'anné^LS après le dernier voyage

par un certain Christian Lund.

Cet extrait ne fut publié qu'en 1 787 par le bibliothécaire John

Erichsen ; il a pour titre : Extrait du rapport fait par Christian Lund

au roi Frédéric III sur les voyages entrepris par Henrik Maller^).

') Voir Graulands hist. Mindesmœrker t. III p. 712—725.

') Grmilands hist. Mindesmœrker t. III p. 713—720.

') Gronlands hist. Mindesmœrker t. III p. 720—722.

*) Grenlands hist. Mindesmœrker t. III p. 722—724.

') John Eiichsen, Udtog af C. Ltinds Indberetning om Setoge til Gronland

i Aarene 1652 og 53; Kjobenliavn 1787.
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liCs lidis rcmiiirs ^TociiliiiKliiiscs \\r rcviiciil jiiiiiiiis leur

|i;iti'i('; cllfs inoiiriirciit loiilcs les Irois cii Djinciiiark, tl.iis b
lliilisoii (lu s;iv;ilil (l.ispcr Hill'tliolitl, oil elles piissrrenl les dci'-

liieics iiniK'es (le leur vie.

iiC IVei'e (le (lasper hiiiiholiii , le siiviiiil iiH'deciii Tlininns

Hiii'liiiiliii
,
professeur à ri^iiiveisilt' de (lopeiiiiii^Mie, publia vin^rl

jiiiiiees plus tiinl, en Hi?"). un ^dossaire (iroeidandais plus exact

cl trois lois plus ^rraiid (pie celui d'Oleariiis'), il avait (•t(' recueilli

par son livre (lasper pendant le s(''jour des trois Uroenlandaises

dans sa maison'').

La luer située à l'est de la c()l(! orientale du (ir(H>nlan(l

lut visit(''e dans les lui-nies annc'es on Danell alla explorer les

cotes du (Jroeidand ainsi (jue dans les aiuu'os suivantes, à plusi-

eurs reprises, par des baleiniers hollandais. Ils eurent souvent durant

CCS voyajres connaissance de diverses jiarties delà vùlv, à partir du

7(1" dejrrij de latitude jus(pi"au 80», et ils doïUH'rent des noms à

pliisi(>urs ))roniont()ires et ^'olfes ol)servés sur la c(Me, mais les jour-

naux ori^'inaux de ces anciens navii^rateurs ayant (''ti> perdus,

nous ne connaissons que hvf^ imparl'aitemen' leurs découvertes

piu' les anciennes cartes marines dans lesquelles elles ont été

indiquées.

Il ne paraît pas, qu'aucun de ces marins ait jamais mis

!o pied à terre. Gela eut lieu probablement pour la première

t'ois en 1822, lorsque Scoresby aborda la })artie de la côte située

par 71" de latitude.

Dans les années qui suivirent le retour de Danell, les

atï'aires politiques ne i)ermettaient l'envoi d'aucune expédition

dans les mers du Groenland. Le Danemark fut impliqué peu de

ti'Hips après dans une guerre malheureuse contre la Suède. Le

l)ays fut bientôt envahi par les armées de l'ennemi qui s'avancèrent

jusqu'à la ca})itale même, et la paix ne fut obtenue qu'au prix

dos plus grands sacrifices.

') TliomriS Bartliolin. Acta niedica et phihsophica Hafniensia t. II p. 71—77;

Hafniaî 1G75 (conip. Gronlands hist, Mindestnœrker t. III p. 724—7:25).

'') Olearius 1. c. p. 171.
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Cependant, malgré tous les malheurs, le roi ne paraît pas

avoir oublié le Groenland. Quelques années après la paix de

Copenhague de 1660, et après que les affaires intérieures de

l'État eussent étc définitivement réglées, le roi se fit présenter

l'extrait précité du journal de DanelP), et il chargea l'évêque de

Throndhjem, Erik Brédal, de recueillir et d'envoyer à Copenhague

tous les documents relatifs au Groenland et à l'Islande*).

Cependant aucune expédition ne partit dans les dernières

années de Frédéric III, mais à peine monté sur le trône, le roi

Christian V fit partir, pour aller à la découverte des anciennes

colonies scindina/es du Groenland, un navire commandé par le

capitaine Otto Âxelsen. Ce voyage eut lieu en 1670 3). Les

détails du voyage sont inconnus. Axelsen partit de nouveau en

1671; mais il se perdit probablement avec tout sou équipage

dans le second voyage. L'historien Torfaeus, qui avait eu l'inten-

tion de s'embarquer sur le navire lorsque Otto Axelsen, de retour

du Groenland, aborderait en Islande, attendit en vain l'arrivée de

l'expédition*); Axelsen ne retourna jamais. Le bruit courait du

reste que le navire avait été capturé et détruit par un pirate

hollandais'^).

Un négociant résidant à Bergen, George Tormôhlen, fit

équipper, deux années après, un navire pour aller prendre posses-

sion du Groenland et y fonder un établissement de commerce.

Mais le navire fut pris par des pirates, ce qui fit échouer le

projet^).

L'expédition armée par Tormôhlen est le dernier essai

entrepris au XVII« siècle pour retrouver les descendants des

iinciens colons Scandinaves du Groenland. Pendant de longues

années, l'intérêt pour l'exploration du Groenland paraît être tombé

en oubli partout dans les pays Scandinaves, en Danemark, en

Norvège et en Islande.

') Voir ci-dessus p. 213.

') Voir Grenlands historiske Mindesmœrker t. III p. 725.

') Voii- Grenlands historiske Mindesmœrker t. III p. 725—726.

*) Comp. Torfœus, Groenlandia antiqiia p. 37 du préface.

') Voir Pingel dans Grmûands historiske Mindesmœrker t. III p. 726.

•) Voir Pingel dans Grenlands historiske Mindesmœrker t. III p. 727.
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Cependant il y avait alors au moins une exception.

Dans les mêmes années où le navigateur danois Vitus Bering'),

entré au service de Pierre le Grand, servait sur la flotte de la

Russie et se préparait à ses voyages d'exploration, il y avait dans

le Nord de la Norvège un jeune pasteur évangélique qui s'occu-

pait vivement du sort des anciennes colonies islandaises du

Groenland et ne désirait rien de mieux que d'aller les rechercher

et porter à leurs descendants la lumière de l'évangile. Mais pen-

dant longtemps aucune occasion ne semblait devoir se présenter.

Sa résidence était très éloignée des centres du pays, ses paroisses

de Vaagen et Gemsoe se trouvant bien loin vers le nord. Il

abandonna donc, en 1719, âgé de trente-deux ans, sa cure, et

se rendit à Copenhague, où il réussit à développer personnelle-

ment son projet devant le roi Frédéric IV. Le souverain entra

avec empressement dans ses vues et invita les magistrats de la

ville de Bergen à seconder le projet d'Egede. Après plusieurs

difficultés, Egede réussit en effet à former une compagnie dans

le but de faire marcher de front le commerce et la mission

évangélique. Le roi l'ayant nommé missionaire au Groenland,

vocation dont Egede reçut l'avis le 15 mars 1721, il partit de

Bergen le 3 mai et descendit à terre au mois de juin, dans nne

île, située sur la côte occidentale du Groenland dans les parages

appelés alors Baals Revier. Il y fonda une petite colonie, la

première au Groenland; c'est la colonie de Godthaab. L'année

de 1723 fut consacrée par Egede à des voyages de découvertes.

Mais il ne trouva nulle part les restes des anciennes colonies

Scandinaves qu'il cherchait; en revanche il observa à Kakortok

une ruine intéressante d'origine européenne (probablement les

restes de l'ancienne cathédrale du pays). Il essaya ensuite de

pénétrer jusqu'à la côte est, par un fjord qu'il supposait être

l'entrée du détroit de Frohisher, qui, d'après les idées géographiques

') Bon nombre de renseignements nouveaux sur le navigateur danois Be-

ring se trouvent dans un mémoire intéressant, récemnient publié par

M. P. Lauridsen, Vitus Jonassen Berimj inséré dans le Geografisk Tids-

skrift t. VI p. 89—98; 1SS2.
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du temps, devait traverser le Groenland*). Mais il fut arrêté

par les glaces dans cette tentative après avoir exploré une partie

de la côte ouest 2).

Le Musée d'Ethnographie de Copenhague possède un tableau

fait en 1724 au Groenland par un peintre-artiste, B. Grotschilling^).

On voit donc que non seulement des missionnaires et des mar-

chands, mais aussi des artistes sont allés au Groenland bientôt

après l'arrivée de Hans Egede dans le pays; Grotschilling était du

reste officier de marine. Le tableau représente un Groenlandais

et sa femme qui retournent de la chasse aux canards.

La société commerciale créée à Bergen en 1721 s'étant

dissoute en 1727, le roi FrédéricIV se chargea lui même du soin

de la mission groenlandaise. Il ordonna maintenant l'établisse-

ment d'une colonie danoise. Dans la même année où le danois

Vitus Bering explora l'Est de la Sibérie*), accompagné de ses

compatriotes, Morten Spangsberg ou Spangenberg et Peter Lassi-

nius^), le roi Frédéric IV envoya au Groenland une expédition

composée en partie d'officiers et de soldats, qui devaient fonder une

colonie et faire des explorations. Le chef de l'entreprise était le major

C. E. Paars^) que le roi avait nommé gouverneur du Groenland.

Les officiers envoyés par le roi avaient reçu la mission

spéciale de se frayer un chemin au travers de l'intérieur inconnu du

Groenland. On avait apporté dans ce but des chevaux, et une

expédition partit en effet de la côte en 1729, le 25 avril, sous le

') Voir ci-dessus p. 208 et suiv.

') Voir Hans Egede, Omstœndelig Relation anyaaemle den grenlandske Missions

Begyndelse og Fortsœttehe, p. 100— 119; Kjobenlavn 1738 in-4.

^) Le tal)leau ijorte le Numéro 47 dans le Musée.

*) Voir sur les explorations de Berinjj; pendant son expédition de 17:2i à

1730 le lùc-moire précité de M. P. Lauridsen, Geogr. Tidsskrift t. VI

p. 93—98. 18. Les notices f(iie l'on trouve sur Bering et sur son voyage,

par ex. chez Berck. Die Seereisen der Russen et chez Lindeniann et

Finsch. Die deutsche Nordpolexpedition, Peterniann Mittheilungen t. XXXV
p. 1()3, ne sont pas exactes. Le dernier savant n'a pas puisé ses notes

sur Bering dans les sources autiientiques. Du reste, Bering n'a pas vu la

côte d'Amérique, mais il a été à proximité de la côte le 14 et 17 aoùl

1728; les brouillards étaient mallieureusement trop éjjais.

*) Sur les deux voyageurs danois, explorateurs de la Sibérie, Spangenberg

et La.ssinius voir Lauridsen 1. c. p. 93.

*) H. Egede, Omstœndelig Relation j). 240 et suiv.
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commandement du Major Paars et du lieutenant Richard dans le but

de pénétrer dans l'intérieur, mais la tentative échoua complète-

ment*); le sol glacé, crevassé et glissant présentait partout des

obstacles insurmontables.

Le successeur de Frédéric IV, le roi Christian VI, décou-

ragé du peu de succès de la colonie, dont les hîibitants avaient

été décimés par des maladies endémiques, rappela les colons.

Egede cependant, reçut la permission de rester, et le roi lui

fournit même après quelque temps des subventions annuelles. La

petite vérole ayant sévi avec fureur, en 1733, parmi les indigènes,

Egede commença enfin à se populariser chez les Esquimaux, qui

lui avaient toujours montré de la défiance depuis son arrivée.

Bravant tout danger, il chercha à porter secours aux malheureux

et à les sauver de la maladie.

La mission devint maintenant plus fructueuse, et bon

nombre de Groenlandais se firent baptiser. Du reste, l'ardent

missionnaire avait, déjà auparavant, gagné au moins quelques

allies pour l'évangile. Plusieurs avaient été baptisés, et Egede

avait commencé à les instruire dans la religion chrétienne. Après

quinze ans de séjour au Groenland, Egede retourna en 1736,

ayant été remplacé dans le pays par son fils Paul Egede, qui fut

nommé plus tard évoque de Groenland. Il eut pour aides, outre

d'autres missionnaires danois, plusieurs frères moraves, ou Her-

iiutes, qui avaient déjà commencé à prêcher l'évangile au Groen-

land avant le départ de Hans Egede (en 1733). L'histoire de la

mission morave ou Hernute du Groenland, qui prospère encore

dans le pays, a été étudiée dernièrement par M. Fenger, pasteur

évnngélique à Copenhague, dans un savant ouvrage publié en

1^^792). M. Fenger a pu puiser aussi bien dans les archives de

Copenhague que dans celles de Hernhut, centre des frères

moraves; aussi trouve-t-on chez lui plusieurs documents impor-

tants inconnus jusqu'ici^).

') Voir Hans Egede, Omstœndelig Relation p. 270; Grenlands Peiiustration

\). "20 (comp. Pinfrel dans Grenlands hist. Mindesmœrker 1. III p. 7;^lî).

') H. M. Fenger, lUdrag Ul Hans Egedes og den grenlandske Missions Historié;

Kji)l)enhavn 1879.

') H. M. Fenger 1. c. p. 324 et suiv.
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Le commerce du Groenland, monopolisé pendant les

années de 1727 à 1734 par le gouvernement môme, passa

ensuite en 1734 entre les mains d'un grand négociant de

Copenhague, Jakob Severin. Ce privilège lui tut accordé à

la condition expresse qu'il continuerait la mission évangéli-

que, en payant les frais de cette institution. Le roi cepen-

dant, désirant voir prospérer la mission, fournit tous les ans

une subvention considérable. Le commerce du Groenland resta

entre les mains de Severin pendant seize ans. Il fit fonder, pen-

dant ces années, plusieurs nouvelles colonies, par exemple celles de

Ghristianshaab (en 1734), de Jakobshavn (en 1741) et de

Frederikshaab (en 1741); mais il ne fit rien pour l'exploration

géographique du pays.

Les missionnaires qui retournèrent du Groenland après

avoh prêché l'évangile pendant plusieurs années emmenèrent

quelquefois avec eux des Groenlandais qu'ils avaient baptisés et

instruits dans la religion chrétienne. Nous savons par exemple

qu'une jeune fille groenlandaise, Maria, fille de Epayub, fut con-

duite en Europe par le missionnaire Sylow en 1746. Elle fut

peinte en 1747 à Frederikshald par l'artiste Blumenthal; mais

elle mourut déjà l'année suivante. Le Musée d'Ethnographie de

Copenhague possède un portrait de cette groenlandaise, fait cinq

ans après par ce peintre^).

Le privilège qui avait été accordé à Severin de 1734 à

1750, passa dans cette dernière année entre les mains de la

Compagnie générale du commerce^ établie à Copenhague en

1747. Plusieurs nouvelles colonies furent fondées au Groen-

land pendant l'administration du pays par cette compagnie.

Citons par exemple celles de Claushavn (en 1752) — de Fiske-

nœsset (en 1754) — de Sukkertoppen (en 1755) — deRittenbenk

(en 1755) — de Sydbai (en 1756) — de Norsoak (en 1758) —
de Holstensborg (en 1759) — d'Egedesminde (en 1759), et

plus tard, celles d'Upernivik (en 1771) et de Godhavn (en

1773). La plupart existent encore, quelques-unes ont été trans-

M- ') Le tableau est marqué numéro 48 dans le Musée.

# 1
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portées à un autre endroit. Celle de Norsoak ne se trouve plus

dans cet endroit; elle a été transférée depuis longtemps dans

rîle d'Umenak, qui est l'établissement le plus florissant du Groen-

land du Nord.

Au nombre des missionnaires danois envoyés au Groenland

dans cette période de l'histoire du pays, il faut citer spécialement

le savant Otto Fabricius, qui passa cinq années (de 17G8 à 1773)

à Frederikshaab , à cette épod'ie la colonie la plus méridionale

du pays. Fabricius est l'auieui- «le la Faune du Groenland,

ouvrage publié en 1780 à Copenhague'). Il a écrit aussi une

grammaire et un dictionnaire groenlandais , ainsi que divers

mémoires sur la nature du pays, les mœurs des habitants, etc.

Plusieurs voy-Two? d'exploration eurent lieu pendant cette

période, où le pays dépendait de la Compagnie générale du

Commerce. L'année de 1751 fut marquée par la première ex-

ploration de l'intérieur du Groenland que l'on connaisse; car

l'essai qu'on avait fait en 1720 de pénétrer dans l'intérieur,

avait complètement échoué. Elle fut entreprise par un mar-

chand danois ou norvégien établi au Groenland, Lars Dalager.

11 réussit a entrer dans les grands champs glacés dont l'intérieur

du Groenland est couvert. Dalager a décrit lui-môme son voyage,

qui eut lieu du 2 au 5 septembre^). Il avança jusqu'à 12 kilo-

mètres à peu près de la lisière extérieure du grand glacier. Il pénétra

dans ce voyage jusqu'à une chaîne de montagnes ou «nunataks"

qui forme une espèce d'îlot entouré de tous les côtés du grand

glacier. Il observa dans l'horizon d'autres montagnes qu'il sup-

posait situées sur la côte orientale, mais qui sont probablement

éloignées de plus d'une centaine de kilomètres de cette côte^).

M

H

') 0. Fabricius, Fauna Gronlaiidica; Hafnipe 1780 (avec des planches). On
trouve des suppléments et corrections à cet ouvrage dans les Mémoires

de la :^ociété Roi/ale Danoise des Sciences.

') Voir encore Lars Dalager, Gronlandske livlationer , indeltoUlei'de Gron-

lœndernefi Liv og Levnet, sammeitshievet i Gronhmd 17ô'i, p. 92— 100; KJ0-

benhavn; sur Dalager Pingel dans Granlunds liid. Mindesmœrker t. III,

p. 742; Fenger, Bidrag p. 281 et suiv.

') Les montagnes observées par Dalager sont probablement les nunataks de

Jensen explorés en 1878 par M. Jensen, lieutenant de marine.

-\mm
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Un autre marchand danois, Peder Olsen Vall0 (ou Valloe),

entreprit. l'année suivante (1752) un voyage d'exploration dans la

partie sud de la côte occidentale et sur la côte orientale. Il s'embarqua

à Frederikshaab pendant l'été dans un umiak (en danois: Kone-

baad, bateau conduit par des femmes), embarcation faite de

peaux, dont on se sert toujours au Groenland pour les voyages.

Après avoir exploré ht: districts du Sud, il hiverna dans ces

régions pour continuer sa route .au printemps. Le G juillet de

l'année suivante, Vallée atteignit la côte orientale, mais la glace

qui obstruait son passage ne lui permit de s'avancer que fort

lentement, et comme il manquait de provisions pour un nouvel

hivernage, ses compagnons de voyage déclarèrent qu'ils ne vou-

laient pas l'accompagner plus loin ; ce qui l'obligea, le 8 août, à

retourner sur ses pas').

Il étîiit alors arrivé à un endroit qu'il appelle Nennese,

peut-être Nennutsuk, visité plus tard par Graah^). Valloe paraît,

d'après l'opinion généralement admise, avoir pénétré jusqu'à

00" oG' de latitude. D'après Graah, il ne parvint qu'à (50" 2S'

de latitude.

La mer à l'est du Groenland étant encore au XVIIP siècle,

comme déjà au XVII*, très riche en baleines, elle fut visitée

presque- tous les ans par des navires qui se livrèrent à la

pêche de ces animaux. Au nombre des marins montés sur ces

navires, envoyés notamment par des armateurs hollandais, an-

glais, danois, norvégiens, allemande et autres, il y avait toujours

bon nombre de Danois, originaires de toutes 1er, provinces du

royaume, notamment des îles situées sur la côte ouest du duché

de Slesvig. Ces marins, qui servaient de capitaines (commandeurs)

de pilotes, de harponneurs ou de simples matelots, étaient trè>

recherchés par les armateurs étrangers^). Le nombre des navires

qui fréquentaient cette partie de la mer boréale était ordinaire-

ment très élevé; il y en avait quelquefois deux cents.

Un de ces marins danois, Volquard Boon ou Bohn, qui

mourut dans l'île de Fôhr, son pays natal, doit être cite ici au

') Goiiip. Pingel dans Gronlniids hist. Mindismœrker t. III p. 742—751.

') Voir ci-dessous p. !228 et suiv.

') Voir le mémoire du capitaine Normann ci!é plus loin, ci-dessous p. 225 et suiv.
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nombre des explorateurs géographiques du Groenland. Monté sur

un navire, hollandais probablement, dont il était sans duute le vapi-

[dine ou conimmideur, il visita en 17()l une partie de la côte orien-

tale du pays. On possédait autrefois à Copenhague la carte d'une

partie de cette côte, depuis 70" 30' jusqu'à 08" 40' de latitude

nord: cette carte avait été levée par lui en 1701, du 21 juin

au 30 juillet, lorsqu'il navigua à une distance d'environ 10 à 40

kilomètres le long de cette partie de la côte. 11 paraît que

Bohn a été le premier à découvrit- le détroit qui porte le nom
(le Scoresby et qui fut visité par cet explorateur en 1822. Une

notice sur la carte de Bohn a été publiée par Wormskjold à

Copenhague dans son mémoire sur la position géographique des

nnciennes colonies Scandinaves du Groenland').

Une description du Groenland fut publiée quelques années

})lus tard par l'allemand David Cranz^), qui comme missionnaire

des frères moraves ou Hernutes avait passé plusieurs années au

Groenland. Le gendre de Paul Egede, H. G. Glahn, missionnaire

au Groenland, y a ajouté quelques notices explicatives^).

Le pasteur Hans Eged*; Saabye, petit-fils de Egede et

Hiissionnaire au Groenland de 177C à 1778, est auteur d'une

sc'rie de notices sur le Groenland, écrites pendant son séjour dans

ce pays, publiées en 181() et traduites ensuite en suédois et en

allemand*).

La Compagnie f/éncrale du commerce ayant été dissoute

en 1774, le gouvernement se chargea lui môme du commerce et

do l'administration du Groenland. 11 monopolisa de nouveau

le commerce sur ce pays, cette fois dans ses propres mains.

Cette nouvelle période fut inaugurée par la fondation de la

1^*

l«r

-
11,

I*

') La nniiae se trouve Skanrliiiari'sk L'tfcrnturselskabs Skt'ffter t. X p. 383—384,

1814; Kjobeiiliavn.

') D. Granz, Historié von GriJnhiifh 1765— 1770.

') H. Chr. Glah'. , Anmœrkning",- over Cranzs Historié om Groiiland: KJ0-

benhavn IV/l.

V) H. E. Saabye. Brudatjikker af en Dayhog, hoîden i Grenland i Aarene

1770—1778: Odense 1816.
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colonie do Julianehaab , située dans la partie la plus méridionale

de la côte (par 60" 43' de latitude); un missionnaire évangélique

y fut stationne l'année suivante (en 1776).

Du reste, ce n'était pas la première fois que l'évangile fût

prêché dans cette partie du Groenland qui est, on le sait, malgré

sa position méridionale bien moins accessible que les parties plus

septentrionales de cette côte. Les frères moraves avaient fondé

en 1774 au sud de Julianehaab (par 60" 31' de latitude) la station

de Lichtenau. Une station de ces missionnaires se trouve main-

tenant encore plus au sud (par 60"^ de latitude) à FrederiksdaP).

Nous venons de voir que la période de l'administration

du Groenland par la compagnie générale avait été marquée par

plusieurs voyages d'exploration: l'époque de l'administration du

pays par le gouvernement ne resta pas en arrière. Ce que

l'apôtre du Groenland, Hans Egede, avait sérieusement désiré et

de plus sollicité à toute occasion possible, mais qu'il n'avait

pu obtenir, l'envoi d'une grande expédition sur la côte orientale

du Groenland à la 7-echerche des anciennes colonies Scandinaves, se

réalisa enfin, mais on n'aboutit pas au résultat désiré. On ne

découvrit point les colonies anciennes, et on ne parvint pas même,

malgré toute l'habileté et l'énergie des chefs, à mettre le pied

sur la côte qu'on voulait explorer.

L'expédition eut lieu en 1786 et 1787; mais avant do

nous occuper de cette entreprise, nous devons faire mention d'un

autre voyage qui avait eu lieu le long de la côte orientale du

Groenland neuf ans auparavant et seize ans après le voyage de

Bohn, mais malheureusement dans les conditions les plus tristes.

Au nombre des navires, partis en 1777 pour la pêche de baleines

et de phoques sur la côte orientale du Groenland, au nord du 70^

degré, onze furent enfermés dans les glaces et écrasés l'un après

l'autre.

Plusieurs centaines de marins perdirent la vie dans cette

horrible catastrophe; mais plus d'une centaine furent sauvés,

grâce à l'accueil hospitalier qu'ils reçurent dans les colonies

danoises et dans les villages des Groenlandais.

') Voir Mission der evavgelischen Brilder in Grenland; Gnadau 1832; Ueber-

sicht der Missions Geschichte der evanyelùchen Brilder; Gnadau 1832.

,r-:i'i:
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La question de ce terrible évèneniont a été étudiée der-

nièrement par le savant navigateur M. C. Normaini, capitaine de

la marine royale danoise, dans un nK'inoire api)ror()ndi inséré

dans le Bulletin de la Société danoise de (féogmphie^). La notice

sur cette malheureuse catastrophe qu'on lit dans le bel ouvrage

de M. Payer*) sur l'expédition arctique autrichienne-hongroise de

1872—1874, est très peu exacte, ayant été puisée i)robablenient

dans une source peu authentique. Le très savant autetu- allemand

ne paraît avoir connu aucune des relations publiées en Allemagne

et en Hollande sur l'événement de 1777. Le capitaine Nor-

mann qui coimaît à fond toutes les questions se rapportant

à la géograi)hie arctique et à l'exjjloration des régions boréales,

a pu utiliser, outre les relations imprimées allemandes, hollan-

daises et danoises, encore les archives de Coi)eidiague. Au nombre

des marins sauvés et morts, il y avait plusieurs danois qui avaient

tous servi sur des navires étrangers^).

Le chef do l'expédition envoyée au Groenland en 1786

était P. Lovenorn, à cette époque lieutenant-cai)itaine de la

marine danoise. Il quitta Copenhague le 2 mai 1780 et rejoignit

sur la côte de l'Islande un navire plus petit qui devait le suivre

pendant son expédition et qui était parti de Copenhague au mois

(1 avril. Le 3 juillet on eut en vue la côte orientale du Groen-

liuid, par 05" 45' de latitude nord, mais on ne ])ut nulle part

s'approcher de la côte, et on fut forcé de se retirer en Islande.

Ajjrès plusieurs tentatives, Lovenern retourna à Coi)enhague à

bord du plus grand de ses deux navires. L'autre navire resta

dans la mer boréale sous le commandement du lieutenant

C. T. Egede, petit-fils de Hans Egede.

Le lieutenant Egede fit encore en 1786, au mois d'août,

une nouvelle tentative pour s'approcher de la côte du Groenland;

I:'

'
.1

u:. i

') G. Norniann. En Eeise Iniigs Grenlands Osthijst i Aaret 1777 dans le

Geografisk Tidsskrift t. II. p. 49—G3: Kjobenhavn 1878.

^) Julius Payer, Die osterreichisch-iingarische Nordpol-Exjiedition in deu

Jahren 1872—1874 nebst einer Skizze der zweiten deutschen Nordpol-

ExpeditioH 18>i9—1870 und der Polar-Expédition von 1871, \). 481—482

dans la note; Wien 1876.

') La liste des brochures relatives à la catastrophe, Normann 1. c. p. 50.
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mais on ne put nulle part découvrir hi iiiniddro ouverture dans

lu glace. Apr«''.s avoir hiverni» en Islande et a{)W'S l'arrivée ;iii

printemps d'un second navire de (lopenliiigue, E}j[ede partit de

nouveau d'Islande à bord du nnvire nouvellement arrivé, et il

confia le commandement du premier naviri' à son compagnon,

Rothe, lieutenant de marine.

Dans le courant de lété de 1787 ils tentèrent quatre fois,

en partant de différents points de l'isltuide, de s'iipproclier de la

côte orientale du (iroenland, mais ce lut en vain, ce (|ui les

détermina enlin à retournai' en Danemark.

L'expédition de Rothe et de Egede ne parvint pas a son

but , d'aborder la côte orientale du Groenland, mais les observii-

tions exactes et détaillées de ces deux jeunes ol'tlciers sur le

mouvement et l'étendue des glaces dans le détroit de Danemark,

qui sépare l'Islande du Groenland, sont de Iti plus grande valeur

scientifique.

Le rapport de L0ven0in ne fut jamais publié; seulemeiil

trente-six ans après son retoui-, on inséra, dans les Annales

maritimen et CnloniaJes^), un Eorirail de la relation d'un voyaffc fait

par ordre de S. M. Danoise pendant l'année 1786 pour la décou-

verte de la côte orientale du Groenland. Le rapport du lieutenant

C. T. Egede, au contraire, fut publié en 1789 en danois^).

La question de la situation de l'ancienne colonie {.VOder-

bycjden fut étudiée, les anntkvs suivantes, par un savant danois,

H. P. Eggers, dans un mémoire couronné par l'Académie des

Sciences et publié en 1793 dans ies mémoires de la société

d'économie rurale de Danemark. Eggers s'efforça, dans ce

travail, de prouver que cette ancienne colonie, malgré son nom,

n'a point existé sur la côte orientale, mais que l'on doit la

chercher dans la partie méridionale de la côte occidentale, où

l'on avait justement découvert beaucoup de ruines d'origine

européenne. De plus, les investigations faites par Egede et Rothe

? .

') Annales Maritinies et Coloniales t. I. j). .")() et suivantes. Paris 1823.

''} Egede, helifebenk-rivehe til 0stergr0nlands Updayelse, foretuyet i Aarene

1786 og 7767; Kjobenhavn 1789. (Une seconde édition, 1794).
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vonaient do démontrer qu"!! y avait pou do i)r()l)id)ilito (luil y

oiU jiiiiiiiis (>xist('' sur lu ('(Ho orioiitalo du (jirooiilaud, on taco

(lo rislando, iivs coloiiios visitoos, sinon n^'ulioroniont , du moins

assez fréquonuuoid par dos naviros venus d(> l'Isliindo ou dv la

Norvèpo. L'opinion de H. P. I^g^'ors') triompha ])ar consécpiont,

et riidi'rèt ((ue les projets d'oxploratioii i\v la côte orientale

avaient toujours trouvi-, fut maintenant beaucoup atî'aibli.

En revanche, on fit diverses rocliorches sur la côte ouest.

Le célèbre minc'raloj^'ue, Sir Charles Giesecko, mort à Dublin en

1833 connue i»rotbssour de minéralogie et qui avait fait pendant

sa jeunesse divers voyages pour former des collections minéralcjgi-

ques, se rendit en IHOC) au Groenland pour faire des -études

minéralogiques dans ce pays. Il avait alors, à ce qu'il })araît,

rintontion de s'établir quelque part, soit en Allemagne, sa patrie,

soit dans un autre pays, comme marchand do minéraux. Le

gouvernement danois facilita de toutes façons les études de

(iiesocke. On le chargea ensuite de la mission spéciale de Ibrmer

pour le musée do Copenhague une collection minéralogique

groenlandaise et de faire des études sur la nature du sol des

diverses parties du Groenland. Giesecko resta dans lo pays

jusqu'en 181G, où il partit pour l'Angleterre 2).

Les notices rédigées par Giesecko pendant ses voyages au

Groenland furent présentées par lui au gouvernement danois, qui

lui avait fourni les moyens nécessaires à son séjour et ses études.

Ces notices, rédigées en allemand, langue maternelle de Giesecko,

ont été publiées dernièrement par M. Johnstrup, professeur de

géologie à l'Université de Copenhague^). Le savant professeur

danois y a ajouté une notice biographique sur la vie et les travaux du

"^iiiiii
M

'j H. P. Eggers. Om Groulands Osterbygds sande Beligyenhed dans Det

Komji'l. Danske Landhusholdiniiys-Selskabs Skrifter t. IV p. 1239—320;

Kjobeuluivu 1794.

^) Giesecko est auteur d'un aiticle intéressant sur le Groenland inséré dans

l'Encyclopédie de Brewster. Voir ci-dessous p. 228 note 2.

') F. Johnstrup. Gieseckes mineralogiske Ueise i Gronland; Kjobenhavn 1878,

On trouve dans ce volume, outre la notice bio^'raphicjue de Giesecke (par

M. Johnstrup), un mémoire sur rortoj,'raphie et l'étyniologie des noms de

lieux groenlandais (par M. H Rink).
,

15*
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(H'irbro iiiiiU'i'alo^Mic'); M. Jolinsfnip a rcprotliiil ci/iili'iiiciit dans

i?(' volume un nrticli' de Gicscckc sur le («roeiilaiid, pidjlié en ISUi

dans l'blncycJopnlie de Brevvstcr').

Le (ii'ocîdand l'ut encore visilé, les aiin»''es suivanles''|

par plusieurs naturalistes danois aux((uels le p;oiivernernent avait

('onfi('' la mission de l'aire diverses recherclies. Citons p. ex. les

l)otanistes J. Worniskjold et J. Vahl (le ills de IN-minent bota-

niste danois Valil), le minéralogue F^in^'el, ete. On doit à plusi-

eurs de ces savants d(>s mc-moires et des articles intc'i'essaids sui'

le Groenland.

Notons encore que W. A. (îraah, qui devint plus tard si

célèbre dans les annales de l'exploration du Groenland*), fit de

1S:21 à l8i2H la levée to]»o^rraplii(|ue de la partie septentrionale

de la cAte occidentale du pays.

L'année 1S!25 l'ut marquée dans l'histoire scient ifi(|Ue

du Danemark par la fondation de la Noci/'té Royale des Anti-

quaires du Nord cjui fut créée sur la proposition de M. G. G.

Rafn le i28 janvier 18i25. La société s'occupe notamment de

l'étude des antiquités du Danemark et des autres pays Scandinaves,

et elle travaille énergiquement à l'extension des connaissances de

l'ancienne littérature du Noi'd, en publiant de nouvelles ('ditions

des sagas et des autres écrits de l'antiquité Scandinave. La

société ne s'est pas moins distinguée par ses travaux importants

relatifs à l'ancienne Amérique précolombienne. On lui doit la

publication de divers recueils contenant les monuments littéraires

qui fournissent les témoignages de la découverte du Groenland

et de la côte de l'Amérique du Nord ainsi que d'autres travaux

intéressants relatifs aux mêmes sujets. Nous avons dit que

depuis la publication du mémoire de Eggers sur la position

') Johnstrup 1. c. p. V--XXVII. Sir Charles Gieseclce, dont le nom de bii)!-

tême était Karl Ludvig Giesecice, avait été d'aliord acteur et auteur

dramatique à Vienne avant de devenir minéralogue.

») F. Joimstrup 1. c. p. 3:^3—347.

') Le voyageur anglais Manby publia en 1822 un livre sur le Groenland

Il avait visité le pays en 1821.

*) Voir ci-dessous p. 229—232.
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f(t''<)t:iaplii(|iic de la colonie islandaise an (Jroenland, dite (jsttr-

ht/ffi/cn,, rancicini théorie avait ete prescjne ^reiu-ralenioiil ahan-

dorniee; itependard elU; comptait loiijouis ((nelqnes adeptes. Un
iiafiiraliste danois, M. de VVorniskjold, (pii avait l'ail nn voya^'e

scienlirapie dans le (Jroonland méridional en lsli> et 1S1H>)

publia en ISJI-, dans les mi-moires de la Socii'li' Scandinave do

Ijittérature, inie savante dissertation où il se déclara le delenseur

de rancienne théorie'*). La (piestion ne pai'aissait donc pas eiicoro

vid('e. La discussion l'ut réprise en \S2\ par le savant 11. F. J.

Estrup dans le même rocueiP'), où il publia des observations

pleuies d'intérêt.

Les voyages de Scoresby*), eidrepri> pendant l'étt' de

1<S2:2, et de Clavering et Sabine tiitMit naître de nouveau le désir

de voir tenter une nouvelle (expédition danoise sur la côte orien-

tale. Scoresby avait abordé la teiie à plusieurs points de la côte

orientale*); il est vrai que cola avait eu lieu à une latitude

beaucoup plus élevée que celle où l'on peut supposer qu'éhiient

situées les anciennes colonies. Cependant, {)onsail-on, on pour-

rait peut-être à certaines épocjues ilo l'aïuieo trouver dos terrains

abordables, et dans ces endroits il pourrait y avoir dos ruines

des anciennes colonies disparues. La question méritait donc

bien d'être encore une fois étudiée avec soin sur les lieux mêmes.

C'est pourquoi l'on conimenc^'a de nouveau à s'occuper

vivement en Danemark de l'organisation d'une nouvelle expédi-

tion sur cette côte. Le commandement en fut confié au capi-

taine Graah, â cette époque lieutenant de la marine royale, qui

') Voir ci-dessus p, i2;28.

') M. Woiiiiskjold, Gammelt og Nijt om Granlands Vinland og nogle flere-

af Foifœdrene kjendte Landes formentlige BeUggende dans Det skandi-

naviske Literatursehkabs Skrifter t. X, p. iJ98

—

M'A; 1SI4.

') H. F. J. Esliup, Nogle Bemœrkiiinger om Greidands 0sterbggd 1. c.

t. XX p. i>4;}~ UOO; lS2i
*) W. Scoresby, Journal of a vogage to the Northern Whalfisherij including

researches and discoveries on the Eastern Coast of Greenlaud; Edin-

Itur^'li 18!23.

') Peferniann, Die Entdeckung und Erforschung des nordlichsten Theiles von

Ost-Grunland durch Clavering und Sabine im Jahre 1823 dans les Mit-

theilungen t. XVI p. 3;i()—;>29; 1S7(I.
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avait eu de fréquentes occasions de connaître le pays et ses

habitants pendant un séjour antérieur au tiroenland, et qui s'était

distingué par ses recherciies topographiques dans les districts du

nord de la côte occidentale').

Les nombreuses expéditions qui avaient eu lieu avant le

départ de Graah pour l'exploration de la partie sud de la côte

orientale, celles de Lindenow, de Danell, de Hans Egede, avaient

toutes échoué, sauf celle de Valbe^). Celle de Graah seule eut

une issue heureuse. Grâce à l'énergie, à la persévérance et au

courage de cet explorateur dévoué, on eut pour la première fois

connaissance de la côte orientale depuis le cap Farvel jusqu'au

delà du G5'-' degré de latitude; mais les souffrances et les dangers

qu'il dû subir pendant ce voyage furent des plus terribles.

Torturés par la faim, Graah et ses compagnons de voyage durent

pendant plusieurs semaines se nourrir presque exclusivement de

morceaux de lard de phoques à demi-pourris, vomis par les squales

que les vaguer avaient jetés sur la côte.

Graah, accompagné du naturaliste Vahl et d'un interprète,

organisa son expédition en 1828 à Julianehaab et hiverna d'abord

à Nenortalik, l'établissement le plus proche du cap Farvel, situé

par 60" 7' 45" de latitude (d'après Graah). L'expédition, qui con-

sistait en deux umiaks (canots de femmes) et deux kajaks, con-

tenant quatre Européens et douze indigènes, quitta Nenortalik le

20 mars 182*J et poussa par un chenal qui sépare l'île de Staten-

huk du continent. On atteignit la côte orientale, mais elle était

encombrée par les glacés d'une manière extraordinaire, même

aux yeux des Esquimaux qui habitaient cette côte. Retardé ainsi

dans son voyage, il prit le parti de renvoyer les deux Européens

et la plupart des Groenlantiais et de continuer seul dans une des

barques avec deux hommes et quatre femmes indigènes, ce qui

fut exécuté le 23 juin 1829 à 61" 46' 40" de latitude. Déjà le

28 de juillet, il avait pénétré jusqu'à un point situé vis-à-vis

d'une île située par 65" 18' de latitude à laquelle il doima le nom

de Dannebrogs0en ").

|! :1

') Voir fi-(lessiis p. '^i28.

') Voir ci-ùcssu.s p. iJ09, p. ^213, p ±2^2 et p. 2^23.

») Graah I. c. p. 102-106.
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Malheureusement il fut arrêté ici par des montagnes de

place échouées sur la côte, lesquelles lui présentèrent une barrière

insurmontable. Ayant attendu jusqu'à la lin du mois d'août, il

fut forcé de retourner. Arrivé le l""" octobre à Xukarbik, village

jïroenlandais situé à 03^ îlil' 3S" de latitude sur la côte orientale,

il y établit son quartier d'hiver*). Le â avril de 1830 il envoya

un rapport à Julianehaab confié aux soins d'un Groenlandais et

il parvint à son but^), Graah lui même malgré sa santé atïiiiblie

poussa de nouveau au Nord, mais la condition de la côte n'était

guère plus favorable que l'ajuiée précédente. Malgré tout son

courage et son habileté, il ne pénétra pas cette fois aussi loin

que la première fois; il commença son retour le iô juillet et

arriva enfin le IG octobre à Frederikshaab sur la côte occidentale.

Graah parvint, pendant ce voyage, à dresser pour la première

fois une carte ^) de la côte orientale jusqu'au delà du 65 degré: il

observa encore plusieurs îles et montagnes situées plus loin vers le

nord. Pendant son voyage, il trouva presque partout des Esquimaux,

mais en très petit nombre seulement. Pourtant il n'observa nulle

part aucune trace des anciens colons Scandinaves. Cependant il

lui paraissait évident, que les habitants de la côte orientale

dureraient essentiellement de ceux de l'autre côte et cjue la race

s'approchait des Européens. Mais, comme nous venons de le dire,

il ne rencontra pas môme la plus insignifiante ruine d'origine

européenne. Gela n'est pas décisif, cependant; car il faut avouer

que Graah n'entra presque pas dans l'intérieur d'aucun des nom-

breux fjords, qui s'avancent très profondément dans la terre, et

c'est justement là que l'on rencontre les ruines Scandinaves sur

la côte occidentale. Il est donc très important que les bords

des fjords soient tous soigneusement explorés par des savants

compétents, et. comme vous le savez déjà, le gouvernement

danois s'occupe justement de cette question à l'heure qu'il est.

Le capitaine Graah a décrit lui-même son voyage dans un livre

') Graah 1. c, p. 113 et suiv.

^1 Le rapport do Graali écrit en 1830 a été pulilié (.'ii traduction française

dans le Bulletin de la Socii'U' de Geof/i aphte t. XIV p. l(l;2— 108; Paris

1830.

^) La carte accompagne la publication de Graah, voir p. 231. note 1.

l(f IT]
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publié en 1882 à Copenhague*). La relation a été traduite

en anglais. Un extrait de son premier rapport, envoyé ue la

côte orientale en 1830 et taisant la description de ses explo-

rations de J829 et de 1830, a été publié, comme nous venons

de le dire, dans le BuUe/in de la Société de géographie de Paris^).

Le manuscrit original de Graah existe encore dans le dépôt des

Archives du Ministère de la Marine; on y trouve quelques pas-

sages relatifs à l'observation de l'état de la mer qui ne se ren-

contrent pas dans l'ouvrage imprimé en 1832^). Une médaille

d'or fut décernée en 1831 à Graah par la Société de Géographie

de Paris*).

Il faut citer encore un autre voyage d'exploration, bien

moins important, il est vrai, mais pas sans intérêt; c'est le voyage

d'exploration que tenta en 1830 0. V. Kielsen, plus tard in-

specteur d'une des colonies danoises au Groenland. Kielsen quitta

Holstensborg le 1" mars 1830 avec des traînaux. La lisière du

grand glacier intérieur étant très éloignée de la côte dans cet

endroit, il traversa dans cette expédition plusieurs régions jamais

visitées par des Européens. Arrivé au pied du glacier le 6 mars,

il monta seul et passa trois heures sur le glacier; les Groen-

landais, ses compagnons, refusèrent comme toujours de s'aventurer

dans les énormes champs de la glace continentale, cju'ils suppo-

sent habités par des esprits malins et puissants. En revanche,

les Groenlandais n'ont pas la même horreur de la mer, et ils ont

souvent pris part aux expéditions navales arctiques comme

') W. A. Giiiali. Undersogelses-Reise til 0stkysten af Grenland: Kjobenliavn

183'2 111-4° (avec une carte du Groenland et plusieurs planches).

^) Le premier rapport de Graah a été inséré dans le Bulletin de la Soch'té

de Géographie t. XIV. p. 202-108; Paris 1830 (comp. t. XVI. p. 282—28;j;

1831). Comme nous l'avons déjà dit, une traduction française de l'intro-

duction de l'ouvrage de Graah a été publiée à Paris en 18.3.Ô, avec de

savantes notes par M. de la Roquette, à cette époque consul de France

en Danemark, sous le titre : Sur les découvertes faites en Groenland Ile Série

t. III p. 333-3GO et p. 390-408, t. IV p. 41-52; Paris 1835.

') (lonanunication de M. Normann. Voir Middelelser cm Gronlnnd t. VI.

*) Bulletin de la Société de Géographie t. XVIII p. 322; Paris 1832.
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intcipi'ètc's'). Kielson a décrit lui-nièino son voyage dans un

article inséré dans la Revue danoise, publiée par le célèbre natura-

liste J. F. Schouw^). La température était très basse pendant

Texcursion; il gelait chaque nuit plus de 20". On rencontra

plusieurs rennes et l'on en tua quelques-uns.

Une expédition française eut lieu en 1833 à la côte orien-

tale du Groenland sous le commandement de M, de Blosseville,

chef du brick la Lilloise et lieutenant de la marine française.

Le jeune et ardent officier explora une partie de la côte qui

porte depuis ce temps son nom. Il retourna ensuite en Islande

pour aller de nouveau à l'exploration de la côte du Groenland.

Depuis ce temps, on n'en a reçu aucune nouvelle; la Lille ise

doit avoir péri dans les glaces. Une expédition envoyée à la

recherche de M. de Blosseville, n'aboutit à aucun résultat^).

Le célèbre Rafn, l'énergique secrétaire de la société des

Antiquaires du Nord à Copenhague, publia en 1837, sous les

auspices de cette savante Compagnie, un ouvrage important intitulé

Antiquitates Americanœ*), où il a réuni tous les anciens docu-

ments Scandinaves relatifs à l'Amérique. Rafn publia, ensuite, de

1843 à 1845, un autre ouvrage non moins important sous le titre

de GronUmds histcriske Mindesmarker (Monuments historiques du

Groenland-'*). On y trouve, outre divers documents publiés déjà

dans les Antiquitates Americanœ, encore diflërents articles relatifs

à l'histoire de la découverte du Groenland"). Citons par exemple

la dissertation sur le voyage des frères Zeno par T. H. Breds-

')

') H. Rink, Om Greiilœnderen Hans Henriks Deltagelse i Nordpolsexpedi-

tionerne 1863— 7d under Kane, Hai/es, Hall og Nares dans le „Geografisk

Tidsskrift'' 1. 1 p. 185— 192; 1877. Le même article dans The Geographical

Magazine t. V, p. i28— 37, p. :V1~\m et p. 87-92; London 1878.

0. V. Kielsen, Vinterreise til Isblinken vtd Holsteinsborg , dans «Dansk

Ugeskrift" (publié par Schouw) t. I p. 114-129; Kjobenhavn 1832. Voir

aussi G. Pingel dans le Journal Dagen, 1831 Xr. (i, et dans les Gren-

Jatids hist. Mhidesmœrker t. III p. 791-794.

Voir le Rapport de Tréliouart, commandant de la corvette „la Reeherche^
dans le Bulletin de la Société de Géographie II Série t. IV, \). 131—143;
Paris 1835 (comp. aussi Sir John Ross 1. c. t. V. p. 81- 9U; Paris 183(5).

C. Rafn, Antiquitates Americame; Copenhague 1837.

Grenlands hist. Mindesmœrker t. I. 1843; t. II, 1844; t. III 1845.

Gvanlands hist Mindesm. t. III. p. 1- (i-") et p. 441—528.
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dorfî^) ot un mémoire sur les voyages au Groenland dans les

derniers siècles par G. PingeP).

Les A)iii<iJf\s et autres périodiques archéologiques publiés

par la dite société contiennent également divers mémoires impor-

tants sur le Groenland^),

Une nouvelle ('poque de l'exploration du Groenland com-

mence par l'arrivée dans le pays en 1<S48 du savant naturaliste

M. II, Rink qui pendant quatre ans se dévoua entièrement à

l'étude géologique et géographique du paye. Ce savant distingué

a profité, depuis ce temps, de ses séjours prolonges dans diverses

parties du Groenland pour continuer ces études si précieuses

pour la science; M. Rink est en même temps un profond con-

naisseur de la langue et des traditions anciennes des Groenlandais,

et il est auteur de nombreux ouvrages et mémoires des plus

importants sur divers sujets d'érudition relatifs au Groenland.

D'autres savants danois et étrangers ont fait des études diverses

dans le pays pendant les dernières dizaines d'années, et de

savants employés danois, résidant dans le pays, ont profité de

leur présence pour se livrer à des recherches scientifiques diver-

ses*). Mais le pays est trop vaste pour être exploré suffisamment

par des voyages isolés, dûs à l'initiative particuHère. C'est pour-

quoi le gouvernement danois a fondé en 1 875 à Copenhague une

commission chargée de la direction de l'exploration systématique

du Groenland. Depuis 1876 des expéditions scientifiques ont

travaillé dans le pays ; et grâce à l'énergie des savants membres

de ces expéditions, M. K. J. V. Steenstrup géologue, M. M. Jensen,

Holm, Hammer, lieutenants de marine, M. M. Sylov, Petersen,

Groth et le regretté Andréas Kornerup, les résultats les plus

importants ont été obtenus. Les recherches se poursuivent avec

ardeur, et nous espérons pouvoir prochainement entretenir un

futur Congrès d'un résumé des résultats du travail achevé.

') Granlands Jiht. Mindesmcerker t. III. p. 5ii9 — ()24.

') Gronlands hist. Mindesm. t. III, p. 6!25 -794.

3) La société a pul)lié Nordisk Tidsskrift for Oldkyndighrd, AnUqvariske Atina-

ler, Annuler for Nordisk Ohlktindighed, A'trhoger for nordisk Oldkgndi'jhed

og Historié et Mémoires de la Société Royale des Antiquaires dt: Nord.

*) Lu mort préiiiiituvée du regretté Pfaff l'a empêché de terminer ses travaux

l)il)li()yraplii(jues sur le Groenland.
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En terminant nous donnons la liste des objets d'antiquité

les plus importants d'origine Scandinave découverts au Groenland.

Pierre tombale à inscription runlqne. Igalikko*).

Pierre tombale à inscription en lettres majuscules, fkigeit^),

Fragment d'une pierre tombale représentant une petite

croix. Ikigeit.

Deux petites croix en bois recueillies sur la poitrine des

morts (5()70)3). Ikigeit.

Trois petites croix en bois (12208).

Vêtement d'homme en laine (5074) qui a servi de linceul

à un homme. Ikigeit.

Vêtement de femme en laine (5675) f[ui a servi de linceul

à une femme. Ikigeit.

Fragments de divers vêtements de laine (5076—5677).

Fragments de cercueils en bois (5072).

Peigne en os (4765). Amaroglik.

Peigne en os.

Fragment d'un vase en métal (4070). Ovingasak.

Un petit cheval en bronze (2207). Longueur 0'" 06.

Perle en mosa'ique (5705) trouvée dans la ruine d'une

ancienne maison Scandinave.

Perles diverses.

Fragments considérables d'une cloche en métal. Igalikko,

près du ijord d'Arsuk.

Hachette en fer.

Eperon en fer.

Fer à cheval.

Instruments en métal.

Cylindres en métal.

Fusa'ïoles en stéatite.

Meules à ma'n (5691).

Divers î'ragments d'objets en stéatite, probablement d'ori-

gine Scandinave ancienne.

5es travaux

') Voir ci-dessus p. 1!)7.

') Voir ci-dessus p. 197.

') Numéro du musée.
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M. (k la Rad'i donne lecture en français du niémoiro sui-

vant sur les vases péruviens du Musée Archéologique de Madrid.

Messieur.'•s

Au moment de prendre la parole devant ce congrès inter-

national des Américanistes, qui réunit tant de savants de presque

toutes les nations civilisées des deux continents, je me sens

saisi de la profonde émotion que l'écolier éprouve tn la présence

de ses savants maîtres; car vous êtes tous des maîtres dans les

diverses branches de la science que vous professez et moi un

modeste élève qui aspire en vain à de tels honneurs.

Mon trouble devrait encore augmenter dans ce moment

où je me vois en pays étranger; mais cette considération in-

quiète moins mon esprit, parce que je me trouve dans un pays

qui pour nous Espagnols ne doit pas être considéré comme étranger.

D'ici partirent les anciens Danois, les Goths qui furent de tous

les peuples du Nord qui détruisirent le grand colosse Romain

les plus avancés dans la civilisation et la culture des sciences

et des arts. Ce furent eux qui fondèrent dans ma patrie sur la puis-

sance Romaine le royaume gothique espagnol qui a donné tant

de jours de gloire à ma chère Espagne, et qui a laissé sur son

passage, comme une brillante trace stellaire, des codes comme le

Fuero Juzgo, des conciles conmie ceux de Tolède, des œuvres

d'art comme l'église de Recesvinto à Bafios et les célèbres cou-

ronnes du trésor de Guarrazar.

Toutes ces gloires sont gothes, gothes et espagnoles, ot

voilà pourquoi en me trouvant parmi vous, dans cette terre si

belle et si accidentée qui paraît être destinée par la nature à

servir de berceau à des hommes héro'îques et d'esprit élevé, je

ne me sens pas en terre étrangère. Ici vivent en effet mes

ancêtres, et le sang que dans ce moment je sens affluer à

mon coeur porte dans ses principes vitaux du sang goth mélo

au sang ardent des fils du désert qui peuplèrent plus tard les

fertiles contrées de l'Andalouriie, où j'ai eu le bonheur de rece-

voir le jour.

Je vous salue donc, mes frères, avec une émotion pro-

fonde et j'ai la confiance que vous accueillerez avec bienveillance

! :t
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toutes mes paroles, et que vous ne me considérez pas conmie

un étranger, mais comme un fils d'anciens frères (|ui vient visiter

et bénir le berceau de ses premiers aïeux.

Et comment pourrait-il en être autrement, si ce pays parait

destiné par la Providence à unir étroitement ses souvenirs de

gloire aux plus purs de ma chère patrie? D'ici partirent les

premières expéditions qui visitèrent la vierge Amérique, objet de

prédilection de nos études; et quand, étant effacé complètement le

souvenir de ces découvertes, l'intuition si élevée et les études

profondes du savant génois devina à travers les mers l'existence

dun monde nouveau, ma patrie fut la seule qui le comprît, et

grâce à la puissante initiative et à la décision • d'une reine in-

comparable qui n'hésita pas à offrir ses bijoux, faute d'autres

ressources, pour la réalisation de cette colossîde entreprise, — trait

qui pour n'avoir pas été réalisé n'en est pas moins viai et moins

giand — leb ténèbres des mers et celles de l'ignorance furent

dissipées, et l'on vit s'élever des ondes un nouveau monde avec

s;i splendide nature, ses parures et ses enchantements, avec ses

anciennes et puissantes civilisations à la grandeur desquelles

l'ignorance de leur existence n'enlève rien.

Après avoir payé ce tribut d'affection et de justice au

pays c[ui nous accorde une si digne hospitalité, vous me per-

mettrez. Messieurs, de m'occuper de l'objet principal de cette

communication, dont le but est de présenter au Congrès diverses

photographies de la collection si riche et si importante de vases

péruviens qui se conservent dans notre Musée Archéologique

National. Quoiqu'ils aient été exposés pendant la session

antérieure de ce Congrès où ma chère patrie eut le bonheur de

voir réunis sous son beau ciel les si dignes représentants des

sciences américanistes des deux hémisphères, je ne crois pas

inopportun de présenter à ce congrès les reproductions photo-

graphiques de quelques-uns des vases les plus importants de cette

collection, sinon de tous, comme je l'aurais désiré; car mon intention

(lait et est encore, si Dieu le permet, de tirer des reproduction^

photographiques de toute la collection et de les envoyer dans tous les

centres où l'on s'occupe de ces importantes études, afin t^ue, comme
la semence répandue par les vents de la Providence, ils fassent

;l
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germer partout les fruits nouveaux et féconds de la science et

de l'art.

Et comme la procédence des objets antiques est un des

faits les plus intéressants que puisse consulter l'érudit et l'archéo-

logue pour trouver la vérité, objet sujjrème de toute recherche

humaine, j "oip; icerai par consigner ceux de ces objets si

curieux qui . '^^vèlent un degré de culture et de progrès

supérieurs à <.] ri qu'on accorde généralement aux anciens

Américains.

Cette collection fut envoyée en Espagne au mois de No-

vembre 1788 par Don Balthasar Jaime, évè(|ue de Trujillo, et se

compose de six cents exemplaires, tous en bon état de conser-

vation ; ils furent trouvés dans les sépulcres ou Imacas des indiens

Gentils du Pérou. Telles sont les uniques connaissances que Ton

conserve de leur date et de leur provenance, ainsi qu'il en résulte des

Archives de l'ancien cabinet d'Histoire Naturelle et d'Antiquités

de Madrid créé le 1 Octobre 1771, au(|uel ces vases furent

envoyés par le digne prélat espagnol après les avoir découverts

et rassemblés avec un zèle intelligent.

Il ne peut y avoir ombre de doute, cjue ces hnacus, et

par conséquent les vases qu'on y a trouvés, ne soient antérieurs

à la conquête. L'expression de Indiens Gentils prouve leur antiquité,

parce que depuis les premiers temps de la conquête juscju'à

l'époque où Tévêque de Trujillo les envoya en Espagne on bap-

tisait les Indiens, et on les enterrait, non selon leurs anciens

rites mais conformément aux pratiques des con(iuérants. Les

relations et les histoires de cette époque disent toujours, quand

elles se rapportent à des faits antérieurs à la conquête: QucdkI

le.s natiiVeU vivaient dans leur gentilité. En outre, avec la con-

quête on vit déchoir rapidement la civilisation propre et particulière

des Indiens, et il n'était pas possible, aucun fait non plus ne l'atteste,

qu'après la ruine des empires péruvien et mexicain la céramique

conservât le même degré de splendeur ((ue possédaient les arts

Américains quand les Espagnols arrivèrent au Nouveau-Monde.

Maintenant, fixer l'époque déterminée à laquelle appartiennent

CCS vases pendant la période où les provinces péruviennes furent

gouvernées pav les descendants de Manco Capac, c'est un point
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extiviiK'iiicnl difficile' et à mon avis nous n'avons pas do donnci^s

suffisiintcs pour l'élMblir; mais ce ((U(.> nous pouvons assurer avec

(•(•rfilude, cï'st (|uo les nombreux vases péruviens dont nous nous

occupons, fournissent un élo(|uent ténioi^'iiage de l'état de per-

fection au({uel étaient parvenus les arts plastiques chez certains

peuples de l'Amérique, soit dans la branche industrielle, soit dans la

branche artistique. La fraîcheur de la terre et (U'i< délicates

argiles odoriférantes ou bucarines qui en sont la matière, révèlent

la soip:neuse perfection et l'intelli^'ence dans le nioih '

<ie des

terres céranii([ues, qui est encore une des princijjales p rti' de

cette industrie artistiejue, de même que le vrai {^oùt a' !sti([ . de

leurs auteurs dans la copie d'êtres animaux et végé! '\. si par-

faitement caractérisés (|u"on ne peut avoir de doute mi animal

ou la plante qu'ils ont voulu représenter.

On a dit avec raison qu'on pourrait étudier i >oologie et

la botanicjue péruviennes au moyen des intéressants produits de cette

ctTaniique antique. Ainsi sur ces vases nous voyons reproduits

des {(uadrupèdes tels que le singe (Batz), l'écureuil (Cux), le

renard (Par), le chevreuil (Quech) et le chien ('Tzi); il y a aussi

une nombreuse variété de reptiles et de poissons, de crevettes

(Otz) dont ils connaissaient diverses espèces, et le serpent oi;

Kan. Parmi les nombreux oiseaux reproduits on voit le Çuch

ou aigle noir, le Pich ou chouette, le Trofz ou chauve-souris,

le Vt ou colombe, le Vac ou milan, le Xock ou hibou, le

tiutz ou grive et divers autres oiseaux. Mais parmi toutes les

représentations d'êtres zoologiciues, la plus intéressante que l'on voie

sur ces vases e.st celle de l'homme, qui, par ses diverses apti-

tudes, nous révèle des usages et coutumes dont plusieurs avaient

clé niés par les partisans à outrance des Indiens, à l'encontre

du témoignage d'autres écrivains véridiques, également espagnols,

(|ui fleurirent à l'épotjue de la conquête.

Ainsi nous voyons représentés sur ces vases des guerriers

et des prêtres, et surtout des Indiens qui vont au travail por-

tant sur l'épaule les instruments nécessaires. Parmi ces derniers,

latti^ntion se porte particulièrement sur un où l'Indien porte

sur l'épaule une hache de pierre exactement pareille à celles de

même procédence qui se conservent dans notre musée, et dans une

^;i
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espèce do liûvro-sac plusieurs autres variétés et des lierininettc ,.

Ce vapo excessivement curieux (|ue j'ai publii'; dans l'ouvra^'e (|nc

j'ai fondé' et (pie je dirijre sous le titre de: ,j\fiisée Kspagnnl

d'Antiquités", i)rouve une t'ois de plus que le soit-disant „Age de

Pierre'' ne nianpie pas une épo(iue chronolof^icpie dans l'histoire

de l'humanité, mais une période de la vie des |)eu[)les dans un

état plus ou moins |)rimitif de leur civilisation, période (pii clicx,

les uns remonte à des temps éloignés et chez d'autres arrive

jusqu'à l'ère moderne même.

Il y en a plusieurs autres où l'on voit un homme (pii

porte sur son dos un grand vase d'argile bucarine, pareil a ceux

que l'on faisait dans la ville aj)pt'lée Cai'thagène des Indes, et

que nous possédons également dans notre Musée; et il n'en

manque pas non plus qui repr(\sentent des scènes erotiques entre

hommes et femmes représentés dans des postures en rien édifiantes,

à la vérité, et ce qui est pire, d'autres existent qui ne sont plus

erotiques, mais d'un vice répugnant oîi deux hommes commet-

tent le })éclié qu'il n'est pas permis de nonmier. Ces vases

démontrent avec (juelle raison un ancien écrivain espagnol de

cette époque accusait les indi(>ns de telle ignominie, et combien

en avaient peu ceux c|ui entraînés par une affection irréfléchie

pour les bidiens, nièrent que parmi eux il existât an vice si

immonde.

Il y en a d'autres cju'on peut appeler jumeaux, c'est-à-

dire qui sont unis par une anse, qui indiijuent clairement que

sur l'un d'eux l'artiste à voulu représenter une momie. Ce vase,

destiné peut-être à un emploi funèbre, produit un gémissement

plaintif par la pression de l'air sur l'eau, si on le place dans cer-

taine position. On ne peut entendre cette plainte dolente, si on

regarde en même temps la tête bien modelée qui représente un

défunt momifié, sans qu'en même temps l'esprit ne soit frappé

de l'idée de l'emploi funèbre de ce vase: Sans doute ce vase

comme tant d'autres de la même classe était fabriqué pour être

déposé dans les huacas, en guise d'offrande funéraire aux êtres

chéris, afin qu'en tous temps, quand ils seraint mise en mouve-

ment, ils répétassent les tristes plaintes que la douleur arrache

pour les êtres perdus pour toujours dans la vie humaine.
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Jo riilijjucrius l'iittoiitif)!! du (lonjnrs si je voulais d(''oriro

loiifos les grandes vari('tt's dans la n'pi'(''sonfati()n de la figure

humaine (|ue l'on trouve sur ces vases, ([ui, ainsi (jue jo l'ai dit,

ri'vèlont de notables progrès dans la i)artie artisticpie; car, s'il est

vrai qu'il y en ait (|uel(|ues-uns d'un mauvais dessin, par contre il

y en a d'autres modelés jus((u'à la perfection, surtout dans les tètes

(|ui sont la partie la plus importaide d(> la figure. Ces tètes

ufirent d'ailleurs un grand intérêt pour l'c'lude etlinograplii(|ue,

cal' dans tout leur ensend)le on ])eut étudicM' parfaitement les

traits de physionomie cara(;téristi(iue.s de cotte raco.

Il existe également des vases, conune le premier do ceux

(|ui figurent dans la reproduction ci-jointo, (|ui paraissent i-epré-

seiiter des luttes do races. On y voit une espèce do jaguar fan-

tastique à i|uoue terminée en serpent; co jaguar assujétit entre

M's griffes une tète d'un type difî'i'rent de celles représentées sur

les autres vases, et si l'on se rappelle que le jaguar est un ani-

mal ((ui symbolise des divinités américaines et rAinéri(|ue même,

on peut très bien supposer, sans se tro}) aventurer, que l'autour

(le co vase, en représentant le jaguar dévorant entre ses griffes

une tète humaine, a voulu faire allusion au triomphe de la race

indigène sur d'autres races étrangères, et peut-être aussi aux

sacrifices Immains offerts à certaines divinités.

L'étude des maladies trouve aussi quelques données euri-

cuses sur quelques-uns do ces vases; car il y on a (|ui reproduisent

une jand)o tout enflée, y compris même les doigts, et qui officnt

iiiiisi l'aspect de l'éléphantiasis, maladie terrible (juo j'ai pu sou-

vent étudier dans les provinces orientales que j'ai parcouiaes.

Peut-être un physiologuo verrail-il dans co fait une donnée pour

confu-mer que les anciens Américains souffraient de cette maladie

si terrible causée par l'usage constant du maïs comme principal

aliment.

J'ai dit que ces vases se distinguaient non-seulement par

la perfection des procédés industriels qu'on y remarque, mais

aussi par la perfection du modelage que l'on voit chez quelques-

uns d'entre eux; et en effet, il suffit de bien regarder \e£ photo-

graphies que j'ai l'honneur do présenter et la reproduction

16
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do la planche du Musée (jue je présente é^'aleuieîd, \mm' voii

l't'tude approfondie d'après nature que lïiisaienl ces artistes.

J'ai reniar(|ué sur ces vases une circonstancié (|ui nit'rite

d'être apfnvciéo, car elle constitue aujourd'hui le plus ^miuhI

mérite en ouvrage de céraini(|ue artisti(jue, ainsi que dans beau-

coup d'autres produits de l'art; c'est (|u'on n\m trouve pas deux

identiques ni qui révèlent avoir été niouh's ou répétés au

moyen du moule; tous sont des excmpliiircs uni(jues, car bien

qu'il en existe d'autres pareils, iuicini ne peut se considérer

connue une répétition de son conqjagnon. Tout cela révèle la

richesse d'imagination de ces artistes et la facilité d'cxé'cution

cjui les distinguait, puisqu'ils n'avaient pas conclu l'idée de mouler

les produits de leur art pour les reproduire avec plus de facilité.

Sur les vases de couleurs claires, le système d'ornementation

varie déjà et se rapproche plus de la peinture que de la sculp-

ture, car tarulis que sur les vases noirs les figures tirées du règne

animal et du règne végétal prédominent, sur ceux-ci l'ornement est

formé en zones, avec plusieurs formes géométriques, et la couleur

le plus Oiulnairement employée est le rougeàtre, produit à mon
avis par l'oxyde de fer. Ces vases, comme je l'ai dit dans lu

cession antérieure tenue à Madrid, rappellent beaucoup les vases

grecs du groupe, appelé par les uns oriental et par les autres

corinthien, et surtout par leiu* forme et leur qualité de jumeaux

les vases de Chypre. Serait-ce un indice d'anciennes relations

ou plutôt d'origines grecques ou phéniciennes entre les Améri-

cains? — 11 n'est pas impossible qu'elles existassent, mais nous

n'avons pas de données suffisantes pour l'assurer, et je répète

comme je l'ai dit alors, que la similitude dans les produits du génie

humain ne témoigne pas de relations directes de certains peuples

avec d'autres, mais que lliomme placé sur la surface de la terre,

dans des conditions analogues et avec les mêmes moyens d'action,

produit aussi d'une manière analogue, conmie le castor et l'abeille

n'ont pas besoin que d'autres castors ou d'autres abeilles leur

apprennent à construire leurs merveilleuses demeures, avec cette

seule différence que l'esprit supérieur de l'honmie dans chaque

pays lui donne un cachet spécial et caractéristique dépendant

de mille causes qu'il n'est pas opportun d'examiner; mais au
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loiid (U'scuH'Ik's on voit loujours un tbmi d'unité (jui prouvtî

rindiscutiihU' unité do rcspécc humjiino. L'iirt est un dans sun

t-sscnco et niulliplu dans hi (orme, cl connue la l'orme est celle

(jui aspire à réaliser la heaulc, idt-al cl aspiration de tout art,

l'iiomnie la cherche dans ce qui ['l'uviroiuie, dans ses croyances,

dans son inspiration intérieure, mais connue homme enlin il vieni

coïncider loujours en un point, connue toutes les forces des

mondes dill'érents et variés (|ui peuplent l'espace co'incident à un

ceidre uni(jue dont le nom et l'essence ne sont pas encore con-

nus, et peut-être ne le seront jamais, mais d'où émanent connue

l(tus les rayons d'un même foyer et dans des conditions analogues

les innond)ral)les sphères du monde univcrsi'l.

L'étude des vases de notre colk'clion révèle un état de

civilisation et de culture ([ui sans aucun iloute correspond à

(apogée de l'empire Péruvien, cet empire qui aima tant les arts

(le luxe, auquel correspond à ne pas en douter la cénunique

artistique: arts somptuaircs qui faisaient râdmiration des con-

(|uérants eux-mêmes connue l'indique entre tant d'autres impor-

tants témoignages la Chronique du Pérou écrite à vue d'oeil par

l'ierre Gieza de Léon.

11 serait difficile d'après ce que je viens de dire et à mon
avis parfaitement oiseux de faire des recherches pour savoir les-

(|iiols de ces vases sont les plus anciens; si ce sont les noirs qui

ic[jrésentent des figures diverses, ou ceux de couleur claire avec

divers ornements peints.

Si dans ces recherches il était permis de présenter des

opinions sans données positives pour les apuyer, je dirais qu'à

l'imitation d ce qui est admis pour les vases grecs, je crois plus

aiiciens ces tl«-iniers que ceux qui représentent des figures; mais

je répète que j'> n'ose proposer sur ce point, ni sur la véri-

table époque de ces vases, aucune conclusion absolue, parce que

j'ai toujours eu pour règle dans ces difficiles recherches qu'il

vaut mieux s'en tenir à une prudente réserve, et aller peu \ peu

CM ouvrant le passage fermé de la recherche, que de se .aicer

dans des affirmations hardies destinées à être dissipées comme la

fumée aux premières lueurs d'une critique sévère.

16*
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Je conclus en priant le Congrès de m'excuser si j'ai fait

fausse route ou si peut-être j"ai été difîus, et de ne pas nie juger

avec la rigueur de la justice, mais avec la douceur de l'indulgence,

compagne inséparable de la science et de la sagesse,

M. Lucien Adam. Les personnes qui s'intéressent à la

question de la céramique péruvienne trouveront, dans le Compte-

rendu de la session de Bruxelles, la description avec planches

par M. Jules Renaud de 80 vases, donnés à la ville de Nancy

par le très généreux M. Gernuschi.

M. Beiss. Nous trouvons, il est vrai, dans les musées do

l'Europe un nombre considérable de vases péruviens, mais ceux-ci

ne forment qu'une fraction minime des vases d'argile tirés des

tombeaux du Pérou. Il faut considérer, en effet, que leur

admission dans les collections n'a pas eu lieu sans un triage

préalable: on évitai! l'accunmlation de doubles, un seul exem-

plaire paraissant suffire à tous égards. Des vases absolument

semblables arrivèrent tant <H directement aux différentes collections
;

tantôt ils furent échangés contre d'autres objets. C'est prol)able-

ment en grande partie à cause de cette circonstance que l'on

n'en trouve guère deux exemplaires absolument somblalMos

dans aucun nuisée de l'Europe, et cjuc la même forme ne se

répète pas, même parmi les six cents vases d'argile de la collec-

tion de Madrid. Il est vrai que les vases péruviens présentent

une richesse de formes considérable; je ne crois même pas que

nous puissions nous former jusqu'ici une image tant soit peu

complète de la nmltiplicité des formes des vases usités dans le

Pérou. Toutefois, il n'est guère douteux, que bon nombre, sinon

la plus grande quantité, des vases d'argile n'ait été fabriqué à

l'aide de moules. Ce qui le prouve, c'est d'abord la manière

singulière dont sont confectionnt's les vases richement ornementés,

ceux-ci étant le plus souvent formés de deux moitiés, une droite

et une gauche, rarement une supéri(3ure et une inférieure; ces

moitiés sont telles qu'elles devraient nécessairement l'être, si l'on

pressait de l'argile dans des moules creux alîn d'empreindre les

ornements. Les contours des deux moitiés se découvrent le plus

u i
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souvent très distinctement. Il paraît probable que l'on a souvent,

après la composition du vase à l'aide de plusieurs morceaux

séparés — car le goulot et le manche furent souvent apposés

après coup — , retouché la surface produite par la moulure, car

il n'est pas rare que l'on aperçoive encore distinctement des

fragments de baguettes ayant servi à la ])olissure. Mais ensuite,

(les répétitions de la même forme ne font pas absolument défaut

comme on le croirait à première vue, et une comparaison basée

sur une plus grande quantité d'objets en fera certainement

paraître un plus grand nombre. Et enfin, les découvertes dans

les tombeaux d'Ancon on mis au jour des poinçons à mouler

({ui, si l'on ne pouvait les employer à la confection de vases

entiers, servaient toutefois à former les ornements (jui y étaient

apposés. M. Macedo de Lima apporta en Europe les premiers

«l/^ ces poinçons, cpii se trouvent maintenant dans la possession

du musée de Berlin. J'aurai l'honneui' de présenter tout à l'heure

au Clongrès des dessins de poinçons semblables, servant cepen-

dant seulement pour des ornements simples, comme ceux des

environs de Bogota qui se trouvent dans la collection privée de

M. le consul général Koppel.

Pour ce c{ui regarde la représentation de ces Yases, je

crois que l'on ne devrait pas se restreindre à une reproduction

photographique très réduite, mais c[u'il faudrait, s'il est possible,

employer une condiinaison de chromolithographie et de photo-

graphie, telle qu'elle est mise en oeuvre dans les publications du

musée de Berlin.

Nous saluons avec plaisir la nouvelle publication qui nous

offrira, sous la direction du céU'brc directeur des collections

ethnographiques de Madrid, une augmentation importante de nos

connaissances de la civilisation et de l'industrie des tribus in-

diennes réunies sous le sceptre des Incas. Ce n'est que par la com-

paraison d'une aussi grande quantité d'objets que possible que

nous puissions arriver à des conclusions générales et justes. 11

n'y a que peu do personnes qui aient le bonheur de pouvoir

connaître en les voyant eux-mêmes les objets dispei;sés en Europe

et en Amérique, et ce n'est que par de bonnes représentations

qu'il soit possible d'y remédier. Espérons que l'exemple des
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musées espagnols soit bientôt imité par d'autres, de sorte que les

trésors qui ne sont jusqu'ici accessibles qu'à peu de monde

relativement puissent devenir la propriété commune de tous les

Américanistes.

M. de la Fada. Je n'ai parlé que des vases qui se trouvent

dans le musée de Madrid, et je ne me suis tenu qu'à ceux-là.

Dans toute notre collection, on ne trouve pas deux vases qui se

ressemblent assez pour pouvoir être formés dans le même moule,

et c'est la raison pourquoi j'ai fait la remarque ([ui se trouve

dans mon discours. Je crois ({ue ('"est vme observation du plus

haut intérêt que l'on ne trouve pas de vases formés dans le

même moule dans une collection de l'étendue de celle de Madrid,

où il y ;t plus de BOO vases.

Dailleurs, je suis d'accord avec M. le docteur Reiss quant

à la publication des dessins, et j'ai aussi eu l'intention d'en faire

la reproduction à l'aide de la photographie et de la chromo-

lithographie.

M. le secrétaire général dépose sur le l)ureau avec quelques

mots explicatifs le mémoire qui suit, présenté par M. Francis

A. Allen et intitulé: Folynesian antiquities; a link betireen thc

ancient civUhâtions of Asia and America.

Every scientific inquiry nuist be conducted methodically

and in accordance with the weil kiiown laws of thought, in order

to be successful and reliable in its results; and although ''happy

guesses" hâve occasionally cleared the way for great discoveries,

the observation and classification of facts must ever, as a ruie,

précède gênerai ization and theorizing respecting them, The study

of American Antiquities and of eaiiy American civilization is so

new that it has hardly had time to proceed beyond the first stage

of the process, and my présent paper is intended merely as a

contribution towards the accumulation of facts having a probable

or possible bearing upon the mysterious problem which we are

ail anxious to solve, i.e., — the origin and History of American Civi-

lization and of the American Aborigines. l call attention to it

iU
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as a remarkable fact, prima facie^ that the centres of early Ameri-

can culture were ail situatcd upon or closely adjoining to tlie

Pacific Goast of the American Continent, and not upon the

Eastern side, i.e., — in Mexico, Gentral-America, Quito, and Peru.

Also, that the resemblances between the manners and

customs of the early American races, and those of the Polynesians

and inhabitants of South-Eastern Asia, are simply innumerable;

and, above ail, to a fact, — which has been much ovorlooked, and

which 1 wish now to draw out, — that an unbroken chain of

Antiquities, as yet very littlc knovvn, connects the American and

Asiatic continents, hij waii of PoJynesia.

This may of course be merely a coïncidence arising from

Asiatics, Polynesians, and Aniericans alike having passed through

the same stages of development, — sepurately; but to my mind it

suggests more than this, i.e., — the migration through Polynesia

at some pre-historic date of various bands of civilized or semi-

civilized emigrants (driven by some mighty convulsion in Asia to

soek for homes beyond the sea) and it is in favour of my theory

that we find Malay Polynesians of undoubted Asiatic origin in

Easter Island (only some 2500 miles from the American Continent)

and also on the same spot perhaps the most remarkable anti-

([iiities in Polynesia; whilst on the Eastern Goast of America we
do not find any remarkable anti([uities, nor do we fmd any in

Brazil, the Azores, Bermudas, West Indian Islands, or in any of

the halting places betweeti America and Europe.

Easter Island, or Waihu, or as the inhabitants now call

it, Eapa-Nui , lies about 2500 miles (English) due west of

Valparaiso (Chili), nearly on a level with Juan Fernandez (the sup-

posed scène of Robinson Crusoe's adventures), and without any

intermediate isles. There are only two little islands any where

within a radius of 1000 miles. It is a volcanic isle, about 11 miles

long by 4 wide. It is covered with extinct craters, in some of

which are deep pools of water; the highest point is about 1000

feet above the sea level. The hills are covered with hibiscus

and other scrub. It is inhabited by a race of very fair natives,

like the Tahitians and speaking a Malay-Polynesian language, who
are also very elaborately tattoed.

I:li
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But the isle owes its famé lo some niysterious relies of a

forgotten rare, who hâve utterly and coiiipletely died out ovon in

legendary lore, — while thcir handiwork abides; for in this small

spot is crowded perhaps the niost wonderful and mysterious

collection of remains of pre- historié people t^ be found on

the earth.

Thèse consist of stone statues, stone huts, and stone

inscriptions, or pictures. Multitudes of colossal stone images lie

half buried beneath the creeping grass and encroaching scrub;

and at intervais round the coast, on nearly every promontory, are

erected cyclopean platforms — from 200 to 300 feet in length,

and about 30 feet high, — ail built of hewn stones 5 ov () feet

long, and accurately fitted, without cément, and paved with

square blocks of black lava. On ail thèse stone pedestais were

placed the great images, which by some powerful force hâve

mostly been thrown to the ground and broken. Those on the

platform near the crater of Otoali — where the close grained

grey lava of which they are ail composed was quarried — are

alone standing. The average height of the figures is about 18

feet; some of the prostrate ones are 27 feet long, and measure

Sfeetacross the breast — a few meii.^ure as much as 37 feet, and

some of the standing ones, so n' ;! lUx n as 2 p. m., cast a ,':h?.dow

sufficient to cover a party of ><> ^ersons. The top ci' each

platform is generally about 30 feet broad, and the structures being

built on sloping ground, the wall facing the interior of the

island is only about a yard high.

The features represent an unknown type: — very square

face; short, thin upper lip, — giving a somewhat scornful expres-

sion; broad nose; and ears with pendant lobes. AU the faces

look upAvard. The eyesoekets are deeply sunken, and are sup-

posed to hâve originally had eyes of obsidian, which are also

iound. and coronets of inlaid white stones.

AU the principal images bave the top of the head eut

fi.u, and crowned w^'i'h a cylindrical mass of red lava, hewn per-

fertly rouml. Somu of thèse crowns fu'o 66 inches in diametor,

and 52 in height, The only place on the island, where this red

lavr is found, is the crater of Rana Hau, which is fuUy 8 miles

m I
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fi'om Otonli: and liow tliose ponderous crowiis wero conveyed

io tlieir position on the heads of tlic grey images is a niystciy'.

About 30 of tlieui still lie in the quarry whcre ttioy wero hewn,

rcady for the heads which they wore never destinée! to adorn.

So'ne of thèse are 30 feet in circumferance. Well niay we niarvel

liow thèse ponderous statues could hâve been transported to

their destinations — miles apart — and then erected upon tiiese

platforms ! Twenty feet froni the shoulder to the iiead is the size

of one. The statues are literally lying about in hundrcds, and the

very rocks on the sea beacli are cp.rved into stran;,':'' forms —
lortoises, or human faces.

As there are no troes — only small srub — wooden rollers

were impossible, Gaptair.i Gook only found the people to possess

small canoës of drift-wood. holding- barely 4 people, and gave the

people cocoa nut shells to use as cups, since the island produced

110 palms, and few gourds. Their oïdy drink was brackish water

obtained by filtration on the shore. The natives hâve a tradition

lliat they migrated from the low Archipelago to the N.W. — They

are clearly Malay-Polynesians. Then again, at the southwest

end. is a town of nearly a hundred cyclopean houses, - - built of

stone, with walls flve feet iii thickness. The houses are roofed in

with overlapping slabs of stone.

Thev are built in lines or streets, with the doors towards

the sea. The inside measurement of thèse houses is ;

' )ut 40

feet by 13, and about six feet from the ground, the ^ linciple

of the arch being unknown. The inside of the walls is lined

with upright slabs of stone, painted in black, white, and red,

with figures of animais and birds, and witli other designs, re-

presenting apparently scènes in history or migrât ,ons. The

présent inhabitants know nothing of their origin. The native

huts are very différent, and of fragile construction. Then there

are wooden tablets, covered with hieroglyphics and géométrie

ligures; l)ut, possibly, thèse are of later origin.

Unless we admit +he hypothesis of such a great ju' r^ument-

building race, as we know occupied the nearest land, i.e. - - Quito.

' Tlie turbaiied statues reinind us ut' Ihose ofGupan. See Stephens, Centrai

America, idate 14.
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if '

and Péril, having takori this island as a stage in ils migration

from Asia, it seems impossible to imagine, that this little islet

ever contained a population, large enough or skilful enough

to exécute such mighty works, for Polynesia is still in tho

stone-age'.

Captain Gook, who visited Easter Island in his second voyage,

did not attribute thèse monuments to tlie présent inhabitants;

but thought them to be burying places of certain tribes or

familles. They may, of course, be merely dev.iiopments of tlie

Marai, or Tomb Temple — the accepted torm of ecclesiastical

building throughout South-east Polynesia — and possibly this

may throw light upon the destination of some of the early American

structures. The almost universal practice of embalming proves

their vénération for the dead. It seems. hoAvever, difficult to see

why Easter Island should surpass ail the other islands in the

size of its monuments.

One of the earliest accoun+s we get uf Easter Island, is

from the voyages of Jacob Roggewein, a Dutchiiian^.

He visited the island in 1722, and named it, althougli

Davis first discovered it, He found the people of dark browii

colour, some nearly wliite, very gentle and hospitable, tattooed

very briglitly. Avith dresses of red and white cloth, soft as silk,

and wearing straw hats.

He remarks their enlarged ears (an American custom, see

tribes of Brazil, and Central American monuments), hanging to

their sh'^ulders, with enormous white rings of a globular

form', thntched buts, 40 feet by 7, made of wattles and clay;

gig.ui'i: idols: patriarchal government; pricsthood with shaven

croivns, and bonnets of black and white featliers; and habit

(l'e
;'

' See A Lndji's Cruise in a Frevcli man of war, by C. I. Gordon (luniininL'.

(Bkckwoo ' .Tiid .«oiib. E(linDui'{j;li): nho A mpstery of the Pacific, an articlo

in Chambers Joj,rnal, Sept. 23. 188.3.

* Puhli^lied at Dordt in 17;28 under the tille: Twee-jaariye Reyze lOiidom

(le Weield.

' Cook fonnd the Kervey Islamlers (near Tahiti) to hâve long beards aiid

enlaiyed ears; they had a j^od "Bifr Ears".
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of making fircs at tho feet of their idols, as if to honour them; —
as also thoir prostrations with thoir i'acos towards the rising

sun. May not thèse hâve been survivais of the ereed of the

sun-worshippiiig Inca Periivians, if tliey had passod that vvay.

Sun-worship is not now practised, so far as [ Icnow by any other

Polynesian tribe. Ff it is merely a eoincidence tliat thèse wonderful

antiquities, so closely resembling in character those of Peru and

(lentral America, should exist on the very next land to the New-

world, it is surely a niost curions one, and one wonders why
siniilar relies are never in one solitari/ instance found on tlie

eastern coast of the American continent!

Then again in the Sandwich Islands, about as far froni

Mexico and California as Easter Island is from Peru and Quito,

Mark Twain tells us of a séries of remarkable cyclopean ruins,

"the remains of a vast pre-historic city, which was formerly used

by criminals as a city of Refuge, — for the Kanakas (présent natives)

superstitiously feared to enter it"^. This was a vast endosure,

of which the stone walls are 20 feet thi< k, at the base, and 15

feet high: an oblong square, 1040 feet one way, and a fraction

iiiider 700 feet the other. Within this endosure in enrly times

had been three temples, each 210 feet long by 100 wide, and

13 feet high. The iiatives hâve no invention of their own for

lioisting heavy weights; they had no beasts of burden, and

they hâve never shown any knowledge of the propei-ties of the

lever. Yet some of the lava blocks, quarried out, brought over

hioken ground, and built into this wall, six or seven feet froiu

tlie ground, are of prodigious si/e, and would weigh tons! How
(lid they transport and mise themV

Both the inner and out(^r surfaces of the walls présent a

smooth front, and are very creditable spécimens of masonry.

Tlie blocks are of ail manner of shapes and sizes ; but are fixed

logether with tlie nealest exactness. The graduai narrowing

ni' Ihe wall fiom the base upvvards is accurately preserved^.

' See liouijhing it, hy Mark Twiiin; Uie American l'ublishiiii^ C()in]iany, 1872.

' This cuiiou'* style ol' huildiiif? is frequently met with in Poru (See Hut-

chinsnn. Féru. vol. IL chapter 3^. pp. 274 -5 1. Mr. H. snw il in the

ruins of Clum-Chan. neur Trujillo, and In the Huatica Valley. Doorways

'm
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No c(;nioMt was usod, 1)mI tlio édifice is liiiii and compact, and

is capable ot' resistin^' sloriii and decay for centuries. Who biiilt

this temple:' and how was it builtV and whenV are mysteries

that niay never be unravelled.

Passin^' furtlier \vest\vard to the common home of tlie

modem Sandwich and Easter islanders, i.e., - the Society-gronp,

we find colossal relies of former civilization, in the form of nioraes

or temples, often of a pyramidal sliape. One of Ihem (in Tahiti),

consists of an enormous pile of stone work, raised in the form

of a pyamid, with steps on either side. It is upwards of 2()<)

feet long, 1)0 feet wide, and from 40 to 50 feet high; the rock

and coral stones being scfuared with the greatest regularity and

neatness, and as compact and firm as if constructed by Europeans.

Many of the blocks are of vast size, and yet bear no marks of

the chisel. The natives say that it was constructed by the gods,

and is as old as the world.

Another account describes it thus: — "TheMarai, orTomb

Temple was the accepted form of ecclesiastical building through-

out the S. E. Pacific. They varied considerably in form, some

being great pyramids erccted on a stone platform, such as tiie

gigvsitic Marai at Paparra hi Tahiti, which consisted of a pyramid,

267 feet long by 87 feet wide, standing on a pavement

measuring 360 feet by 354. On its sunmiit stood a wooden

image of a bird', and a fish carved in stone, representing the

créatures especially held in révérence by that tribe."

The pyramid was, in fact, a huge cairn of round pebbles,

so regular as seemingly to hâve been wrought. It was faced

with great blocks of white coral, neatly squared and polished,

and laid in regular courses, forming eleven great steps, each of

which was four feet high, — so that the height of the pile was 44

feet. Some of thèse stones were upwards of tliree feet in length,

and Iavo and a half in width. The pavement on which t!ic

pyramid was built, was of volcanic rock^, also hewn into shape, —

also wide at the base and narrow at Uie top were common to Pi'in,

Egypl and the Pelasgians.

' Gonii)are totems of American tril)es and sacred bird of Quiclie.

' (lompare pyramid of Ghohiki. Mexico.
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sonie of tho sloiies lioing ovcii largcr tliuîi tho coral hlocks, and

ail portcctly joiiicd topctlior, williniit iiiortar. As tlicro is no

tiace of any quarry in tho noigliboi .iiood, llic inrorcnco is, thaï

tlicsL' hlocks ninst havo boon carricd IVoni a considcrahli' distance,

and even tho coral, with which tho pyraniid vvas lacod, lies ai

loast throe feot undor tho widor'.

In thoFi'iondly Islands, lyinp a littlo to thoS.W., wv find

more remains of a cyclopoan nature, as D'Urvillo, tho navijjfator,

icniarked. In Tonpatabn, tho host known islo of tho ^ronj), are

t'te giant tonibs of the old kin^'s, tlio Tui Tonga, situatod about

\-2 miles froni tho capital. They are laid in thi-oo courses of

sh-aight lines, like cyclopoan walls, îind lie at intervais throngh

llio bush, boing half Laried in a network of tho roots of banyan

liées. They are forniod of gigantic hlocks of volcanic rock,

said to bave been brought to thèse flat islos froni the Wallis

•iioup, so that to the mystory of how a race — possossed only of

stono axes — could possiHy bave hown thèse huge hlocks, in the first

instance, niust he added that of how they were thon transported

on frail canoës across Avide distances of opon soa''^. Tiion, oight

miles from thero, at Haanionga, is a huge tiilithon and a nioiai-

iiKmt, seen by the offieers of H. M. ship '"Galliopo" (perhnps tho

same) resembling the large gatoway stones of Stonehenge, and

concerning Avhose origin the natives know as littlo as we do

respecting that structiu'o.

The height of this trilithon is 15 feet, length IS feot, and

widtli 12 feet. It is reniarkable for the doep slit eut in ono of

tlic stones to reçoive the cross stono. No tradition oxists respecting

it amongst the natives; but within the nieniory of living mon
an enornious kava bowl stood on the horizontal stone, and very

solemn and sacred drinking festivals were hold there. In différent

gioups, similar rude stone monuments, only on a smaller

scale, hâve been observed ; for instance, at the principal ^'^arai on

Hiiahine in the Society Islands, the great altar was a large slab

îlitr

' The Mysteries of the South Pacifie, ])y C. F. Gordon Cumiiiinjj:. in Leisure

Hotirs: Lonflnn, 1S:22. pp. 578.
'' Mysteries of the South Pacific, p. 581.
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of uiihowii stoiio, restinp on threo Louldors. Around it were the

rock teiTiices vvliich t'oniied tho rude temple.

Thèse stoiio ternices, built irre^'ularly, riglit up the face of u

hill, h.id spiices left l)et\veen thcin, and on one of tho principal plat-

fornis a rovv of tall nionolitiis stood uprij^lit, Just as did the images on

the Easter Island terraces. Thèse were called ''tho stones of dividing",

and constituted a memoria technicn of the title deeds of the varions

tribos'. F\)ssibly sonio of the Central American monoliths, whicli

so strikinply resemble tho Easter Island ones, in bein^' véritable

"pillar-statues'', niay bave served a similar purpose.

On llii^'h Island, near Tahiti, are temples on a large scale,

containing sometimes as many as twenty idols of large size,

carved with unusual skill. Cook saw cthers at Aitutakf

and Tahiti.

Passing on still further eastward, vve thid no traces ol"

former civilization in the Fiji Islands, Melanesia, (where, howover,

upright stone> were venerated, and menhirs built over cliiefs'

graves). New Guinea orAustralia, and New Zeeland; but norlh-

wards in the Micronesian Group, notably [it Banabê, where theii

partial submergence indicates great antiquity, very interesting

relies of former civilization bave been found. Furtlier détails are

necessary, but relies of temples and soUd masonry arespoken of ''^.

Haie tliougiit ho found proofs of degeneration from a highcr

state of civilization. The prosent inhabitants are in advance of

the Polynesians, understand weaving and varnishing, steer by the

stars, bave a more intricate government, and a différent religion,

resembling that of Eastern Asia, and admltting ancestral vvorship.

Banabë or Poiiapé is one of the Caroline Islands, and is aboiit

14 miles long, by li in width. On the bank of a creek, in tho

Metalanien Harbour, stands a massive wall, 300 feet long and

about 35 feet high. It is built of basait, the stones boing in

some cases 25 feet long. On passing through a gateway in tliis

wall, a court, enclosed by walls 30 feet high, is reached, and a

' Hystéries of the South Pacific.

'' See Brace, Manual af Ethnology, 1869. pp. 158—163.
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torruce, S (bot hi^^h and 12 brond, is fourid to run outside. Low
walls, niiiiiiiifr N. and S., divido thcM-ourt into throo parts; in tliu

contre ol" oadi is a tlos(«d chanibor 14- Ibot S(|uaro. rootbd ovor

witli bnsaltif colunins. The labour ol' bnildinp tlioso structures

iniist havo boon onornious. for Ihore aie no basaltic rocks witliin

Un miles, and tlie interveninp country is thickly wooded and

procipitous. The présent inh;d)itants are niere savanes. We seeni

(Iriven to accept the theory ol' an ancient civili/ation — spreading

uver ttie Pacific — whose history has yet to be unravelled'.

On the Ladrone or Mariana Islands, which witli tlu' Caroline

islands l'orni a part of the Micronesian group, sonie very

rcniarkable ruins bave been lately discovered, i.e., — two séries of

double rows of stono pyraniids, standin<r at intervais of 12 feet,

(lie bases beinp 12 feet quare, and the height :i6 feet. Tiie

suniniits beinp crowned by a kind of large cup, eijual in dianieter

to the diagonal of tho base^. They are found on the little

islands of Rota and Tinian, and, no doubt, olher antiquities lie

liidden in the dense bush. Perhaps tliese are the nionnnients,

iioticed by Anson and Fieycinet as used by the natives in their

lime as foundations for houses. As the ro\\s of pyraniids extend

4(K) yards, thèse houses must hâve been rather large ones. Perhaps

it was a siniilar custoni to the Papuan or Negritto custom

of building houses in trees, or on piles for security, and a sur-

vival of the principle of the ancient lake-houses and cranoges^.

Tliis custoni still prevails in Ganibodia"*, and was also practised

by the tribes of Guiana, and by some "black Indians" found by

llio Spaniards in Darien, who were perhaps shipwrecked Papuans

lioni the Pacific Islands'"'.

The interesting ruins of sonio pre-historic civilized race,

fuund in Clanibodia, are well known, and bave been fully described

by M. Mouhot (in his work entitled: Traveh in the Central

''M4

' A Mi/xteri/ of the Pacific in Chamhers Journal, Sept. 23, 1883.
'' Quoled tVom a Manilla Paper by tlie ^Academy", London. See Time*

lîS74.

^ See Lubl)oclc's Pre-historic Times, Gliap. XIV p. 538.

* See Mouhot Catitbodia p. i238.

^ Hère also Suttee uas practised as in Scytliia and India.
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Patis of Indo-China, Cambodia, and Laos, dvrhig tlie years 1858,

185U, and iHdO. Muiray. Londoii 1804). riuriously onoujîli, lie

idonlifios thc type of coiintciianco dopicted on llic l)ii.s-i'olii'fs, and

ospecially tliat of tho tradilioiial foinulcr of tho chiof citios "tlic

lei)rous king"', witli tho ropular teatures and nianly description of

boaiily, only soon amonfrst Candiodians of unniixod race in

hoaltliy localitics. and also aniongst ihe savage mountainers wlio

occiipy Ihe l)oider land separating Siani and Gand)odia fiom

tlie kingdoni of Anani (p. ;280), They are called Stiengs, and tlieii-

pliysiofrnoniy recalls, lie says, the features of the Folynesians of

ihe Sorih Pacific, more especialh/ of (lie Carolinas, and of Uic

Tliiiinits or Tsianipas of interior C.ochin China, who were {h<>

probable authors of ils aneient civilization. They were driven

into the interior by the i^naniites; but never mix with them.

They possess sacred writings; they worship the sky and stais

(the niost ancient fonn of idolatry), and fornierly ruled tli<'

peninsula froni Pegu to Canton (pp. 221—22).

Hère we see, then, a possible due to the path by whicli

early civilization may hâve migrated from S. E, Asia to America

via Polynesia. Supposing that a primitive and semi-civilized

race once inhabited Indo-China, the pressure of populations

behind it might drive il to migrate eastward, probably displacing

a Negritto race, perliai)s before the submergence of the former

Malayan continent (see Wallace's map) was complète. Dr. Pickering

points out and marks upon his map ^ , that the Carolinas

and neighbouring groups are directly on the line of migration

leading from Indo-China to the Main Pacific. By this route onc

stream may hâve passed. Some distance to the north are situât ed

the Japanese Islands in the northernmost of which we find

that singular and mysterious race of aborigines, the Ainos.

In the northernmost, Yesso , only flnally conquered by the

Japanese in 1854, and into the interior of which but few Euro-

peans hâve penetrated, amongst a wholly barbarous people havo

been found, it is alleged, remarkable remains of ancient civilization.

' Races of men, p. 4. Bohn's Séries. London.
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niininj; works skilfully constructed , larfrc ciliés, roads, canals,

caslh's, \.-('., l)uriocl in llie niidst of virfriii forosls, and wliolly

without a history'.

Those antiquilies deserve exploration and description, as

tliey niay possibly prove ultiniately to ho (tonnected with sonie

preat migration of races in tho direction of Anieiica, and so

snpply a due to the origin of American civilizalion. Pliilologists

affirm, that the Japanese-Koriak languages hâve tlie ciosesl

aflinities of ail to those of America*. Hyde Clarke aiso traces

American affmities in the Indo-Chinese dialects. Returning again

to the South, a second line of communication between Asiii and

America lies, as Dr. Pickering's map' reminds us, via tlie East

ludian Islands and Papuan Archipelagoes; and in Java \ve meet with

il most wonderl'ul séries of antiquities, thought by many to présent

great analogies Mith those of America. Mr. AVallace says*:

"Java too possesses a civili/ation, a history and antiijuities of its

(nvn, of great interest. The Brahminical religion flourished in it

Irom an epoch of remote antiquity till about the year 1478, when

that of Mahomet superseded it. The former religion was accom-

l)anied by a civilization, which has not been equaled by the

conquerors; for, scattered through the country, expecially in the

eastern part of it, are found, buricd in lofty forests, temples,

tombs, and statues of great beauty and grandeur, and the remains

of extensive cities, where the tiger, the rhinocéros, and the wild

hnll now roam undisturbed". Again (p. 104), he says: — "Few
Kiiglishmen are aware of the number and beauty of the architectural

remains of Java. They hâve never been popularly ilkistrated or

I i
'

See an Article on The Ainos of Yesso, in tlie Leisure Hoitr, by H. M., late

Consul at Halcodadi.

See Dr. Latham, and a Paper on Tlie Origin of the Ahoriginen ol' Canada,

l)y Professor J. Ganipbell, in the Transactions of the Québec Literary

Society, Session 1S80—81.
Dr. Pickering says (p. 299): — "It will be perceived that tliere are two

routes of migration leading from tlie East Indies into the main Pacific,

one through the Micronesian groups. and the other by the Pajiuan

Archipelago".

See his Malay Archipelago, Ghap 7 p. 99.
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dcscribed, and it will therel'ore take niost persons by surprise

to learn, that they far mrpass those of Central America, perhaj/s,

eren those of India*", in the province of Kedu. In regard to the

temple of Boro-boro, said to closely resenible Palenque*, he

adds: (p. 105—6) „The amount of human labour and skill

expended on the great Pyramid of Egypt sinks into insignificance,

when compared witli that required to complète this sculptured

hill-temple in the interior of Java. What could hâve been the

state of Society, what the amount of population, what the meaiis

of subsistence, and what rendered such gigantic works possible,

will perhaps ever remain a mystery. Prescott tells us, that the

people of Java, like the Aztecs, regulated their markets by a

week of 5 days (p. 35). The modem Javanese are quite incapable

of building any such structures, and ignorantly call them the

v.orks of giants or démons^. The Brahminical religion still exists on

two small islands, Bali and Lombok, and the Hindus seem once

to hâve exercised a predomiiiating influence in thèse countries.

The Javanese date their years from „the times of the Hindus",

and the latter had even a Hindu Empire at Banjar in S. E. Bornéo,

and held the neighbouring isles in tribute". Dr. Pickering men-

tions their former extensive relations with f'oreign countries.

They held intercourse with the Mo'.ucca Islands, and apparently

knew of the Papuan Polynesiiins, while, in the fourth century, the

Chinese traveller Fahian sailed from southern Hindustan to the

East Indies, in a vessel manned by Brahminical Hindus (p. 174).

In Bornéo constant évidences are being disinterred of former

intercourse with Mongolian nations. Thus the currency consists

of China jars of unknown antiquity, and curions gold ornaments

aie found. Compare with this the known visits of Malay proas

to the northern coast of Australia, from remote antiquity, and the

discovery of a Chinese or Japanese bell in New Zealand, together

with the avowedly Japanese colour and aspect of the natives, as

' Edinhitryh Eevieiv, A]iiil 1<S<)7. p. Ml ±
* Moor's ^'oficefi of the hidiun Archipelayo. p. 'il.

' See Teri Viarn in Samwalc, h\ C.liarles Brooke.
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rcniarked by the oarliest discoverers, — Cook and Van Dienian^

In thu Philippines alsu thoro are traces of close iniercourse witli

China, if not absolute subjection lo it, belbre the arrivai of

Europeans. When the Spaniards landed at the Pliilippines they

fuund the inhabitants clad in silk and cotton stuffs, which were

iniported from China in exchange for gold dust, sapan wood,

edible birds nests, and skins. The islands were also in coniniu-

iiication with Japan, Canibodia, Siani, the Moluccas, and Malay

Archipelago. The Eniperor Juung-eu, one of the Ming dynasty,

is said to bave nuiintained a fleet of 80,000 raen, and at various

limes to bave proceeded to Manilla. Tlie visits of this fleet are

nientioned by Magelhui, and China ])lates and earthen-wtu'e dishes

are discovered every where in excavations. St. John relates, that

the Datu of Taniparuli (Bornéo) gave rice to the value of £ 700

for a jar, and had another which was priceless; also that the

Sultan of Brunei (Bornéo) had one, which he considered an

oracle, and had refused to sell for even £20,000. There areniany

instances of Micronesians and Polynesians being wrecked on the

l'iiilippine islands. Costly Ghinese plates and dishes are often

(lug up.

Hère also the Bisayas between Luzon and Mindanao wear

pigtails, as also do ail the aborigines of Pacific America from

Oregon to Chili 2. The Ygorrotes of Luzon very much resemble

Chinese and Japanese, hâve oblique eyes, and work cleverly in

copper^. Next we corne to Indo-China, where 1 bave cursorily

rtlerred to the reniarkable antiquities of Gambodia, now
discovered by M. Delaporte, the French explorer, to be Braminical ;

prosenting many analogies with those of Central America,

and yet the work of a vanished race. The analogies between

the civilizations of Indo-China and ancient America are in trutb

viry remarkable. In Siam and Canibodia the dual kinigShip

See yiir Zeuland aiid Us iuhuhitauts. by Rev. T. Taylor.

' Pickeriiig. hnees uf inen, p. 34. Compare Central American sculptures.

Stephensi, p. 533. and plates 68—72.

' J lurelu in tlw l'hilippiiien, by F. Jagor, London. Ghapman and Hall.

1S75.
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survives, which wc find iii Qiiiclir, Coiitial Aim-ricii, al flii-

Spanisli CoiiqiR'st. Also tlio custom of llio kiii<?s inarryin^'

their sisters, — coiuiiion fo aiicient Porsia, Egyi)t, Pcni, and

iiiodorn Bunuah'). A jjreat ju'opitiatory sacrifice is also occasionally

olïmid up in Bnrniaii; — at the last, 4()() Innnan victims were

said to bc rcquirod (Standard, Ajn-il 10, 1.S80). Tliis reniinds us

ol" tlio Aztoc custonis, and of tho occasional sacrifices ol' the

gantier Peruvians ;
— and the custom of ftiltening up a beautiful

youth as a victim, equally provailed aniongst the A'/tecs and

modem Khonds ol" Central India. It would take too long to des-

cribe the wonderful prehistoric ruins of Ceylon and India. Their

resemblance to some of the American monuments is very remarkable,

and can hardly, 1 think, be accidentai. Many bave noticed

reseinblances between tlie figures sculi)tured in the cave temples

of India, and the features of tln^ New Zealanders and other

Polynesians. There is a curions tact connected Avith thèse ruined

ciliés, shrines, and palaces in India, Ceylon, n.nd Cambodia, —
thei/ seem to be absolutehj irifhoiif a history, and io be the irnrks of

a vanished race. Tradition always points to the wide spread

legend, that „they are the work of great kings, who once reigned

over the land; and that some fearful and unknown calamity

swept them away"^. The same story is heard in Ceylon, Indiîi.

and Indo-China. Does tliis not point to the pressure of Aryan or

other races upon the aborigines, as the original communication

of that impulse, which bas sent successive waves of emigrants

eastward through Polynesia? We see traces of it in the Hindu

influence in the East Indies, and in the Malay colonisation of

Polynesia and extirpation of the Papuan race. This race, whose

traces exlend from Madagascar to Easter Island, and from Formosa

to New Zealand, over 70 degrees of latitude and 200 of longitude,

whose longue is identically the same, over 3000 miles of land and

sea, is a standing proof of the extent of primitive émigrations.

' The king of'Burniah bas just accordiiig to custom married lus half sisler.

Times (letlev to Calcutta) 1S78.

'' See Genl. A Cunningham's Officiai Mémorandum of Opérations of Archco-

logical Survey of India for 1873— 74.
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iiiul llio possihility aiid jjrohabilily lliat ail iiiaiikiiul was dilTuscd

t'rniii oiic ccutn' at thc hf^^imiiii^'.

IVrliaps il is iiot l'aiicirul to tnico iiltiinati'ly to tlit' i)laiiis

ofAssyria, aiid tlio tciiipk's huilt on tcnaccd iiiounds, ,Zi^'^'urals",

or tcniplo-towcrs of Babyloiiia, tlic iji'iiiiilivt' type ol' IIioï^c stnic-

tiires, roprosoiited with t'vcry varyiiif; l'oiin ol' diUt'reiice, as far

cast as Central America. Fergusson says: ^Tliat, as we advanee

cashvard Croni the valley of tlie Kiiplirales, at eirri/ sfrp \\v nieel

witli tbrins of art more and more like Ihose of Central America" '.

Ilinnholdt, vvlio did not know of the Central American ciliés,

thouj,dit the Asialic afflnities of the al)original American huildin^fs

iiiideniable. Ile said: „Everytliinjr seems to carry us towards

Kastern Asia". Fergusson adds: .The coincidence hetween tho

l'elasgic remains of Greece and Italy and tlu' Peruvian ruins, is

the most remarkable in the history of architecture. The sloping

janihs, the window cornic<% the polygonal masonry, andtheother

forms so closely resemble, vvhat is found in the Old l'elasgic

cities of Greece and Italy, that it is difficult to resist the conclusion,

tliat there may be some relation between them" ^. Other wiiters tell

VIS of tlie almost exact correspondence of the Central American

temples with those of the 4tli Egyptian dynasty, even to minute

détails, and the great Pyramid of Xochicalco in Mexico is said

to be ^hardly distinguishable from the ordinary type of those in

Lower Egypt. The cross-legged figures, and crocotliles spouting

water complète the illusion"^. „The ancient édifices of Chichen,

in Central America, remarks Mr. Hardy, a missionary, (in a work

on Eastern Monachinm^ p. 'liil), bear a very striking resendjlance

to the topes of India. The shape of one of its dômes, its

apparent size, the small tower on the sunnnit, the trees growing

on the sides, the appearance of masonry hère and there, the

siiape of the ornaments, and the small doorway at the base, are

so exaetly similar to what I hâve seen at Anarraja])Oora (the

iuicient capital ofCeylon), that when my eyes fell on the engraving

' See Fergusson's History of Architecture, Vol. II. \). 761.

' Historji of Architecture, Vol. II. p. 781.

' Mr. Nonnan. Travels in Central America.
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of tliosc r(>iiiiiik!il)l(' niins. I siipposcd tliat flii'y wctc prcsciilcd

in illiistiiilion of llio dnr/ohas of Ccylon'. \ow, if \\v suppose

an early nii^Miition throu^^'h l'olyncsia, ciiuscd l»y soiiic iirikitown

prohistoric wiirs or convulsions in S. K. Asia, lliis woiiltl account

for th(v ol)sorvod (and othciwisc incxplicab!»') rcsciiiblanccs, and

aiso for tho dcvolopnicnts of a considorabh» anionnt of idiosyncracy

in American civili/ation.

There is no difficnlly involved in tho procoss of nii<ïration

from Asia to America by way of the Pacific, and tMe migration

of more l)arbai'ous tribes snl)se(piently, by way of Behrinj^s Straits,

is still casier to account for. As Prescott says: „Boats may cross

from Tartary or Japan to America, and never be on the océan

more than two days at a time". By this route the fierce tribes

(inclucUpT the A/tecs) undoubtedly entered America, and pouring

down .
'• ' the civilized and milder races of the so'ùth, reenacted

the tn j of the extinction of the Roman Empire, incidentally

adopting aiso a portion of the culture of the conquered tribes.

Sir Charles Dilke is, I think, right in asser'"ng the substantial

identity of the nobler vfiriety of the North American Indian and

the Polynesians, in the strongest terms, and in denominating tiie

degraded tribes of the West — the plain tribes — a totally

différent race, as „nien of the Amoor". Hesays: „Low in stature,

yellow-skinned, small-eyed, and Tartar-faced, the Indians of the

Plains are a distinct people from the tall, hook-nosed warriors

of the Eastern plains 2. The Utes would seem to be Kamtschatkians,

or men of the Amoor, who, fighting their way round by Behrings

Straits and then south, drove a wedge bctween the Polynesians

of Appalachia and California. Xo theonj but this will account for

the sharp contrast hetween the civilization of Avcient Peru and

Mexico, and the dégradation, in which the Utes hâve Jived from the

earliest recorded times. Mounds, rocktemples, worship — ail alikc

imknown to the Indians of tho Plains, to the Polynesians, — tho.-o

are things that had corne down to them from alltimo"'. Again, lie

' See Bakers Rifie and Houud in Ceylon.

' Greater Britain. Macmillan. Red Men, p. 83—84.

I' 1 .
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says: — „AI1 wiio havo sccn botli \\\v Indians aiid flic Polynosians

ut home, iniisl liavc bccn sliiuk willi iiimiiiicrahic rcseinhlanccs".

So Dr. l'ickcrin^r is, no doiihl, correct in asscrtin^', tliat

tlioïc is a stronfif Polyncsian cicnicnt in Auicrica, tlio source of

oitr conception of tlie lied Indian, asderived Ironi Cooper's novcls.

'riie Carihs wero, lie thinks, douhtiess a Polyncsian race, their

canuihalisni (fliis is aliiiost cxcliisivcly coniiruMl to tlieMalay and

l'olynesians) and voya},'es of lôO leaf?iies in open boats, provo it '.

He adds: „A varietv of Polviicsian ciistonis arc nicnlioned

in tlie accounts of tlie native trihcs of Panama and Central

America, and even some coincidcnees in the names of places

around tlie Mexican and Carihbean seas". Analo<:ies also are

Iraccable in (lances, ornaments, manners, and customs - especially

of tlie Californian tribes. Tlie same fondness for featlier-work,

llie same way of greetin?: strangers, and well-developed beards

(abhorrent to Americans). A soft language witli vowel endings

was 1 (levaient amongst the Californians. Cherokees, and in the West

liidia islands at their discovery. The Malay custoni of „running

amuk" existed amongst the (Irecks of Georgia, as also in some

American islands; nlso a chic'f's language. Tlie impression of

llawaiian Islanders, and whito traders from the Sandwich Tsles

is, he adds, that thore is a strong Polyncsian élément in North-

AVestern America*. Another corroborative fact is, that some of

the Californian tribes, when discovered, kept slaves, a thoroughly

un-American custom, and thev wore the Maori Mat. There is

a great likeness between the Polynesian legend of Maui, and that

of Iliawatha, especially as to 'liow the sun was noosed, and

niade to go slowly'. Squatting figures are found in New-Zealand

pahs, as also in evcry part of Asia and America; the feather

licad-dresses of the Maoris resembled those of the Hurons and

Brazilians; the Maori .runnanga", or council for debate, is the

American pow-wow; paddling and canoës are the same from

il
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New Zrjiliiiid lo lluilsoiis l>iiy — IVctiii F'Ioridii lit Siii^rapoic.

Tylor aiso iiH'titioris, iii liis work on ,1'riiiiilivc ('.iilliirc", llial llic

hoileis (hy liratcd stoiics |)liic('(l in biciikablc haskols) iiilial)il llut

nortlicm liait' ol' Noitli America, exfeudimj fur doivn ou tlie m-sfirn

utile; but nnf furiher tliiin I^'eir Knyliu d on the lùistorn. Tliis

singular iiictliod ol' cookiii^' is only kiiown to cxisl in llic noitli-

oast corner ol' Asia, hut is nni\eisal llirou^çiioul l'olynesia.

„In atteniptin^', l'ioni any pail ol' l'olytiesia to reacli America,"

says Dr. Pickerin^', „a canoë wonld natnrally, and ahriost nocossarily,

be conveyed to the nortliein extrême (jf (lalil'ornia; and lieic is

the précise Uniit, vviiere the second iiliysical race id' men makes

its appearance". To theOregon coast almost ail the nohler trihe.s

of American Abori^'ines traced their ori^'in. Ilero was also located

a}»parently, the dassic land ot'Fusaii}.', and not l'ar from liere the

home of the Toltecs and A/.tecs. Itespectin^' the analogies betweeii

the Asiatics and Aniericans, Prescott reniarks, that the resemhiance

of sacerdotal institutions, and of some religions rites, — asthoseof

nuirriagc, and the burial of the dead, of human sacrifices, and

even of cannibalism and scalping, (traces of which are (hscernable

in the Mongol races) and lastly, a confoiinity of social usages and

custonis, is very remarkable. He continues: „A proof of a highei'

kind is found in the analogies of science. We hâve seen the

peculiar chronological system of the Aztecs; their method of

distril)uting the years into cycles, and of reckoning by nieans of

periodical séries instead of numbers. A siniiiar process was used

by the varions Asiatic nations of the Mongol family, from India to

Japan ... A correspondence quite as extraordinary is found between

the hiéroglyphes used by the Aztecs for the sigi « of the days,

and those zodiacal signs, which the Eastern Asiatics employed as

one of the terms of their séries. The synibols in the Mongolian

calendar are borrowed from animais. Four of the twelve are

ihe same as the Aztec. Three others are as nearly the same, as

the différent species of animais in the two hémisphères wouM

allow. The remaining five refer to no créature, then found in

Anahuac, the resemblance iirnt as far an it cnuh/"^.

' Prescott's Cuiiquest of Mexico, p. 4fiô

—
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'l'Iir l'iicl. Iliiil vvilliiii lli(> historié priiod piii'tics ot' (lliiiifsc

ainl .lii|)iiiifs<' hiivc lifcii icpciiN'dly lliiown ii|»<)ii tlic Siiiidwitli

Isliiiids iiiid C.idirniiiiiiri C.oiist, shows, I think plninly, thaï Ihc

C.hiin'sc tiiKhlioii ol' thc (hscovciy of Fiisim}.' hy thi' iiionk lloci-

shiii iiiiiy tiot h*' an idic talr'. Thc appcaraiicc ol' Ihr Iraliitcs

sculptiiicd on IIm> walls and iiioiiolilhs of thc ('.entrai Anicrirati

ciliés is, I think, decidedly i\h)n;.'()iian, Ihe eye«< Ix'in^r ohli(|nely

set, thi' ears lar^re, nose fiai, and checkhones jii^li (see SIeplieiis

\v(»ik, plates *.l. II. Ki, lî), i\. and :i5); the nse of ^'idtesipio

iiiasksalso. in aricient and modem America, is common to Mon^rols

and Polynesians. Some of llic |ii''li headdresse , worn hy no

ifpreseidalives of an ancierd \vaiii(jr race — the Uryas who
iicicd in the ^freat e[)ic poem of llamayana, hefoi'c the Piinco of

U'ales on liis laie visil to India, are said to hâve strikini-dy

icsembled those depicted in Loid Kin^rsIxtron^dTs hooks on Mexican

Antiquities^.

Tho eternal cimiity hetween the civili/.ed Mexican races,

iind tiie Apaches, Ules, and (lomanches of the >ioith aroso,

prohably, from their diverse ori^'in — the one comin^' from Indo-

Cliina tiiron^di Polynesia , the otiier from Sil)eria via Belirin^'s

SIrails and tho Aloutian Isles. |t would be no very diftlcnlt

lask to cross Polynesia by oasy sta^'os.

^larsdon, in his history of Sumatra, tells us, that the voya^res

of the Maliiys in early limes wero very adventurous. In 1573

tlie king of Acheon appoari'd with a tleot covorinix the Straits of

Malacca. In lô8^ ho came apainst the sanio town with a fleet

of 150 sail. In 1G15 ho attackod it with 500 sail and ()0,0(X)

mon''. Hindu ships sailed in early times ail ovor the East Indies.

In the Fishories Exhibition, hold this year in London, are plans

and samples of Chinose junks capable of holding i200 tons of

I

'S!r

' See De^'uijjrnes ]m|)er in the Mnnoiies ih l'Acadvinie (h s Inscriptions et

belles Lettres, Vol. -iS. 17()1 aiitl also Fiisang iiy (lliarles Lelaml. Tn'ihner,

IS?.*).

' See Times Conespondeiit. writiri^ IVuni Madras m Times l'or Jaiiuar 7,

1876.

' William's Missioiiary Euterprisen, Clia]». -Jf). p. 670—71.
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car^^o. Tlic jiiiiks of Siaiii urc slill vciy siipciior, willi utII

(Niiilkcd scaiiis and walcr liprlit conipaitnM'iils, aixl in ()tu> ni' llicni

Mnrco I^)l() saw 50 cahins, :{(H) sailois, and varions l'aniiliis of

woiiicn and diildn'n. rickerin^.' considcrs llic hcsl Ixjats in tlic

Pacifie Ibr lon^' voya^fos lo l»r llic jnnks ol" Japan, and ihv lai^'c

double canoës of llic Society and Ton^'a Isics. On one occasion

Capl. Gook saw niorc flian :{(K) oC llicse laltcr in onc place

in tlie Society islands, and he ostinialed tlie resonrces ol" this

group at 17(M) war canoës, nianned hy (»S,(XM) men! Tlicn; is

évidence of tho extensive chanicter o!" their navi^'ation in eaily

times. A native of tlie Society Isles ^'ave Forster and Cook a

inap, wliich contained not only llie Maninesas and islands soutli

and east of Tahiti, but also tlie Sainoan, F'iji, and even nioïc

distant ^'loups*. One of tlie Hawaiian lieadlands bears the nanie

of „the staifin^' place for Tahiti", and the canoës, accordin^' to

the natives, iised to leave tliere at cei'tain seasons of the year, and

direct their course by a particiilar star"". One of the Sanioan

niyths contains the nanie of a Javan niountain, and there seenis

no reasonable doubt of the Asiatic origin of the Polynesians^.

Caste survives in the ..tabu" of the South Seas. „Tlie addiction

to kite-flying of the old men in Samoa leniinds ono of theChinese

and Japanese, — also the use of edil)le dogs in Ilawiui and Mexico

resemblesAvhat Marco Polo tells us of China, in his days. Williams

says: „So convinced am I of the practicability of performing a

voyape from Sumatra to Tahiti in one of the large native canoës,

that, if an object of sufflciont magnitude could be accomplished

by it, I should feel no hésitation in undertaking tlie task" (p. 512).

Mr. Gill says: „My impression is, that long ago the progenitors

of the présent race ei.tered the Pacilic from the S. E. fork of

New-Guinea (where a colony of Malay Polynesians is still found),

but were driven to the eastward by the tierce Negritto race".

Williams also says: «Suppose the progenitors of the présent

' Coolc's second voyage. Toi/anes Vol. I p. -'H.

'' Pickeriug's Jiacis of meii, \). -2\)X.

' Life in the South Scan, l)y Rev. Wliyatt Gill. H. A., lieliyiuus Tract Soeictij,

London, p. ^liu.
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isliindcis liiid sliirlcd l'ioiii llic Miiliiy coast or Siiiiiiilra, wliat

uoiiltl liavc Im'cii Uu'ir route? My sailiii^' livc dr^'ircs. or :{(M)

milfs, flioy woiild rcadi Horric >: llicn. Ity crossitij,' (lu- SIraits of

Macassai', uiiitli arc oiily altoiit :i(M) miles widc, tliey woiild ivadi

C.elehes. Thèse are hiit ei^ht de^reos froiii \e\v-(iiiinea, but the

\.\v\H' islanils of Hes^y and (lerain interveno. Tlie distance (Vomi

Ne\v-(îuinea to llio Ncw-llebrides is 1:2(X) miles; hiit tlie islands

hetween are so nmn(>rons tliat tlie voyaj.'e mi^ht lie luade hy short

and easy sta'^'es. ."ilK) miles t'rom Ihe New-llehrides are tlii' Kijis, and

ahout ;{()0 miles hnther on, tlie Frietidly Isles. Another stage ofôdO

miles hriii'p's you tf> the Xavi^'ators, hut hetween thèse two points

tliree ^rroups inlervene. From tlie navi^jators lo the llervey

i^liinds is ahout 7(J<) miles, and from thence to the S()f'i(>fy Isles

iibout i(M)more. Thus, I think, every dilliculty vanishes, for the

Inii^rest sta^re in the voya^'e from Sumatra to Tahiti would lie

IVom the Xavijîators to ttie Ilorvpy j/roup, 70() miles, and the

lîaiaton^'ans themselvos ïsay, that their pro^retiitor Karika came

Irom Ihenco. The Sandwich Islanders came from Tahiti, althoutrh

M'( 2500 il( int( but then b WJ thrvening,

Martpiesas it would only bo SOO miles, and there is a powerhil

casteiiy trado wind, Kvery two months thc^re are protracted

westorly ^'ales also, Ono of the kin^'s of Tahiti once performed a

V(iya<re of riOOO miles, to Wallace Island, and back n^'ain, and

llie orijîinal settlers of New /ealand probably came from

Tahiti'. Even romote Easter Island was evidently reached

(and possibly even sent a return colony), for the spot to which

( inrents would hâve naturally wafted fliem (or whence they

>et outV) is cii||(>d W.'iho (Coromandel Harbour), and is at the

end of the S. E. trade wind"*. Williams adds (p. ÔO'.)), J hâve

aiready shown, the hm^'est stage in an oasterly direction, in

peifoiniing the voyage from Sumatra to Tahiti, would be 7(K)

miles; and I myself, in my first voyage to the Navigalors. sailed

HiOO miles due east in a fewdays". Capt. Hlyth, after the mutiiiy

<if the «Bounty" , sailed in an open boat with 1(> men from

' New Zealuiid and Its inhubitivf'^ liy Rev. FI. Taylor, p. ISil.

' William'.s Missioiiari/ Enterprisett.

''•'
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Pitctiirn's Lsland, ncar KastiT Island, to Timor, t3CK) miles!

Mr. Gill U'ils us (p. ^-2 of iiis woik): Jn 18(1:2 I saw on Mamia

an open boat, whicli liad accidentally diifted tliitlier from Mooiea,

a distance of 1:250 miles, and no lile iost. A few months lateron,

in the sîuîio year, Elikana and liis fViends diifted froni Manihika

to Nukuracrae in the Elliee group (lying N. W. of Samoa), a

distance of about l;^GO miles. Ha If tbe party perished for want

of food and wator. In botb tliese instances the drift was from

E. to ^\^, before trade winds. A far more mémorable eveiit

oecm-ed in January lS.j<S, diuin^' the prevalence of westerly winds,

when a numeroiis family drifted from Fakaofo in the Union Group,

N. of Samoa, to Nassau Island, thence to Palmerston, and finally

to Mangaia; altogetlier, a distance of 1250 miles in a S. E.

direction."

It is clear tlien, from ail tliis, that there is no mpossibiUty m
conceiviug that entire nations might in the course of âges, or even a

very few years, cross the Pacific from Asia to America, //' there ircre

a sufficient motive, — such as the désire to escape from hereditary

enemies, or the indulgence of that spirit of enterprise and adventure

so characteristic of the race called, by Max Mûller, „the nomads

of the sea". I repeat, that only a distance of some 25(X) miles

séparâtes the nearest inhabited islands of Polynesia from America,

and the set of the currents would almost certainly conduct

voyagers from Polynesia to the Caiifornian, or Central American

Coast. Surely it cannot be accidentai, that the Sandwich Islands

and Easter Island, the nearest point to Mexico and Peru respectively,

hâve also the grandest relies of an extinct civilization! Finally,

in the words of that great American Anticjuary, Mr. Schoolcraft,

I say: „Dim as thèse (native) traditions are, (such as those

of Quetzalcoatl , Viracocha, Manco Capac, Marna Oello, and

Bochica, etc.) they shed some light on the thick historical darkness

which slirouds the period. They point decidedly to a foreign, to

an orioital, if not Shemitic (or Turanian?) origin. Such an origin

has heen itiferred from the first. At whatever point the investigation

has been made, the eastern hémisphère has been found to conta in

the physical and mental prototypes of the race. Languaijc,
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mijiholofjy , religions dognias, flie verg siyle of archiiccfure , and

tlieir C(dendar, as far as if is dercloped, point to tliat fruitful and

central source of hnman dispersion and nationalitg^''. And this,

tlie tcstimony of religion, science, ethnology, and of the law of

])robabilities, is strongly confîrmed by the traditions of tbc native

American civilized races. In no single instance do they claini for

llieir civili/ation an American origin. In every case they attribnted

tlieir arts and sciences to strangers, who had arrived bg sca. Ail

over America we hear traditions of the arrivai of whitc or light-

C(jloured, boarded strangers, by sea, on the western coast of the

continent, bringing with them the arts and sciences.

In Peru we hear of the ivhite and hearded Manco Gapae

and his wife Mama Oello being washed ashore and discovered

l)y a native Cacique named Pocapec, and of his hunianising and

civilizing the native tribes, giving theni a code of iaws, and

nltimately ascending to his God the Sun. Then there was the

(leity Viracocha, or „Foam of the Sea", the good genius of the

stranger.

The Acaucanians in Chili had a similar tradition.

North af Peru, the Muysca Indians of tlie plain of

Cundinarnarca in Columbia, had a legend of one called Bochica,

a white man with a beard, who appeared suddenly amongst them,

wliile savages, and taughtthem how to 6«//f/ and sov;, and formed

them into communities, settling their government.

Amongst the Mexicans also there suddenly appeared Quet-

zalcoatl, a white man with long dark hair and flowing heard,

(liessed in a strange dress, n-ho came accompained bg builders,

painters, astronomers, and handicraftsmen to Anahuac,— made roads,

hiimanised the people, and civilized them, and then disappeared.

Ail thèse are, no doubt, incarnations of the civilized immigrants,

who at difïerent times landed on the Pacific Coast of America, —
bringing .with them much of the civilization and many of the

arts of the Old World.

Dr. Pickering remarks (p. 113), that „a long beard is

precisely the circumstance, that would be apt to make a lasting

I (

:(f

See ludian Tribes of the Vm'ted States, Vol. I, p. 26.
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impression among a beardless people, and at the same time is

ono which they would iiot be hkely to invent .... At Singapore I

was reminded of this tradition by the continuai récurrence ol"

long-bearded masics on the Chinese stage".

The cultivation of maize and cotton is not known in

Oregon aboriginally, so it must hâve arrived by a more southern

route, he thinks, i. e, through Polynesia. „The Toltecs are said

to hâve been acquainted with agriculture, manufactures, the

working of mêlais, and varions other arts of civilization, and fl/.so

to hâve introduced the ctdtivi lion of mahe and cotton^.

From the concurrence of évidence, then, it seems highly

probable, that American civilization , although to a large extent

localli/ developed, was in Us origin and essence derived from the

Old World, before its races had had time to become nearly so highly

differentiated as at présent. This will explain the curions analogies

which it présents with so many of the civilized races ofantiquity.

And I would further add my strong conviction, that the more the

races and antiquities of Polynesia and Souih-Eastern Asia ar

studied, the more links will he found to bind together the Old and

New Worlds. Very possibly, indeed, the existence of the American

Continent had never altogether faded ont of the knowledge of the

Orientais, although Eiiropeans had to rediscover it. Had there

been as many stepping-stones between Europe and America on

the Europe'in, as on the Asiatic side, it is highly probable, that

it would hâve been reached âges before it was.

1-

1.
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Sculpturcn aus Santa Liicia de Cosumalhuapa beschriebon und

drei der 8 [ïi'ossen Steine abgebildet worden.

Die Reliefs, welehe eine Hohe von l'ast 3 Metern besitzen,

sind in einer ponisen, andesitischen Lava ausgearbeitet. Sie

stellen meist Gegenstilnde religiosen Inhaltes dar, wie dies

z. Theil schon aus den von Habel in Smithsonian Contributions

vol. XXII veroffentlichten Abbildungen bekannt ist. Professor

Bastian bietet uns Kupforlichtdrucke, also photogiaphisch treuo

Wiedergabe der Originale. In deni begleitenden Texte weisst

(Icr gelehrte Verfasser den Zusamnienhang dieser bisher unbe-

kannten Kulturstiitte mit Mexiko einerseits und Yucatan andrer-

scits nach und zeigt den hohen Werth, welchon dieselben fur

rnsere Kenntniss der anierikanischen Geistesentwickelung besitzen.

E'in nic'ht unbetrachtliclier Theil des Textes ist der Wiedergabe

von Briefen des verstorbenen Dr. Berendt gewidniet, als ehrender

Eiinnerung an den deni niorderischen Klima ergebenen, thatigen

Mitarbeiter.

â. Amprika's Norfhcest-Kîiste; neueste Ert/ebninse ethtiolot/ijcher

Beisen. Aus den Saninilungen der Koniglichen ?.Iuseen zu Berlin,

licrausgegeben von der Direction der Ethnologischen Abtheilung.

Folio. Berlin bei Asher und Co. 1883 mit 13 theils farbigen,

tiieils sciiwarzen Tafeln.

Dièses stattliehe Werk kann nur als Vorlaufer einer grôs-

seren Publication gelten, in welcher die Resultate der ausge-

dchnten und fruchtbringenden Reisen des Herrn Jacobsen zur

Darstellung gelangen sollen. Heimgekehrt von seiner letzten Reise

uni die Erde, liess Prof. Bastian seinen Mahnruf erschallen und

t'orderte in begeisterten Vortrâgen dazu auf, die letzte uns

gcbliebene Frist zur Erforschung und Einsammlung der noch

t'ilialtenen ursprûnglichen Kulturen zu benutzen. Mit Riesen-

sclnitten dringt ûberall der Handel vor und vernichtet durch

Kinfuhr billiger Fabrikate und \erbreitung europaischer Sitten

(lie noch spârlichen Ueherreste einheimischer Industrie und

oi^ienthûmlicher Gebriiuche. Besonders rasch geht dièse Zer-

strirung vor sich auf den Inseln und an den Kûsten, woselbst

(Inroh die Dampfboete neue und vielseitige Verbindungen plotzlich

^ischaffen werden. Religion und Industri ganzer Volkerschaften

;M !

'
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vi'i'scliwindcn unlcr (loin îiivcllirondon t^influss dcr iiiodcrncn

(livilisatioii, rlic wissonschnltliclio, gewiss(>nliartt' Forschun^' die

lïir die Goschichte der fjoislijïon Entwirkolung dor ganzon Mensch-

hc'it so wichtiyon Daton fixiron uiid fur fernorcs Studiuin aul-

bevvahren konnte.

Der Mahnruf fand fîehoi': liochsinnige Mimnor, Fûrsten

der Finanzwelt traten /Aisaiimien, bildeten ein „etlinologisclies

Cloiiiité", welclies es sieh zur Aufgabe stellt, nicht nur die Mittel

zu l)esehalïen, sondein aiich die Wege auszusuciien K\r Herbei-

sciuifîung von Saiiuniiingen, welche als wesentlicbe Grundlage

einer wissentsciiaitlichen Etimologie fCir die Zuicunft dienen soilen.

Deiii ersten von deni tloniité ausgesandlen Reisenden wurde die

ErCorsciiung der Nordwest-Kûste Anieriicas aufgetragen, nnd in

gliinzender AN'eise bat Capitain Jacobsen seine Aufgabe gelost.

Nui- wenig wussten wir bisher von jenen Stamnien, welche den

Littoral und die Insein N. \V. xVnierikas bewohnen, nur durcli

wenige Stûcke waren sie in den ethnograph'.schen Samnilungen

Europas veitreten, und doch bietet géra de dièses Gebiet mit

seinem cigenthûnilichen und hocli entwickelten Ornamentenreich-

tliuni ein intéressantes Feld fur -^lie vergleichende Forschung, da

dort, wie Herausgeber und Verfiisser des begleitenden Textes

besonders hervorhebt, drei verschiedene Kulturgebietc sich be-

ri^ihren, und Beziehungen zu Anierika, zu Asien und selbst zur

oceanischen Insehvelt anerkennbar sind. — Die wenigen Tafeln

stellen einige der Gegenstiinde dar, welche der ersten Sendung

des Reisenden entstarnmen ; seitdem sind die Samnilungen in

ûberraschendster Weise angewachsen, so dass das Berliner

Muséum einen vollstandigen Ueberblick der eigenthûmlichen Kultur-

entwiekelung jener Vôlker bietet. Es steht zu hoffen, dass auj^

diesen Schatzen bald weitere Verôffentlichungen erfolgen werden.

Neben der sachlichen Beschreibung der Tafeln fmdet sich ein

eingehender Toxt von Professor Bastian, in welchem, unter viol-

seitiger Bezugnahme auf die analogen Fâlle anderer Volksstâmme,

die religiosen Anschauungen der Haida besprochen werden.

3. Die Steinbildwerke von Copàn und Quiriguâ aufgenommen

von Heinrich Meye; historiseh erlântert und beschrieben von Dr.
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Jiilius SchmicH. A. Asher iind Go. Berlin 1883. 20 Ftl. in folio

mit Toxt.

V^on tien merkwurdif^en Steinsculpturcn Copân's bcsassen

wir bis jetzt nur die Abbildungen in Stephens bokanntem Rcisc-

wcrk, die zwar unzweifelhaft genau sind, abcr in einem zu

kleinen Maasstabe ausgefuhrt, nur in gcringem Grade den gross-

artigen Eindruek wiedergeben konnten, welehen die im Urwald

begrabenen Monolithe unstreitig in Wirklichkeit ausuben. In

dem von Cathcrwood veroffentlichten Prachtwerke sind nur

wenige Stûeke, allerdings in vortrefflicher Austïihrung, dargostellt.

Da bishcr keine Photographien dieser Monuniente in die Oeffent-

lichkeit gelangten, so muss es als ein besonders gûnstiger Zufall

betraehtet werden, dass IL Meye eincn zufalligen Aufenthalt

an diesem schwer zugangliehen Orte benutzte, und eine Reihe

grosser Federzeiehnungen lieferte. Dieselben tragen in sich so

sohr den Stempel der Wahrheit, dass die Herausgeber auf photo-

graphische Wiedergabe in Lichtdruck sich beschriinken konnten.

Die Betrachtung der grossen, mit reicher Cewandun^' bekleideten

Figuren regt zu mancherlei Bctrachtungen und Vergleichungen an.

Ist fiir Quiriguâ die Ausbeute gcringer, so sind die gege-

l)enen Darstellungen doch um so werthvoller, da selbst Stephens

und Catherwood durch unubenvindliche Schwierigkeitcn abge-

lialten wurden eine Untersuchung dieser wohl schon vor der

spanischen Eroborung zerstôrten Kulturstâtte zu unternehmen.

llerr Schmidt hat ein historisches Beglcltwort und Beschreibung

der Tafeln beigefûgt, und Dr. Stiibel das Ganze durch ein Vor-

wort eingefûhrt. —
purch freundliches Entgegenkommen des Eigenthûmers bin

ich in der Lage Ihnen eine Reihe von Photographien und eine

t'acsimile Nachbildung interessanter Ghibcha Alterthûmer vorzu-

Icgen. — Herr Benedix Koppel, Dâne von Geburt, Mltglied des

Congresses, und gegenwilrtig chargé d'affaires der columbiani-

i^chen Republik in Europa, hat seinen langjâhrigen Aufenthalt

in Bogota benutzt um durch Ankauf der gelegentlich in Grabern

otc, gefundenen Alterthûmer eine zwar nicht sehr grosse, aber durch

die sorgfâltige Auswahl wichtige Sammlung von Gold- und Thon-

18
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arboiten der alten Bewohner der Hochebcne Cundinamarcas

zus ;mmenzustellen. Die Photographion zeigen eine Reihc jenor

schôn gearbeiteten Goldzierathen noben den durch eigenthûmliche

Tcchnik auffallenden Goldfiguren. Unter den Thongefasscn sind

namentlich die Stcmpel beachtenswerth , welche dazu dienten

die Ornamente auf die Obeiflache des noeh weichen Thones ein-

zudrûcken. — Wohl eirien der wichtigsten Goldfunde des nord-

lichen S. Amerika bringt die mit grosser Genauigkeit ausgefûhrtc

Nachbildung zur Anschauung. Die Darstellung steht in enger

Beziehung zu der Sage vom Dorado, zu jener Sage, welche so

manchen kûhnen Zug der Gonquistadoren veranlasste. Schon in

Popayan und Pasto erziihlte nian den Spaniern von einem Fiir-

sten, der mit Goldstaub bedeckt im heiligen See sich badet,

wâhrend seine Begleiter Goldspenden ins Wasser versenken.

Die Seen von Guatavita und Siecha im Norden von Bogota, an

welche dièse religiose Cérémonie verlegt wird, wurden von An-

beginn an von den Spaniern durchforscht und mehrfach ver-

suchte man das Wasser abzuleiten und das Becken trocken zu

legen. Bei einem dieser Versuche wurde das Stûck gefunden

dessen Nachbildung hier vorliegt. Es stellt ein kreisrundes,

allem Anschein nach aus spiralfôrmig aufgewundenen Binsen-

cylindern gefertigtes Floss dar, in dessen Mitte der Hâuptling

steht, sein ihn umgebendes Gefolge um Kopfeslânge ûberragend.

Die einzelnen Figuren sind in der bekannten Chibchamanier,

ausgefûhrt. Das Original befmdet sich in Bogota, ist augenblick-

lich schwer zugânglich, so dass wir Hc-rrn B. Koppel fiir Be-

schaffung dieser Nachbildung zu grossem Dank verpflichtet sind.

M. Bamps fait la communication suivante sur la céramique

américaine au point de vue des éléments constitutifs de sa j^àte et

de sa fabrication.

Dans la dernière session du Congrès fut incidemment

soulevée la question de savoir, quels étaient les procédés

employés par les différentes races aborigènes de l'Amérique pour

obtenir la diversité des couleurs qu'on remarque dans leurs

poteries, et surtout pour produire les deux couleurs dominantes:
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le noir et le rouge. A cette occasion, je crus pouvoir constater

que, malgré la différence bien tranchée do ces deux nuances,

les produits céramiques du Nouvi'au-Monde étaient, en g(''néral,

fabriqués d'une pâte présentant les mêmes éléments cnnstitutits,

sans addition d'aucune substance colorante. Ce l'ait, assurément,

est digne d'examen, parce que, étudié avec soin et d"uno façon

complète, il peut procurer des indices précieux au sujet de la

provenance de certaines poteries, problémo parfois très difficile

à résoudre. M. le docteur Reiss répondit inmiédiatement à la

question posée que les procédés anciens étaient les mêmes que

ceux encore en usage actuellement. Notre honorable collègue

ajouta que plusieurs de ses compatriotes; et lui-môme, ont vu

fabriquer les poteries américaines et ont retrouvé le système

primitif suivi depuis un temps immémorial dans cette fabrication.

M. Reiss exposa ensuite en quoi consistaient ces procédés.

Il me pai 't cependant que l'analyse minutieuse de la

matière 'employée dans la fabrication des anciennes poteries

américaines était de nature à fournir des données précises con-

cernant leur origine, et je continuai, après le Congrès de Madrid,

à me livrer à une étude comparée et attentive des pâtes céra-

miques du Nouveau-Monde. Je pus utiliser, dans ce but, des

débris de poteries péruviennes et équatoriennes, que je tenais de

M. Emile de Ville, ancien consul de Belgique, à Quito, quelques

raclures pratiquées sur des poteries mexicaines, et une série de

fragments de poteries des pnéblos et de l'Amérique du Nord,

qi.e me procura M. Edwin A. Barber, de Philadelphie. Par la

''jniparaison et l'examen scrupuleux de ces documents, j'espère

arriver à réunir de sérieux éléments d'appréciation, et cjuand

mes observations auront pu s'étendre, se fortifier et se multiplier,

je serai heureux de faire part au Congrès des résultats obtenus

et des conclusions qu'il m'aura été permis d'en tirer. Mais je

n"ai pas été seul, à Bruxelles, à m'occuper de l'examen de la

matière première des anciens produits céramiques du nouveau

continent. Un de mes concitoyens, M. Wilhelm Prinz, secrétaire-

adjoint de la Société belge de Microscopie, a employé à cette

étude un procédé ingénieux, celui de l'analyse au microscope.

18*
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Je crois pouvoir résumer au Congrès le travail que M. Prinz a

en préparation, et la solution qu'il y poursuit.

L'étude comparative des anciens produits de la céramique

du Nouveau-Monde a naturellement amené les archéologues à y

reconnaître des différences marquées. Ces différences ne s'ex-

pliquaient pas par la diversité des provenances. Il a fallu en

chercher la cause ailleurs, et la grande quantité de matériaux

recueillis à la longue, a permis de découvrir, dans des stations

parfois assez éloignées, des types, analogues comme forme, mais

ordinairement caractérisés par des dissemblances assez notables

dans la composition et la texture des pâtes. Ce dernier carac-

tère est donc venu compléter ceux que l'on possédait déjà, et

peut-être, permettra-t-il un jour de fixer l'époque ou l'origine

d'une poterie, alors que d'autres preuves feraient défaut.

Il ressort îi l'évidence des détails qui accompagnent la

plupart des descriptions de poteries américaines, que l'on attache

le plus souvent une valeur secondaire aux caractères tirés de la

constitution même des pâtes céramiques. Les quelques mots

par lesquels on rappelle la disposition des éléments, ou leur

nature minérale, sont généralement insuffisants ou trop vagues

pour permettre des déterminations ou des comparaisons fruc-

tueuses à l'archéologue privé des originaux. D'autre part, la

nature même des pâtes de la majeure partie des poteries anciennes,

est peu ou pas connue. Il en résulte parfois des confusions

ou des erreurs regrettables.

Pour arriver à la détermination de la nature des pâtes

céramiques, on a employé diverses méthodes qui offrent toutes

plusieurs inconvénients. La plus simple, sans contredit, consiste

dans la comparaison des produits confectionnés de nos jours par

les descendants des anciennes races, avec ceux fabriqués par

leurs ancêtres. Si l'on considère que les représentants actuels

des grandes civilisations anciennes, ont perdu les notions, même
les plus élémentaires, des arts et des sciences pratiqués par leurs

pères, on admettra volontiers qu'ils sont incapables de produire

des œuvres comparables à celles de leurs devanciers. La forme

trahira la dégénération, et la matière mise en œuvre n'offrira plus,

ni les mêmes éléments constitutifs, ni des procédés identiques de
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fiibrication. D'ailleurs, pour l'nrt m'aïuiquo notaïuniont, il ne

suffirait pas de cunstatcr que* les matériaux et les protédes

employés par telle ou telle tribu indienne, i)roduisent une pâte

d'une couleur donnée ou un vernis plus ou moins étanclie, |)Our

en concluro que ces procédés sont ceux en usage de tout temps.

Cette conclusion exigerait un examen beaucoup plus sérieux et

h'^n d'autres constatations.

L'application de la chimie à l'étude des j)roduits cérami-

ques ne peut que très imparfaitement renseigner sur leur consti-

tution. La quantité d'eau, par exemple, que dévoile l'analyse,

peut être variable pour des objets fabriqués avec les mêmes

éléments, suivant le degré de cuisson primitivement appliqué, ou

suivant l'altération plus profonde, que l'un des objets aura ulté-

rieurement subi. Le phosphate de chaux peut appartenir à un

minéral ou à des fragments d'os mélangés à la pâte. Le calcaire,

si fréquent dans certaines pâtes préhistoriques gauloises, est dû

à la présence de calcite ou de coquilles pulvérisées. La silice

peut exister à l'état de silex intentionnellement ajouté, ou de

sable faisant partie intégrante de l'argile, etc., etc. Brongniart,

dans son remarquable travail sur la céramique ancienne et

moderne, signale souvent de grandes différences de composition

dans les produits d'un même peuple. Un examen physique

approfondi, exécuté avec les méthodes dont la science dispose

aujourd'hui, lui eut ^^ermis de remarquer que l'écart provenait le

plus ordinairement de l'immixtion d'une matière étrangère en

quantité variable, suivant le caprice ou le besoin de l'ouvrier.

Souvent les produits céramiques ont été comparés aux

fossiles. Il eut été plus exact de les rapprocher des roches, et

de faire bénéficier leur étude des moyens employés par les litho-

logistes. Ceux-ci ont adopté un système qui consiste à réduire

les fragment de roches en lames minces, lesquelles sont ensuite

étudiées au moyen du microscope. Cette méthode seule a fourni

la possibilité de se rendre compte exactement de la disposition

des éléments des roches, et de reconnaître les modifications mé-

caniques ou chimiques que ces éléments ont pu successivement

subir. C'est ainsi qu'on est parvenu à aborder fructueusement

la discussion de l'origine et du mode de formation des roches.
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Le pi'o!>' qui occupe les archt'olo^'ue.s rehitiveincnt à

lii coinpositlo. i A matières céraïuiquos du Nouveaii-Mouile, est

(II' uiènie nature: il s'a^îit de fixer iorigine pr(>l)al)le et la con-

stitution d'une roçlio artilicielle plus ou moins modifiée par le

temps. En appli(|uanl cette méthode aux produits du potier

américain, on i)arviendra avec facilité à déterminer les divers

éléments dont ils se composeid, à reconnaître le traitement qu'ils

ont suhi et même à se représenter, jusqu'à un certain jjoint, la

somme de travail fourni par l'artiste ou l'ouvrier pour l'élabora-

tion manuelle do son truvre.

En étudiant, par ce procédé, les poteries américaines, et

spécialement les belles productions du Pérou et du Mexique, il

est, dès maintenant, possible d'arriver à certaines constatations

préliminaires. Le fait le plus saillant, au i)oint oii en sont les

recherches, est, sans contredit, la constance de composition do la

matière première employée par les anciens potiers péruviens.

Quel que soit l'aspect extérieur de la poterie: lourde ou légère,

poreuse ou compacte, rouge, brune ou grise, toujours elle se

compose de la même matière première. Les différences physiques

sont uniquement dues au pétrissage, au polissage, à la cuisson,

à l'addition de substances organiques, ou, à des altérations vari-

ables auxquelles les objets ont été exposés. Un autre fait est

relatif aux poteries noires. Bien qu'il ne soit point possible

encore d'être complètement affirmatif, il est cependant permis

de dire qu'on ne saurait, quant à la pâte de ces poteries, les

séparer des poteries rouges; elles sont exactement composées des

mêmes matières. La couleur et certains détails de fabrication

sont seuls différents. Mais il reste à connaître si la coloration

provient d'une addition faite à la pâte, ou d'une cuisson

incomplète, ou bien, si elle est due à la pénétration dans la j^ Ito

d'une substance grasse. En tout cas, elle ne paraît pas résulter

de l'application d'un vernis. La matière première de ces poteries

d'aspect si divers, est la cendre ou détritus volcanique. On y

rencontre les minéraux suivants, classés, à-peu-près, dans leur

ordre de fréquence: le feldspath, l'augite, la hornblende, le mica,

des débris dé ponce, de laves, d'obsidienne, etc. Enfin, beau-

coup d'entre elles contiennent des fibrilles végétales mélangées
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employc's pour la fabricalion dos |)otcrios dans rAiiK-rifiue pré-

coloiubiomitî, roxaniLii dos divorses niôthodes do préparaliuii, la

rochorcho dos aUoralions sublos par les pdtos, ot Itludo dos

patinos artifioiellos.

Lo sujet est nouveau et il niorito, sans nul douto, d attirer

l'attention du Congrès. Alors même que le microscope serait

impuissant à donner ici les solutions qu'on en attend, je suis

convaincu que l'assemblée aura accueilli avec satislaction l'an-

nonce d'un travail de cette espèce, car il ne peut manciuor

d'intéresser vivement tous ceux qui s'occupent de l'étude si

abstruse de la céramique ancienne du Nouveau-Monde.

M. Vern: Tomo la palr.bra sobre esta cuestion, haciendo

notar la importancia y escrupulosidad de los trabajos dol Sr.

Bamps, con cuyas conclusionei^ estoi conforme, como todos los

que hayan oido la disertacion del Sr. Bamps. Pero creo de

interés afiadir algunos datos acerca do la fabricacion do la loza

nogra, 6 con dibujos negros sobre rojo, porque estos datos,

ademas de dar bastante luz sobre dicha fabricacion, esplican los

resultados encontrados por el Sr. Bamps con el microscopio.

En Costa-Rica ompleaban los indios, para sus lozas, dos

clases de tierra, una muy roja, especie de arcilla con gran can-

tidad de ocre rojo (oxido de hierro), y otra mas obscura, de com-

posicion anâloga, pero muy rica en materias orgânicas. Guando,

en la pasta para la fabricacion de la loza, solo afiadian la tierra

de la primera clase, las vasijr.s resultaban rojas y en diforentes

grados, segun la tomperatura y condiciones de la coccion; pero,

jtoniondo la segunda, las vasijas resultaban de eolor negro,

porque, al calcinarse, las materias orgânicas que lleva la tierra,

se carbonizan, especialmente en la superficie, y résulta ol color

negro. Como la mezcla de las materias orgânicas, es, por las

condiciones geolôgicas de su formacion, sumamente homogénea

y, al carbonizarse por la calcinacion, el carbon producido queda

on un estado de division casi molecular y muy homogenoamente

distribuido, résulta que no se présenta en la pasta ninguna

alteracion, ni en su composicion, ni en su homogeneidad, que es

lo que el Sr. Bamps ha notado.

l»M
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M. le secrétaire général fait lecture d'une communication

de M. Edvvin Barber, intitulée: Ancient ornanients made from

potterif , accompagnant quelques morceaux de poturie, présentés

au Congrès par l'auteur:

Amongst the broken pottery, which is found so abundantly

amongst the prehistoric Pueblo ruins of the Valley of the Rio

r"----..

San Juan in southern Utah, and northern Arizona, small fragments

of painted vases are sometimes picked up, which hâve been ground

or rubbed into a circular form by ancient artisans. Thèse round

M
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fragments of pottery were cvideiitly iiitended for personal orna-

ments, some cf them having one, and sonie two holes bored

Ihrough the centre for suspension. Thus thc aneient Pueblo

potters were in the habit of utilizing discardcd pièces of broken

vessels for manufacturing pendants, which were hung froni the

•neck or ears. Several spécimens accompanying thèse notes, will

serve to illustrate the process. They were ail found in the

prehistoric ruins of southern Utah; one spécimen sliows the

manner of perforating the pottery from the convex side. This

ware has been previously described by thewriter in two papers,

which were read at the sessions of tliis Congres held at Luxem-

bourg and at Madrid.

M. le secrétaire général dépose su" le bureau le mémoire

suivant de M. C. C. Abbott, M. D., intitulé: On the pcdeolithic

impïements from the valley of the DeJaware river, near Trenton,

New Jersey, présenté au Congrès, avec quelques impïements

paléolithiques, par l'auteur et confié au soins de M. le Dr. lirinton

de Philadelphie:

That particular accumulation of sand, pebbles and boulders

lying in the valley of the Delaware River, from the head of tide

water, southward, almost to thesea — and knoA\ n as the "Trenton

gravel", has been so frequently discussed, both as to its geological

and archaeological significance, that to refer to it again, even

incidentally, is suggestive of twice-told taies ; but if the literature

of the subject be examined, it will be found, that only the merest

outlines of the archaeological significance of thèse gravels hâve

liecn given, and many détails are yet required, bcfore a living

picture of the aneient glaciated river, and its fauna, can be

produced.

To présent new facts, that will go a little way in thus

completing the picture — or better, the prehistoric annals of this

river — is the purpose of this brief paper.

The steadily increasing numljer of chipped stone impïements

found in exposures of undisturbed gravel, warrant me in asserting,

with even greater confidence than heretofore, and whoUy without
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qualification, that, atthe time thèse gravels were deposited, man

dwelt upon the shores of the anciePxt river, and left, in tho

accumulations of gravel which the ice and floods then laid down,

abundant évidences of his présence and handiwork.

The characteristics of this gravel are thus accurately

described by Professor Shaler:

"The gênerai structure of this mass is neither that ol"

ordinary boulder clay, nor of stratified gravels, such as are formed

by the complète rearrangement by water of the éléments of

simple drift deposits. It is made up of boulders, pebbles, and

sand, varying in size from masses containing one hundred cubic

feet or more, to the finest sand of the ordinary sea beaches.

There is little trace of true clay in the deposit. There is rarely

enough to give the least trace of cémentation to the masses.

The varions éléments are rather confusedly arranged; the large

boulders not being grouped on any particular level, and their

major axes not always distinctly coinciding with the horizon.

AU the pebbles and boulders, so far as observed, are smooth and

water-worn; a careful search having failed to show évidence of

distinct glacial scratching or polishing on their surfaces. The type

of pebble is the sub-ovate or discoidal, and, though many depait

from this form, yet nearly ail observed by me had been worn go

as to show, that their shape had been determined by running

water. The materials comprising the deposit are very varied,

but ail I observed could, apparently with reason, be supposed to

hâve corne from the extensive valley of the river near which they

lie, except, perhaps, the fragments of some rather rare hypogene

rocks."

In conséquence of the removal of many thousands of cubic

yards of this gravel, by the R. K. Go., there has been, near

Trenton, for years, an extensive exposure of this deposit, whicli

constantly présents a new section of the mass in an undisturbod

condition, as hundreds of car-loads are removed. This has affordod

an opportunity of examining the structure of the deposit, and

resulted in the détermination of the fact, that there hâve occunod

breaks in the progress of the accumulations, indicated by tlio

exposure of strata of sand, sometimes a foot or more in thickne.<s,

i I
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this again, being overcappcd by a fresh accumulation of large

boulders, and the coarse material of which the deposit, as a whole,

is composed. A rapid flow of water passing over fine sand would

jiecessarily bave tbe effect of carrying most of it away, and

loaving only the coarse material beneath, upon wbich the gravel,

borne by the flood, would be laid down. Occasionally , it is

évident, that fragments of thèse layers of sand hâve escaped

oblitération — not only this, but hâve retained such objects as

liappened to be resting upon them at the time of their burial

beneath an additional mass of transported material, especially

liore, where the rapid current met with the tide waters of the

river, and the force of the flow was materially checked, if not

wholly obliterated.

In the autumn of 1880, Prof. Wm. Boyd Dawkins visited

this gravel deposit, and bas since written concerning it, as

t'ollows :

"After a study of his collections in the Peabody Muséum
in Cambridge, Mass., I hâve had the opportunity of examining

ail the spécimens found up to that time, and of visiting the

locality in company with Dr. Abbott and Professors Haynes and

Lewis. The implements are of the same type as those of the

river gravels of Europe, and occur under exactly the same con-

ditions as those of France and Britain. They are found in a

plateau of river gravel forming a terrace overlooking the river,

aiid composed of materials washed down from the old terminal

moraine, which strikes across the State of New Jersey to the

wcstward. The large blocks of stone, and the gênerai character

of the gravel, point out, that, during the time of its accumulation,

tliere were ice-rafts floating down the Delaware in the spring,

as in the Thames, the Seine, and the Somme. According to

Professor Lewis it was formed during the time, when the glacier

of the Delaware was retreating (' late glacial '), or at a later period

('post-glacial'). The physical évidence is clear, that it belongs

to the same âge as depcsits with similar remains in Britain.

The aninial remains also point to the same conclusion. A tusk

of mastodon is in Dr. Gook's collection at Brunswick, New Jersey,

obtained from the gravel, and Dr. Abbott records the tooth of a
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reindeer and the bones of a bison from Trenton. Hère, too,

living and extinct species are found side by side."

In addition to the remains of animais, that are hère

mentioned, I hâve now to report the discovery of a fragment of

horn, that has been eut at each end, encircled by a shallow

groove, and dceply grooved longitudinally, along one side. Proi".

Putnam writes of this spécimen, that it may be either deer

(Cervus) moose or Caribon (Reindeer). He says: "It does not

look quite like reindeer, but could hâve been eut from the

flattened part of the horn, near the tips; but, I am inclined to

consider it a tip from the antler of a moose."

In thèse same gravels, I hâve also found a human tootli

so roUed, scratched, polished and otherwise altered in shape,

that its real eharacter is not, at once, apparent.

Of the stone implements found with the above mentioned

fossil bones, I need say but little. As you hâve an opportunity

of examining typical spécimens of thèse objects, you can forni

your own conclusions as to their eharacter.

That theF2 objects are of the same âge as the containing

beds, there is not the shadow of a doubt — if they are of

artificial origin, as I maintain, the existence of Palaeolithic man

in America, is pro"ved by them.

Ensuite M. le secrétaire général résume rapidement le mémoire

suivant de M. le Dr. José Maria Magedo à Lima, dont voici le texte:

Senor Présidente!
I

He recibido su honrosa invitacion, y no podiendo tener el

alto honor de corourrir personalr..ente ai congreso internacional

de Americanistas en su quinta Sesion que se abrira el 21 de

Agosto de 1883 en la Capital de Copenhague, quiero contribuir

con mi pequeno contmgente â la solucion de las importantes

cuestiones que contiene el programa del Congreso Internacional.

Es un hecho histôrico que antes del descubrimiento del

Nuevo Mundo por Colon, existian dos grandes y poderosos

imperios, el de Méjico, fundado por los Aztecas, y el del Perû

por Manco-Capac. La primera cuestion que surge de esta verdad
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histôrica, es averiguar, si el uno tuvo conocimiento del otro, ô

ambas naciones se desarrollaron independientemente
, y llcgaron

â su mas alto grado de cultura, sin comunicacion de ideas, usos

y costumbres.

Para resolver esta cuestion, creo que el medio mas con-

veniente, es el examen comparative de sus monumentos, su religion,

su escritura, sistema de conquistas, armas, ciencias y leyes ad-

ministrativas.

Monumentos. En Méjico la construceion de sus Adora-

torios 6 Theocalis, asi como la del gran palacio de Xochkalco y

Tezcatzinco^ tienen mucha semejanzii con la arquitectura del

Egipto y de la India. En el Perù 6 imperio de Ta'i'/ntinsuyo^

la construjcion del templo del Sol en el Cuzco, sus palacios,

casas de las vfrgenes del sol, fortalezas y demas restos de la

arquitectura Incdica, tienen un carâcter nacional sni generis

por la simplicidad del estilo, la solides de los monumentos y el

admirable pulimiento de masas énormes de g^-anito, tan inti-

mamente unidos sus ângulos entrantes y salientes, que el observadoi-

se pregunta como pudieron los Incas labrar tan bien el granito

sin el conocimiento del hierro y del acero, y como pudieron

levantar tan énormes moles sin el uso de las poleas y el conocimiento

de la mecânica.

Religion. Los Mejicanos, como esencialmente guerreros,

adoraron como divinidad suprema al dios de la guerra Vistzilo-

pochlîj, y a Quetzalcoatl y Tlaîoc, como divinidades tutelares.

Manco Capac y Marna Oello, al fundar su imperio, se presentaron

como hijos del Sol, y adoraron el Sol, y nada mas que el Sol

como divinidad suprema visible, y a Pachacamac, como divinidad

invisible. Los Mejicanos divinizaron al protector del sentimiento

dominante de esta nacion, la guerra. Los Incas, con espiritu

nias elevado, tomaron por dios al astro luminoso que da vida

â la naturaleza y de cuya influencia recibe mayores beneficios la

hunianidad.

Escritura. Los Mejicanos, â semejanza de los Egipcios, han

trasmitido su historia por medio de geroglfficos : los Incas solo

uicanzaron a consignar imperfectamente sus pensamientos por

medio de quipus y de grupos alegôricos que abundan en su poteria.

'il
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Sistema de Conquistas. Nada révéla mas la falta de

eomunicacion de estos dos imperios, como el sistema que une

y otro adoptaron para cstender sus dominios. Los Mejicanos,

desde su fundacion, y mas tarde, despues de la triple alianza de

Méjico, Tezcuco y Tlacopan, estendieron su imperio à sangre y

fuego. El pueblo 6 comarca que no se sometia humildemente

â sus pretenciones , era tomado por la fuer/a de las armas, y la

sangre inocente de sus pricioneros era derramada â los pies do

su mostruoso Dios de la Guerra. Los Incas, desde su fundador

hasta su peniiltimo emperador, siguieron rigurosamente el ejemplo

de Maneo Capac, y obedecieron estrictamente su ùltima voluntad

espresada en estos inmortales términos „Que fuesen mansos y

piadosos, que redujesen los Indios por amor, atrayendolos con

beneficios y no por fuerza, que los forzados nunca serian buenos

vasallos, que los mantuviesen en justicia sin consentir agravios

entre ellos" ^). Estas palabras paternales fueron la norma invio-

lable de los trece primeros emperadores para ensanchar sus

dominios v atraer â la civilizacion los Indios bârbaros de vida

nomada, y conquistar las provincias ya civilizadas de los casiques

Chuqumancn , Cuysmancu, Gran Chimu, los Chinchas y el Reino

de Quito. No Uegaban â las armas sino como recurso extremo, y

jamas ensangrentaron el templo de su dios con sacrificios humanos.

Para asimilar al imperio los pueblos conquistados, derramaban

beneficios en abundancia, ostableciendo asequias, distribuyendo

terrenos, dictando leyes protectoras, aboliendo la idolatria grosera

y adorar solo al Sol. A fm de asegurar la fidelidad y el amor

de los pueblos conquistados, sus predilectos hijos eran educados

en la capital del imperio, para volver â su pais con todos los

conocimientos que habian adquirido con la ensenanza de los

Amautas. Admirable propaganda cuyos resultados fueron la

veneracion mas cordial â los hijos del Sol, y la obediencia filial

mas asombroza que ninguna nacion del mundo ha contado en

sus gobernados. Si alguna mancha se encuentra en la conducta

benévola que observaron los emperadores de Tahuantinsuyo, fiié

') Garcilaso, Comentarios Reaies de los Incas

XXV.

Parte la. Lib. P. Cap.
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la del iiltimo rey Athahuallpa que para asogurar su on'gen

espiirio, ensangreutô la capital, liaciendo correr cruehuente

sangre inocente hasta destruir el ultirao vâstago de los herederos

legi'timos de Huayna Gapac,

Sucesion de Emperadores. En Méjico la sueesion al imperio

ténia lugar por eleccion libre de los electores natos de entre los

liormanos y primos do la sangre real, dando siempre la preferencia.

al que ténia mas titulos de guerrero sobresaliente. Entre los

liicas, como en la mayor parte do las monarquias, ei priuiogénito

era el principe heredero de la corona y estaba obligado a tomar

])or esposa la hermana mayor para consorvar de este modo, en

toda su puréza, la descendencia de los hijos del Sol.

Armas. Aunque unos y otros hicieron uso mas (') ménos

(le las mismas armas, es bien notable que los Mejicano s emplearon

el silice en las puntas de sus fléchas, mientras los Incas colocaban

la chanta puntiaguda y dentada por los lados, en el estrenio de

las canas y cuya parte inferior ténia à los lados dos pequenas

liileras de plumas.

Ciencias y Adminislraàon. Si os cierto que los Mejicanos

on conocimientos astronômicos filosotïa y literatura, principal-

monte en el perîodo que gobernô e;i Tozcuco Nezahualcoyotl, han

dojado huellas de un adelanto muy suporior al del imperio de

los Incas, paroce tambien inquestionable que, en legislacion y
niodidas administrativas, los Incas se pusioron â una altura, que

hoy mismo altas intoligencias levantan su voz autorizada para

liacor justicia â osa legislacion, aun mal conocida.

El gobierno paternal theocrâtico de los Incas organizô de

tal modo su estado, por decurias, centurias, fracciones de qui-

iiiontos y de mil con mandones que, â la vez que eran fiscales

do la conducta de sus depondientes , eran tambien autoridades

protoctoras, para reclamar oportunamonto lo que necositaban y
poner on conocimiento superior las faltas que cometian, las

autoridades suporiores y el Inca cada ano estaban al corriente

de todo lo que pasava on el reino. Con este mismo sistoma,

las estadisticas de producciones , de mejoras locales, de muertos,

de nacidos, de matrimonios, de distribucion de tierras con poco

trabajest oaban al alcance del emperador. Manco Gapac dijo â

19
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su pueblo „que hiciosen con todos lo que quisieran que todos

hicieran con ellos"*). El robo, la mentira y la ociosidad eiiiii

severamente castigados: no habian pobres por que los buenos

tiabajaban para los nienesterosos : el saludo familiar de los indios

ama sua, ama llulla, nma qttella prueban cuanta importancia

diiban los legisladores Incas à la estincion de ostos très vicios

capitales de la especie humana.

Por este examen comparativo â grandes rasgos sève, que

monumentos, religion, escritura, conquistas, armas, eleccion y

sucesion de emperadores, ciencias y administracion fueron distintos

en ambos imperios. Si estas naciones se hubieran comunicado

en los conocimientos de su civilizacion respectiva, no se com-

prenderia el porqué la una 6 la otra no hubieran adoptado

aquellas mejoras que tanto contribuyen al progreso de la humani-

dad. Si los Incas hubieran tenido conocimiento de la escritura

geroglifica de los Mejicanos, mal se comprende que no la

hubiesen adoptado, y que solo hubieran conservado sus qtiipus

que ciertamente no pueden trasmitir la historia con la presicion

que el lenguage figurado.

De lo espuesto parece incuestionable que los dos grandes

'mperios de Méjico y de Tahuantinsuyo 6 Perû, llegaron à su

mas alto desarrollo, sin conocimiento el uno del otro, aunque

sus primitives pobladores bârbaros y de vida nomada hayan

tenido el mismo origen.

El genio de Manco Capac en Sud-America, y el de los

Aztecas descendientes de los Toltecas en el Norte, fueron los

legisladores que con diferentes tendencias echaron los t'unda-

mentos de estos dos poderosos imperios.

Segunda cuestion.

„Viracocha Inca es un personage histôricc ô una creacioii

mitolôgicaV"

Viracocha Inca no es una creacion mitologica, fué una

personalidad real y verdadera, el octavo emperador de la dinastia

de los Incas, hijo de Yahuar Huacac y padre de Pachacutec. Los

') Garcilaso, Cometitarios Bealet^ i/c los Incas, Parte la. Cap. XXI.
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histoiiadores dol Perû, Garcilaso'), Llorente'*), Markhani^) sin dis-

crepancia le consignan en sus obras conio el octavo de los einpe-

radores de los Incas. Se le diô â este rey el nombre de Vira-

cocha, en recuerdo de la vision que de principe heredero tuvo

en su destierro de Chita donde apasentaba las ovejas del Sol en

castigo de su caracter indoniable y de sus nialas inclinaciones.

El fantasma estrano por su barba y voslidura taltu-, le dijo que

el era su sobrino, que el se llamaba Viracoclui Inca hijo del Sol

y hermano de Manco Gapac y Mama Oello Huaco, que venia en

nombre del Sol, padre de los Incas, à anunciarle que las provincias

de Chinchasuyu levantaban un gran ejercito para destruir la

capital del imperio, y que â su nombre dièse pronto aviso de

este peligro â su hermano Yahuar Huacac.

Si esta vision fué real 6 una invencion del principe para

volver â la casa paterna es imposible saber.

Lo que es verdadero y esta consignado en la historia, es

que rcalmente los chancas, al mando de su capitan - gênerai

Htiancoliuallu, se sublevaron y encaminaron con un grande

ejercito à tomar y destruir la capital del imperio.

Tan cierta es la existencia historica de Viracocha Inca,

que la salvacion de la ciudad impérial fué debida â la intrepidez,

la abnegacion, el tino y valor del principe Viracocha, que preferia

luorir defendiendo su ciudad santa, su dios, su religion y sus

lugares sagrados â llevar una vida de humillacion y de ver-

guenza, abandonando la capital â las furias del enemigo, como

acababa de hacer su padre Yahuar-Huacac, huyendo â Golla-suyo.

La mémorable batalla de lahuar Pampa fué obra esclusiva del

principe heredero.

La tri'c'icion de este remarcable hecho ha pasado de

generacion en generacion entre los Incas, y no faltan monumentos

histôricos que recuerden uno de los mas senalados acontecimientos

del imperio. En una gran roca en el camino de Golla-suyo hay

dos condores pintados, el uno con la cabeza erguida, las

* il ]

') Garcilaso, Comentarios Ueales de lus Incas, Parte la. Lib. V, Cap. XX.
') Llorente, Ilidon'a antiyua del Perû. Cap. III, p. 104.

'j Markham, ^lunutives of the Ritts and Laïcs of the Incas, p. 90.
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alas abiertas, y niiramlo â Chiniha-suyo, (lUc représenta â Vini-

cucha Iiica, y el otro entuniido, alns {)lega(las y cabeza {?acha,

niirarido â Collasuyu, es la alegoria de Yaluiar lliiacac que

cobardeniente al)andoiuJ â su destino la capital dol iiuperio. Eu

el pueblo de Cacha, â 10 léguas al sur de la capital, Viracocha

Inca mando construir un suntuoso teinplo abierto, con una

estâtua que representaba â su tio Viracocha Inca, para perpetuar

la vision de chita. Aun existen los restos de este templo.

Viracocha Inca es pues un personage hist(')rico y no una

creacion mitolôgica.

Deseo, Senor Présidente, el mas feliz resultado â los trabajos

del Gongreso Internacional de Americanistas del ano 1883.

M. Fabié: Il faut que je fasse mes réserves, quant au

mémoire de M. Macedo, qui m'est inconnu; mais je ne crois pas

que Viracocha soit un personnage historique. C'est une figure de

la même nature que los personnages dans la mythologie grecque;

il doit, à mon avis, être considéré couime un personnage mytho-

logique.

Enfin M. le secrétaire général dépose sur le bureau un

mémoire, intitulé: Memoir on the pre-columbian shell-mounds at

Newburg, Mnryland, and the aboriginal shellfields of the Fotomac

and Wicomico rivers, présenté, avec une collection d'antiquités en

pierre provenant de l'Amérique du Nord, par M. Elmer R. Reynolds

à Washington. Le mémoire, qui est accompagné d'une collection

de photographies des antiquités, est ainsi conçu:

Chapter I.

Preliminary Observations. *

The subject for considération in the following pages is

one which has thus far received but little notice, when compared

' The implements and other objects sent to Copenhagen, are only a compara-

tively few of the spécimens coUected in the localities named in my memoir.
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In tlic vasl iiniouMl of icscarcli, dcvotcd Io ollior iiboi'igiiiiil

it'iiiains in Xortli America. W'illi tlic cxccplion of l'rolt'ssor

Wyinan's nieinoir on the Florida sli(>ll-lieaps, iuid a few ollier

papcrs on llic cretaccous niuunds at varions dilTcrenl places on

llic Atlantic and Pacific coasts, notliing appcars Io liave lu'cn

donc tovvards localing and describing llic iinincrous romains of

lliis cliaracter wliicli cxisl oi; the sall-water borders as wcll as

un tlie inlaiid Iakcs and rivers, far beyond tla; tidal influence

of the two océans.

Why this large and almost virgin field of resoarch lias

thusbeen overlooked, is beyond tlie writer's power of dctcrmining.

It surely cannot be on the supposition, tliat thèse memorials of

former lil'e, are devoid of archaeological interest, for such, indeed,

is not the tact, but, on the confrary, they possess a value to

fhe comparative scientist, which cannot l)e estimated, or appre-

ciated by one unacquainted with the magnitude of the subject.

Thèse shell-mounds may rightly be considérée! as almost

imperishable monuments of aboriginal industry, and physical

endurance, as well as a practical illustration of the food resources

of the people through whose agency they were reared.

We may also consider this insolated field, from still

another standpoint, inasnmch as each mound itself may be consi-

ilered as a distinct necropolis of art wherein are entombed niany,

and diverse types of savages' workmanship, which are worthy of

more exhaui^tive and critical study, than they hâve hitherto

received in this country.

It is not assumed that our simple, American shell-heaps

possess the peculiar interest attached to similar remains fouiid in

Denmark and other portions of Europe. A brief comparison of

the two classes will show that the Danisb shell-heaps exhibit

the transition from the paleolithic to the neolithic period, in an

âge when the ideas of utility and beauty were slowly germinating

The best spécimens hitherto collectée], hâve heen sent to the muséums of

Rome, Ravenna. and Bologna ïlie huncli-eds ot'otiifr spécimens in the

collection, are sent as illustrations, so t'ar as they extend. of Indian art,

in the Potomac valley.

Ml r I

a
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I N

iii tlic iiiiiid ol" il /)rn;/rcf<)iiir |m'(i|iIc. ()ii tlic ollicr liiiiid, liow-

vvvv, oiir liMiiiiii kilt'licii (Irposils illiistratr oiily tiic crudc uikI

primitive arts of .1 iKiii-pio^rrt'ssivc race.

Tho fon'^'oiiijr tint lias, oti iiiariy occasions, Itccn dciiion-

stratcd to (lie writcr wliilc cxploiin^r tlip ancictit slicll-liclds on

the Potonuic aiid Wiconiico rivcrs, atid pciliaps iievcr niorc

forcibly flian duriîi^' Ihc inontli of May ls<s;{, wliili' coricliidiii^f

his rescarch In the replions indicatcd,

This r(»corit icvicw and complctioii ot" niy forinor labor

has hccri condiictod wilh the express piii'|)ose of settiii^ af rest - in

iny ovvn inind, at least — the (|Hesfion as to wliitlier any api)reciablo

traces of al)0ii)^'inal art pro}.'ress can actually be discovered in

the shell-niounds of this re^rion. hi this final examination I hâve

had occasion to visit nionnds which, uiuiuestionably, liad tlxir

origin anterior to tho Cohnnbian ern, and, after havin^i: closeiy

compared theni with shc^ll rcMuains of more récent date, I nmsl

confess that 1 bave failed to observe any satisfactory evitlence

thaï there was an advance in the neolithic arts durinfr the cen-

turies recpiisite to form thèse cumulative memorials. In brief, the

growth of the mounds was not accompanied by a correspondin*,'

advance in aboriginal art ideas.

The t of having discovered "paleolithic" and "neolithic"

stone impl( ments side by side in the sanie stratum ofaPre-columbian

shell-heap, really indicates nothing unusually important in this

country, where the stone-age still exists, and also where tlie

chipped and polished arts can be traced back cotemporaneously

to a period of which even tradition is silent.

The foregoing statement could not apply to the KJ0kken-

moddings of Denmark, wherein the paleolithic or primai stoiio

âge stands out in unmistakable relief, with a history of countless

years preceding the neolithic era, which, in itself, was the culnii-

nating point of the most ornate stone period which humanity

bas ever seen.

In concluding thèse prefatory reniarks, it is proper to statc

that one leading feature bas steadfastly presented itself whiic

exploring the shell-heaps of the Potomac and Wicomico régions,

and that this prominent feature is, that fréquent évidences of

1.1 :
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iibori^'iiiîil art iir»' t'ound iii iicarly ovory moiind or slicll-dfposit

of aiiy (;unsi(liM-al>l(' iiia^nitiido; aiid t'iiitli»>r, lliat il is lliis art,

[)riiiiitiv(> tlioii^li it bc, aiid in IVa^'iiii'idary tbriiis, wliicli nidows

llicsc slu'Il-iiii'iiKirials with tlicir spécial and l'iiduriri^' arcliauo-

loyical value.

Fiiially, thèse "dry boues" furriisli a sublime subjeet' for

relli'etioii. Tliey are inud-speakiu^' relies of oui' !»yK'>ne savnpe».

'l'Iielr very size and eliaiacler bave prcserved tbein froni tbo

rapaeily of infrusive, unscienliflc and unsyinpatbetie "spoilers".

'l'Iieir sliapes are woll preserved, beeause nature lias dealt kiiidly

witb lliein, and covered fbeir bleaebin^ fornis with eartb, Ibresls,

and svveetsnielling verdure. Thus, Ibe lin^'er of Tinio touches

lliein ^:enliy as lie passes oinvard in bis everlasling lli^dit.

Ghapter II.

Fre-CoJumhian Shell-Monnds at Njul'Hrg.

The Wirnwico Indians. — The entire shell-bearin^' district

on the eastorn sido of Ihe Potoniac, from Nanjenioy to tho

(lliesapeako bay, was anciently included in the territory of the

Wiconiico or Yaocomaco indians. The possessions of Ibis tribe

extended froni the Potoniac river on one side, to the Patuxent

river on the other, and were bounded on the south by the

Chesapeake bay.

Of this tribe, which seenis to bave been rathcr a large

one, little of importance can be said. It was first mentioned

by Captain John Smith, who visited thèse waters at intervais

between 1(107 and IGIO. A fuller, if not a more accurate, account

of the Wicomicoes is found in the ReJalio Itîneris in Martjlandiam

of Father Andrew White, a Jesuit missionary who accompanied

Lord Baltimore's colony from England, m 1633. Shortly after

this period the Wicomicoes sold tbeir lands to the colonists, and

ail, except a few, who had embraced christianity , removed to

the northward, and thenceforth lost their tribal identity.

Father White relates that thèse Indians were of a pacifie

disposition, and principally employed in hunting, fishing, and a

prhnitive kind of agriculture. They possessed a fine physique, as

1(:|
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their forms were tall and Avell propoi'tioned, and their faces were

naturally handsomo, althougli disguised by the paint with which

they were usually covered, and which the natives claimed to use

as a protection against nius([uitoes. They were rather supersti-

tions and worshipped a deity whom they propitiated with gifts.

Theîr houses were made of pôles, bark, and grasses, and their

principal dress was composod of deer-skin. For weapons they

used bows, axes, knives, spoars, and clubs.

Chastity was highly lionored, and any déviation from it

was severely punished — especially if the unfortunate one happened

to be a female ; which shows that thèse untutored savages enter-

tained the same lofty and impartial ideas of justice which hâve

inspired the social laws of their pale-faced successors. —
The Clifton shell-monnd. The shell-heaps of the Potomac,

commence at Popis creek, near Newburg, Maryland.

No similar remains are known to exist above this place,

although shell-fields of considérable magnitude are found on the

same side of the river as f?i' north as Nanjemoy creek, and also

on the western bank of t'ie Potomac, at Matthias Point Light-

house, in King William county, Virginia.

The mound under considération, is situated on the northern

side of Popis creek, near the place where it débouches into the

Potomac, which is there nearly three miles wide. The deposit

of shells is found upon a bank twenty-five feet high which faces

the creek on the south, and extend northward parallel with the

Potomac. The southern portion of the mound contains the

greatest quantity of shells; from thence it diminishes in depth,

until it is fînally merged into a shell-field a quarter of a mile

away. The eastern side is bounded by a long, deep ravine which

drains into the creek. The mound itself covers many acres of

ground , and , overlying the shells , is a stratum of earth which

varies from one to three feet in depth.

From the best information that I hâve been able to obtain,

it appears that the soil resting on this mound has been under

cultivation since about 1730, prior to which date it was thickly

covered with a portion of the primeval forest, the remuant of

which still bounds it east of the ravine.
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The greatest rlepth of the deposit is about eight feet, but

in inost portions it will probably not averago more than five t'ci't.

A linie-kiln has been con.structed in the south-westorn angle and,

as a resuit, nearly the entir(' southern extreniity of the niound

has been opened, which greatly focilitates an exaniination of the

contents. The lower portion is coniposed ahnost exclusively of

the shells of the connnon oyster, (o. virginiana) iiiterniixed with

which the shells of the quahang or liard clam, (venus mercenaria)

and the carapace of the tortoise are occasionally found, Bones

of boasts, birds and fish, are also sparingly found..

The shells seem to hâve undergone but very little change,

although those found in the bottom of the deposit are extremely

friable, a httle handling being sufficient to cause them to crumble

into dust. No hreccia has yet been found, and there seems to

be no tendency toward a conglomerate condition, as the position

of the shells excludes standing water; and the humidity from

above is naturally absorbed or diverted by the super-stratum

of earth.

Implements. — The most interesting implements found in

this mound are axes and celts. Of the former both paleolitliic

and neolithic types hâve been exhumed, the greater number,

however, belongs to the former pattern.

Thèse, in my judgmcnt, should properly be regarded not

as implements, but as utensils, as their hasty finish, size and

weight, présuppose a domestic use. They are usually made of

smooth stones coUected on the margin of the river, and converted

into axes in a moment's time. Numbers 3, and 17, plate III,

and 72, 73, 74 and 75, plate VIII, S are excellent spécimens of

this type. The neolithic or polished axes are not frequently

found, and, even when discovered, are generally broken and worn

by long continued use. Thèse are shown in Numbers 5, 6, and

15, plate III., and in No. 71, plate VIII. The latter, however, is

not from this mound, but will receive spécial mention at the

proper time.

Ces numéros, ainsi ([ue les suivants, ont rapport aux planches de la collec-

lion (le photographies ([uo M. Reynolds a offerte au Congrès.

Sec. gén.

'"
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The coïts are of the same material and art, but of sinallor

dimensions, and, of course, are déficient in the posterior groove

which usually characterizes the axe. Number 1, and 16, plate III,

are poor spécimens of this type.

The universal présence of axes and celts in this and similar

shell-heaps, demonstrates the fact that they were not only quickly

and easily made, but that, having served the purpose for which

designed, during the fishing season,they were then abandoned, as not

being sufficiently valuable to justify removal to the inland villages.

Hammer-stones. — Thèse are met with in great numbers,

even in thousands, yet in most cases, they exhibit no trace of

former use; their présence, however, clearly indicate for what

purpose they were brought hither. Only a few hâve been found

which are characterized by attrition resulting from repeated use,

and also by which a true percusseur is recognized. Numbers 8,

and 9, plate III., are fair spécimens of hammers from this mound.

No. 14, plate III., seems to bave been employed in the two-fold

capacity of hammer-stone and pestle.

Pottery. — Small fragments of coarsely-made clay pottery

are met with in ail parts of the mound where human agency

has been employed in the removal of the shells. A few pièces

are entirely new, but the greater number are old and time-worn.

No. 55, plate III., is a fine spécimen of new pottery. This was

found about two feet below the surface. No. 40, plate III.,

is worn and blistered, and shows unquestionable indications

of having passed through many a fiery ordeal before the

vessel, of which it was a part, had fulfilled its simple destiny.

This interesting fragment was found in an ash-pile about two

feet below the surface of the mound. The greater number of

the fragments belong to the conmion "basket"' type, and are

characterized by corrugated surfaces. Numbers 41, 45, 52, and

65, plate III., are good spécimens of this class.

A few small fragments of pottery bave been discovered,

which exhibit a prim.'tive sort of glazing, to render the vessels imper-

vious to water. Thèse are shown in Numbers 48, and 49, plate III.

The ornamentation, so far as I hâve observed, is confmed

to the upper portion of the dish, which is decorated with bands,
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oblique lines, thumb-uiarks (the latter ahvays on the innor

margin), dianionds, and chevrons either alone or in combination.

Some of thèse designs are shown in Numbers 43, 43, 44, 45,

46, and 47, plate TII, Thèse simple and barbarie attempts ai

ornamentation, some ofwhich are in harmony vvith our ideas of

art, appear to bave been impressed while the clay was yet in a

semi-plastic condition.

The most artistic spécimens of pottery from this locality,

were discovered in 1878, and are now in the National Prehistoric

and Ethnographie Muséum of Rome, and the Civic Muséums of

Bologna, and Ravenna.

In addition to the characteristics already mentioned, thèse

spécimens are ail provided with a dégraissant, for the double

purpose of giving greater solidity to the vessels, and rendering

them less liable to warp and crack while being subjected to the

beat of the kilns, in which baked. The déffraissant , in most

cases, is composed of finely-pounded stone. Only two fragments,

in the collection sent to Gopenhagen, bave a dér/raissant of

calcined shells. Thèse are shown in Numbers 11, plaie III,,

and 70, plate VIII.

Spécimens of pseudo-pottery are occasionally found in this

and other shell-heaps. Two of thèse fragments are shown in

Numbers 53, and 54, plate IV. They are composed of steatite,

obtained from the Dumbarton quarris which I discovered in

1S74'. One of thèse fragments (No, 54) appears to bave formed

tlie upper portion of a vertically-constructed dish. The superior

surface is ornamented wdth transverse notches. The other frag-

ment (No. 53), once formed the end of an "olla", as shown by

the projecting handle. It also bas a hole drilled through one side,

fiom which it may be inferred that the aboriginal owner attempted

to unité the broken fragments by the process of ligation. A
third spécimen of steatite pottery is shown in No. 50, plate IV.

Tiiis is the handle of a dish somewhat larger than No. 53. m
ii \.

Memoir on the Dumbarton Aboriginal Soapstone Quarries.

Reynolds.

Bv Eliner R.
.1 '. l
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MiscellaneoHs Objeds. — Only a few objects of miscellaneous

character liave been met with in the Cllifton mound. Thèse are

ail shown in plate IV. Numbers 19, 20, and 30, are fragments

of drilled gorgets.(y) Numbers 21, 22, and 26, are drilled pen-

dents from the ossuary heveafter described. Numbers 23, and

25 are pièces of Indian tobacco pipes. Thèse were found above

the stratum of earth which overlies the mound, and are made

after the English pattern. No. 27, is the anterior half of a highly

ornamented clay pipe, of Indian manufacture. This was found

witnin the mound. No. 24, is probably an unfinished gorget; it

may be, however, only a celt, or skin-dresser. No. 28, is an

imperfect drill. No. 29, a broken steatite tobacco pipe, with

traces of blue paint stiil adhering to the surface. This, also, is

from the surface of the mound, and, in conséquence, is probably

not so ancient as the olher objects. Numbers 32, 33, 34, and

37, are scrapers. No. 35, is probably a net-sinker. No. 30,

represents the posterior portion of a polished axe. The remaining

spécimens are broken knives or arroAvs, of which, many fine

fragments hâve been found.

The Summervîlle Mound. — This deposit is situated on the

northern portion of the Summerville Manor. Its exact location

is on the slope of a hill which lies opposite the mound on GUfton

Manor, from which it is separated by Popis creek. Its real size

cannot be determined by reason of its being concealed with

earth and shrubbery. Its greatest width, however, appears to

be about two hundred feet east and west. The greatest deptli

yet found is on the south-western side, where an opening has

been made for the purpose of removing the shells for ballast on

the new rail road, Avhich has recently been completed to this

place. At the central point in this opening, I found the sheil-

deposit to be exactly eleven feet thick. The shells found hen;,

are similar to those found in the Glifton mound. Thus far very

few implements hâve been found in it; except hammer-stones of

the usual character, which are quite abundant.

When this mound was llrst opened, a large earthen dish,

containing a few knives, and about three dozen arrow-points

was found concealed in the shells near its summit.
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While examininj? this doposit, for the first time, in 1878,

tlie writei" himself foiind lliree axes of the neolitliic type: one of

thèse was found exposed on the surface, and the remaining two

Avere discovered by dislodging a few tons of the sliells froni the

exposed perpendicular section of the mound. Several fragments

of pottery were found at the same time, and also at subséquent

periods.

No pits of ashes or charcoal hâve yet presented theniselves

hère, although occasionally met with in removing the shells from

the Glifton mound. This différence may be explained by the

fact that the first deposit was originally accessible by land, only

at its northern extremity where the mound dégénérâtes into a

shell-field. As the Indians were thus obhged to make a long

détour to reach the fishing grounds, it seems natural to suppose

tliat they often remained in the immédiate vicinity during the

prosecution of the fishery, and that thèse flres Avere kindled for

the double purpose of preparing food for the hungry fishermen,

and steaming the oysters to facilitate their removal from the

shells, before being dried and carried inland. This supposition

will easily account for the absence of any extended fractures in

the shells, which surely would hâve occurred if the savages had

depended wholly on hammer-stones and celts in opening the

oysters.

Osseous Remains. — The only human remains of the

"Wicomicoes which T hâve ever seen, were discovered in 1880,

when an ossuary was disclosed by the sliding down of the bank

of the Potomac, two hundred yards south-west ci the Summer-

ville mound. In this sepulchre were the remains of three adult

Indians; only two of which were in such a state of préservation

that their sex could bo determined. Of thèse, an examiiiation

shows that one is maie and the other female. Both are very

iniperfect, nothing, in fact, but the calmria remaining in a sound

condition. The female calvaria is long, narrow, and regularly

tioveloped, Avith indications of fair mental acquirements. The

mule calvaria is of a much lower intellectual cast, and is also

purticularly interesting oAving to its pathological condition, Avhich

uiimistakably indicates the existence of some extraordinary disease

'^i
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during the life of the subject. The entiie external plates of the

frontal, occipital and parieud walls are covered with deep pit-like

cavities which descend almost into the diploe. In addition to

this peculjfîr abnormal condition, the external portion of the

frontal plate is depressed in two or three places, as through

injured by heavy blows.

This calvaria is now being examined by Dr. Otis of New
York City, to détermine, if possible, the character of the disease

exhibited.

That thèse are Indian remains, I hâve the strongest rea-

sons to believe ; as they were found in an ossuary which, although

common in Paris and Naples, is not according to oiir mode of

burial ; moreover, both the white and slave populations of Mary-

land, hâve, from the earliest colonial period, been members of

the catholic church, which never entombs her communicants out-

side of coisecrated cemeteries.

My déductions respecting the Pre-columbian origin of the

Newburg mounds, are abundantiy justifîed by respectable con-

current testimony. Only one hundred and thirty-two years inter-

vened fmm the discovery of America, to the exodus of the Indians

from this région. At this latter period (1634), the mounds them-

selves were then covered with earth and forests, as show^n by

the statements of people who hâve received thèse estâtes by

direct, unbroken inheritance since the days of Loid Baltimore.

Possessing this knowledge, then it is reasonable to assume that

the sub-strata of the mounds were laid anterior to 1492, and

that, at least, a period of one hundred and thirty-two years must

hâve been required in order to cover the mounds with so deep

a stratum of earth as existed w^hen their cultivatior was fîrst

commenced, in 1730.

Ghapter III.

Shell-Fields of the Potomac.

Character of the shell-fiekh'. — Between Nanjemoy creek

and the Ghesapeake bay, are numerous interesting deposits of

oyster-shells which, owing to their great superficial extent, can-

ii
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not properly be classed as shell-heaps. Thèse fields may be

separated into two classes, the fust of which varies from six

inches to tour feet in depth. Fields of this character cannot

be cultivated with advantage. In the second class, the shells are

Ihinly scattered over the river shore and do not impede the

cultivation of the soil.

iilenheim Manor. — The first field of the former class, on

the Potomac, below the two mounds just described, is situated

near Blenheim Manor, three miles south of Popis creek. It covers

several acres varying in depth from six to twelve inches, and is

partially cultivated.

Ludlow'a Ferry. — The next which we reach is one mile

south of Blenheim Manor, and half way between that place and

Cedar Point. It is somewhat larger than the Blenheim field, but

similar in other respects.

Cedar Point. — The shell-field at Cedar Point is of much

greater extent, and lies on both sides of the steamboat landing.

There is hère a shell-deposit of nearly twenty acres. In some

places the shells are thinly scattered over the soil, which gives

it a wintry appearance. In other localities the shells reach a

depth of three or four feet. The condition of thèse shells remains

unchanged, except in the bottom of the deposit, where a slight

appearance of disintegration is observable. A few common
hammer stones hâve been found in this field, but as they are

similar to those already described, no further explanation as to

their character is deemed necessary.

" Waverlij". — About one mile south of Cedar Point, is a

remarkably large and interesting shell-field. This is situated on

tlie plantation of Mrs. Hungerford. It extends along the Potomac

for nearly one mile, until it reaches Piccowaxton creek. It then

diverges to the left and foUows the creek eastward for half

a mile.

This shell-field extends inland for nearly two hundred

yards. The shell-deposit is too deep to permit farming, hence

the land in this vicinity has been abaiidoned to a rank growth

of Juniper, and cactus plants which find a congemal home in

this arid and indiffèrent substitute for earth. The greatest depth
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in this fiold is riear the mouth of Piccowaxton creek, wlicre the

shells are nearly five feet doep. The only ini])leiîicnts foimd hère

were a few haininer-stones.

Many years ago an atternpt was made to render this field

prolific by discliarging its lieavy biirden of shells into a lime-kiln

which was erected near tlie thickest portion of the deposit. As

the labors of Hercules were juvénile work compared to this

immeasurably great undertaking, the desired transformation had

to be abandoned, and the kiln still stands as a sorrowful

mémento of good, but impracticable intentions.

'•'The Banks of the Dec." — Another shell-field, which is

much larger and more interesting than the Waverly deposit,

commences immediately south of Piccowaxton creek. The estate

on which tins field is situated, belongs to Mona Lloyd, Esqr., and

bears the old, English title of "The Banks of the Dec". The

northern part of this field foUoAVo Piccowaxton creek for half

a mile, and faces the Waverly field, on the opposite side of the

stream. The shells are from one to three feet in depth, and

were formerly covered with a natural forest; this bas long since

disappeared, and been replaced by a luxuriant growth of cedar

trees which crown the two hills over which the shell-field

extends, at the Piccowaxton extremity.

The western portion of the shell-field commences at Picco-

waxton creek, and extends from thence along the Potomac river

for two miles, until it reaches Guckhold's creek. It then turns

toward the east, and foUows the creek about three quarters of

a mile. That portion of the shell-field situated betwen Picco-

waxton and Cuckhold's creek, is not particularly interesting,

except in extent, as the deposit is very thin, and offers no résistance

in plowing. The southern portion, however, is from one to two

feet deep, which prevents the underlying soil from being utilized.

Gonsidered archaeologically, this field is the most interesting

one yet examined. Many beautiful implements hâve been found

hère, from time to time, while cultivating the soil. I was informéd

that Mr. Lloyd's servants had collected some fine axes and to-

bacco pipes, but, upon enquiry, I discovered that nearly ail of the

objects had disappeared. The axe shown in No. 71, plate VIII,
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was plowcd up on Tho Banks of tlio Doc. H is a vcry

interesling spocinicn of llio noolithic type, and alllioufrli in a

niutilated condition, is still largcr llian most oC llie i)olislied axes

iound in tlio Potomac vallev.

Sheel-reef. — Fronting the Banks of tho Doc, at its soutli-

western extreniity, is a sniall sliell-i)ile situatod on a roof in the

Potomac. Tliis is about four hundred yards from the shorc, and,

as it is visible only at low cbb-tido, I found it necessaiy to

examine it jnst boforc sunset. Although a Icag distance from

the shore, I found the doposit in comparitively shoal wator, and

was able to mako a caroful examination of its sizo and structure.

From présent indications it sooms évident that the roof was much
larger in former times, but the ice and waves of two hundred

and fifty years hâve combined to reduce it to its présent dimen-

sions. I Avas unablo to ascortain tlir exact depth of the shclls,

but inasmuch as the surrounding wa^er is only about one fathom

in depth, at ebb-tido, the height o'i the roof itself cannot be

more than about sevon feet. Its greatost extent is nearly soventy-

five feet north-east by south-west, but its transversc diameter

wjil not exceed thirty-five feet. The reef is somewhat triangular

in form, with the larger end facing towards the nortli-east. At

low tide the reef rises about a foot above tho water. The shells

arc lightly wedged t&gether, but without any appoarance of

adhésion. No hanirner-stones, pottery, bones, or othcr extraneous

objects could be Iound. The shells thomselvos are clean, and

smoothly polished by tho long continued action of the waves.

From the locating of this reef, and the unusual depth of

tlie shells, it sopms reasonable to suppose, that the latter were

lilacod hore by human agency. The inference is, that the shells

were doposited hore at an early period, when the immédiate

vicinity was in a sw^ampy condition.

The présent oyster-bed is situatod directly in front of the reef.

Shnms' Island. — Another interesting shell-bed is found

on Simms' Island at the mouth of Cuckhold's creek. This is

separated from the main land by two deep and narrow^ channols,

which are navigable for small vossels. It contains about one

acre of land, and rises about four feet abovc the w^ater on ail

il I
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sides, except thc southcrn, ut which place it slopes down to a

shelly beach. The entiro surface is covered with a stratum ol

oyster shells varying in depth from one to two feet. The shells

themselves are ccvered with a Ihin deposit of earth, which nou-

rishes a growth of cedars, wild grape-vines, roses and innumerable

cacti. Owing to sonne iinexplained cause, the shells on this island

are decomposed in a greater degree than elsewhere. Several

hammer-stones were found hère, but no other implements, m
spécimens of pottery were observed.

Bachelor's Hope. — Immediately south of Cuckhold's creck

is another large shell-field, which follows the course of the streani

eastward for nearly a mile, It is from six to twelve inches in

depth, and extends backward into the field about two hundred

yards. In this deposit I found a fragment of a polished celt,

several pièces of coarse clay pottery, several hammer-stones, and

a large paleolithic axe, which latter is shown in No. 72, plate VllI.

Sican Point. — But one or two small shell-heaps hâve

been observed between Bachelor's Hope and Swan Point. Thèse,

however, are too unimportant to require spécial notice. The

last shell-field of any interest, in this vicinity, is situated a little

south of Swan Point. This field is about one acre in extent,

but is not of any considérable depth. It yielded a few arrows

and celts, and a fmely-formed paleolithic axe, which is shown

in No. 74, plate VIII.

The Potomac and Wicomico rivers unité, five miles below

Swan Point. The intermediate shore contains a few small shell-

heaps, which are of too little interest to describe or place on

the map.

Ail of the localities hitherto mentioned are situated in the

state of Maryland. Similar remains exist on the Virginia shore,

but thèse I hâve not yet found time to examine. There are

also many large and interesting shell-heaps and shell-fields on

St. Cléments, and Breton Bay. The latter, with the gigantic

mounds of the Patuxent river, do not appear on the map, as niy

research has not been eompleted in those interesting régions.
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ClIAPTEH IV.

The Shell- Fii'lds of the Wiromico Jiiivr.

The Wicomico river. — The Wicomioo is tiio laigtst, and

most niajestic, of ail the Potoniac tributarics. Us len^ïlli is only

about twcnty-five miles, yet its niuutli is nearly three miles in

width. My examination conmienced on the norlhein shoie of

this river, near the place wliere it joins the Potomac. The bank,

at this place, is low and sandy, and is covercd with a dense,

tangled growth of pine and cedar trees. Only a few uniniportant

shell-heaps are found in this vicinity, and along the next two

miles of shore.

Lancaster's Landing. — This place is the principal com-

mercial dépôt in south-western Maryland. It is now under the

controU of Count Eugean Mitkiewig, a Russian nobleman, Avlm

lias resided for several years in this vicinity. This landing is

situated in the midst of a shell-field, many acres in extent. West

of the landing the deposit is almost divided into three portions,

by two small inlets of the Wicomico river. The field itself is

situated about ten feet above the water. The land was cultivated

in former years, but now appears to hâve lain unused for a con-

sidérable period , owing to the degenerate character of the soil.

The deposit of shells is deepest near the river. At the front and

central part of the field is a shell-mound, Avhich was formerly

about fifteen feet in height. It is thirty feet in length, east and

west, and twenty feet in width. It is now nearly demolished,

its central portion having been removed to siipply a lime-kiln at

its south( 'n base. The two extremities are yet untouched, and

are still about nine feet in height. This deposit was originally

covered with a thin stratum of earth, and is now partially con-

cealed by a dense grove of cedar trees.

I found nothing in this mound, but in the shell-field near

its northern base, I met with a fine paleolithic axe, which is

shown in No. 75, plate VIII. Among the other objects coUected

in this vicinity, were several fragments of pottery; a fine "cus-

poid" hammer-stone. No. 56, plate VIII, and a celt or axe, which

is worthy of spécial mention, from the fact that it is composed

20*
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(tf Kiiri)poiUi fliiit. lu connexion willi tliis imiilcnicnl , whicli is

sliown in No. G3, phito VIII, il niay be well to rcniark iiorc,

lluil, loi* nimiy ycars past, I linve occasionaily found Iragnionts

ol' llint ut varions Indian villaf?os on tli(( IN)toma('.. Tluit llusc

spocinions wore flint, I liavc myself novor entcrlaincd llic sliglitcsl

doubt, altliouph olliors liavo (piostionod flic l'act. Tlio récent

tindinf? ol' tliis axe led to an in((niry on niy part, wiiicli olicited

tlie information tliat, in tiio oarliesl colonial times, an Englisli

vesscl discharged a cargo ol" ballast at Lancnster'.s Laiiding, and

also, that tliis ballast was chlefly composed ol" flint, wliicli luul

probably bocn obtaincd at one of tlie nnni'Tons dialk-clifls near

fhe Englisli Cbannel. Tliis ballast, liaving served its purpose on

the voyage bither, was cast overlioard ncar tlie présent wbarf,

where it can still bc seen at low-tide.

Tbe Indians were not slow to recognize, tliat flint was

snperior to the scveral unyielding minerais wliicli tliey liad been

in tlio babit of using, and were glad to snbstitute it in tlio

manufacture of tbeir weapons.

I was myself unable to obtain any spécimens from tlu;

river, not baving been at tbe Landing at tbe proper time. My
information on tbe subject was derived from Mr. James Lancaster,

who résides on Cliarleston creek. Tliis gentleman said, tliat lie

bad frequently seen tbe pile of ballast at very low-tide, wlien

tbe wind was blowing from tbe sliore. Tbe flint, be states, is

now partially covered witb sand, and would probably bave been

covered over entirely, had it not been protected from tbe current

by a reef immediately nortb of it, wbicb extends soutb-ward for

nearly a mile into tbe river.

Mr. Lancaster was obliging enougb to présent me witii

several pièces of tbis minerai, one of wbicb is sbown in No. 65,

plate VIII.

On tbe eastern side of tbe Landing the sliells follow the

course of the river for nearly a mile. Tbe deposit is not of a

uniform depdi, however, but decreases in thickness, as it aj)-

proacbes Charleston creek. In tbis field I met with the usual class

of roughly formed implements—axes, celts, etc. Of thèse, the most

interesting spécimen is what one might be tempted to call an
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axe. It is coiiiposed of a ^'reyish lookirif,', iiidiirated stone; is

about ei^dit or iiiiie inelies i'i Iciii^'tli, aiul itrojiurtionati'ly iarp'

in diamcler. I liavc; vcnfured lo desi^'iiate tliis an axe, nolwitli-

standiii'p,' the fact lliiit it hiis no posterior ^'roovu for ;i liandit';

ils fat'i', liowever, is sufllcii'nlly (levciopcd to cliaractciize ils nsc

1 make spécial mention of tliis implement, hccause il bclongs tu

a c'iass wliicii 1 liad previously met with in shell-lieaps, and

otlier localilies. implcments of lliis type were evidcnlly used as

domestic axes, and, wlicn Unis cmployeil, were graspcd by botli

hands, llie cliaracter of thcir use obviating the necessiiy of a

handie. Tliis spécimen is sliown in No. 70, plate VIII. Anotlicr

fine axe was found in this same i)ortion of the ficld. Vide.

No. 73, plate VIII.

Cliarleslon rrrek. — A sniall shell-field is found on the

t'state of Mrs. Iganatia Lancastcr, on the soulhern side of Charles-

ton creek, near tlie place wliere the latter enters the Wicomico

river. The deposit at this place, although of considérable extcnt,

is not of any spécial depth, and yields only hammer-stones and

pottery. This creek is about half a mile wide at ils mouth.

From tlience it extends inland in a westerly direction, and

terminâtes directly north of Lancaster's Landing. Sevcral small

shell-heaps are found on both of ils banks, as far as the oyster

oeds extend. The last deposit on this creek is situated near the

résidence of Mr. James Lancaster. From the number and cha-

racter of the objects found at this place, it seems évident, that

it must bave served as a temporary, and possibly a permanent,

Indian encampment, in pre-columbian times. Many fine axes,

pipes, arrows, spears, knives and ornaments, hâve been collecled

by Mr. Lancaster. Some of thèse are shown in Numbers 58,

50, GO, 01, 02, 00, 67 and 08; plate VIIL No. 08 is the bowl of

an English tobacco pipe, such as were in use during the reign

of King Charles IL

TIic Hatton shell-field. — The next shell-field on the northern

side of the Wicomico, above Charleston creek, is situated on the

farm of Mrs. West Hatton, seven miles above Lancaster's Landing.

This field is confmed to the river shore, and, although of incon-
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siderablo deptli, extends over a lai'ge space of ground, yielding

only a meager quantity of hammer-stones and broken pottery. .

Stoddard's Wharf. — The last large shell-field on this side

of the river is situated near Stoddard's Wharf, twelve miles north-

east of the Potomac. The shells hère reach a clepth of two feet

in the immédiate vicinity of the river, but, like the others, it

rapidly diminishes in depth, as it recèdes into the open field.

A few other small shell-heaps are found above Stoddard's

Wharf, but they are not suffieiently interesting to enumerate.

AU traces of aboriginal fishing ceasc a few miles below

Allen's Fresh. From the latter place the Wicomico follows its

course by two separate branches. The valley which hitherto has

been broad, and bounded lîy high nills, now suddenly becomes

narrower, and more restricted in character. The lofty hills are

clothed in virgin forests ; tlie soil now changes from clay or sand,

to a fertile reddish loam; the région of the Indian gardens has

at last been reached.

Indian HiU. — This old Indian town is situated on the

head Avaters of the Wicomico river, twenty-five miles from its

junction with the Potomac. At this place the valley is about

one mile wide. It is nearly level, and still within tidal limits.

The soil is highly prolific; the fisheries are comparatively good,

and, at the proper seasons, the margins of the river are bounti-

fuUy supplied with rabbits and amphibians.

In tne days of Indian supremacy, this place appears to

hâve been of considérable importance. It was not only a trading

resort, but was also a gardening région of spécial fertility. As

to the old town itself, we now fmd only such indications as

usually characterize Indian villages, in gênerai.

My first visitt to this place was made in 1878, at which

time several very interesting stone implements, and other objects

were obtained. Among thèse were several polished axes; three

finely-fmished pestles, one of which was nearly a yard in length.

The most interesting relies, however, which were brought to light,

were three evenly fmished spheroidal stones, each of which was

about four inches in diameter. Thèse spécimens were additionally

interesting from the fact that, heretofore, sa far as my knowledgo
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goes, no similar objects hâve ever been found on the Atlantic

coast, nor, in fact, any where else but in Galifornia. The use

of thèse spheroicls has not been cletermined ; yet their shape

Avould seem to indicate, that they were used in some aboriginal

pastime. Arrows, spear-heads, and knives were also frequently

found at this place, and, in addition, many interesting beads of

stone, bone, shell, and glass. The stone beads, were made of

brown indurated slate. The beads which I saw at the time of

my visit, were from one to two inches in length, and were quite

symmetrically finishcd, the drilling having been performed with

stone drills, as shown by the annular striae at each internai

orifice. The glass beads, which had been plowed out of the

Indian cemetery on Bead Hill, near the camp, were of that rare,

ancient type known to archaeologists as Venetian imlyrlirome^ and

were probably from the Murano factory. Thèse were of varions

slzes, and, as their name indicates, of beautifully interwoven com-

pound colors, among which red, white, blue, and green predomi-

nated. In shape they were mostly of an oblong pattern. AU
were ornamented with stellated rays, which emerged from the

longitudinal orifices, and converged near the external centre of

the beads. Among other interesting objects found hère, may be

mentioned tobacco pipes of stone and clay, executed after ornate

and complicated designs.

The foregoing digressive remarks may not, perhaps, be

considered out of place, inasmuch as we know so little of the

arts of the simple people through whose agency the vast shell-

structures of the Potomac were reared.

The left hank of the Wicomico. — The southern shore of

the river, from Indian Hill to AUen's Fresh, discloses nothing of

spécial interest except in natural history, and colonial traditions.

The shell-fields again commence to make their appearance

when nearly opposite Stoddard's Wharf. They do not seem,

however, to be so fréquent or so large as those on the northern

side of the river.

St. Clement's Manor. — This i? the largest, and, in some

respects, the most interesting shell-field found on the shores of

the Wicomico. It is located on the plantation of the ancient
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Plowden family, who are descended from Sir Hugh de Plowden,

a Knightly crusader, who accompanied King Richard Coeur de

Lion to the Holy Land. The shell-field commences immediately

in front of the old Manorhouse, and extends from thence, in a

north-easterly direction, for nearly a mile. The deposit is con-

fmed principally to the bank of the river, and extends inland

only about two hundred and fifty yards. It is located on a level

bank, which rises about fifteen feet above the river. The deposit

varies from one to three feet in depth, the greatest thickness

being near the Manor. The field is broken in two or three

places by srnall ravines, which communicate with the river. The

shells themselves appear to be more ancient than those found on

the opposite shore, from the fact that décomposition bas con-

verted the entire deposit into a field, that produces bountiful

harvest of corn, wheat and tobacco.

This field, although of great extent and depth, yielded only

a few unimportant objects, one of which is a fragment of pottery

containing a shell dégraissant. This is shown in No. 70, plate VIII.

Chickahomînif. — The last shell-field of any spécial extent

is situated on the Garher Estate, at Ghickahominy, nearly opposite

Lancaster's Landing. This is on a high bank which fronts the

river. This field is not very important except in extent, the

shells being but a few inches in depth.

A few other deposits are found at intervais between

Ghickahominy and the Potomac. Thèse, however, are too attenu-

ated to require particular mention.

Having at last completed the entire circuit of this river,

I will now, for a brief period, conclude my archaeological wan-

derings in the footsteps of the long-vanished Wicomicoes. This

field of research may be considercd a dry one, although not

devoid of interest, else I would not hâve continued to explore it

through so many successive years.

With final référence to the Wicomico Indians , it is propcr

to remark that, although history fails to indicate that this penin-

sula once supported a numerous population, circumstantial évi-

dence induces me to believe that it did. A génial climato,

resulting from the kindly influence of the Gulf stream, lent attraction
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to the région. The forests abounded in acorn-bearing trees, tVoni

which the Indians could dérive a supply of food in tinies of

scarcity. The land was prolific with the nobler kinds of ganie,

while the waters, which neaily insulated the Wiconiicoes, teemed

with never-ending harvcsts of fish, erustacea and amphibians,

and, lastly, the much-desired shell-fish, whose involuntarily-aban-

doned habiliments I hâve examined with such interest as only a

student of archaeology can understand, and properly vahie.

In conclusion, it would be lacking in courtesy, not to

mention, with much appréciation, the valuable assistance received,

during my research, froni Senator Matthew F. Lancaster of JMilton

Hill, Coimt Eugean Mitkiewig, of Lancaster's Landing, Mr. William

Plowden, of St. Clement's Manor, and Hon. Wm. H. H. Miller,

cf Bachelor's Hope.

Mil
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APPENDIX.

Notes on the Remnants of the Wicomko Trïbe.

While many of the Wicomico Indians are said to hâve

been converted to christianity, through the influence of the early

Jesuit missionaries of Maryland, we possess no defmite facts re-

specting the number so converted, or of the nimber of prosélytes

who remained behind, Avhen their tribe abandoned its ancient

territory. It is believed, however, from traditionary information

still current in this région , that an inconsiderable number of

Indians adopted a civilized mode of life, and remained behind,

in their ancestral homes. It also appears, from reliable sources,

that the majority of thèse couverts, and their descendants, inter-

married with the slave population, and, as a natural resuit, but

few Indian characteristics can be observed, after the continued

intermarital associations of two hundred and fifty years.

So far as my personal knowledge extends, there is, in

Charles county, but one Indian whom I can safely say is of the

original, unmixed, Wicomico blood. This Indian now résides on

the Summerville Manor, and is known by the name of Swann,

but whether this is of aboriginal or modem origin, lie was himself

unable to say. His complexion is very dark, yet not in any

II

:i!i;< 'i



314 CONGRES DES AMERICAXISTES.

m mi

degree like that of a negro. His eyes are black and piercing;

his hair is also of the same color, and is strait like that of the

Indians in gênerai. His features, while not particular preposses-

sing, are more agreeable than those of his wife, who is of Indian

and negro descent. He is rather uncommunicative, and averse to

conversation; his replies are always monosyllabic in character.

His profession is nominally that of a fariner, yet most of his time

is employed in hunting, fishing, and idleness. Neither he nor

his wife lias any éducation whatever. He has a ^ondness for

intoxicating drinks. He appears to be rich in a numerous pro-

geny, and nothing else. It is also said, that his ideas respecting

property are somewhat vaguely defined, although, by no means,

entirely original. One of his prédominant ideas is, that possession

of any kind of property implies ownership^ and as a resuit of

such a heterodox opinion, and its application, his wealthier neigh-

bors hâve found it necessary to hâve him incarcerated on several

occasions, on charges of appropriating their property.

l;\

M. Joseph de Baye fait les communications suivantes, en

présentant son dernier ouvrage, UArchéologie préhistorique:

Un archéologue de Boston, Monsieur Haynes, fort connu

par ses infatigables recherches, me fit l'honneur de passer quelques

jours avec moi, pour étudier notre région préhistorique de la

Champagne. Ce savant, voyant une sculpture de nos grottes

néolithiques, affirma qu'on avait trouvé un sujet analogue dans

le Wisconsin. J'espérais recevoir des dessins de la figure d'origine

américaine comparée à nos sculptures, mais j'ai dû attendre sans

succès. Il me paraît utile de faire connaître ici la sculpture des

grottes néolithiques. J'ai l'honneur de vous en présenter une litho-

graphie; des détails descriptifs accompagnent le dessin. Je ne

crois pas utile devons en faire la lecture, mon but étant surtout

de savoir s'il est vrai qu'une semblable figure ait été trouvée en

Amérique, comme j'en ai reçu l'assurance.

Les trépanations préhistoriques, accueilUes d'abord avec

une excessive réserve, sont aujourd'hui généralement admises.
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Tous les faits qui s'y rattachent, sévèrement contrôlés et discutés

dans leurs moindres détails, ont été réunis et classés. La question,

traitée magistralement par Broca, revêt un caractère scientifique,

et s'enrichit constamment do faits nouveaux constatés sur différents

points du globe. Les crânes trépanés se présentent avec des

caractèics qui permettent d'entrevoir la cause particulière de

l'opération. Il est difficile, sans doute, de déterminer d'une

'.lanière générale le motif et le but des trépanations préliistoriques.

v^cpcndant, il est possible de reconnaître les trépanations posthumes,

et de les distinguer des trépanations opérées sur les sujets vivants.

Les trépanations nécessitées par des causes traumatiqucs, ont pu,

on maintes circonstances, être reconnues par l'état maladif de la

table crânienne. Les circonstances bien constr tées par les obser-

vateurs, ont répandu une véritable lumière, et autorisé des distinc-

tions qui s'imposent présentement avec toute l'autorité de faits

incontestables. Dans le cours de l'exploration des grottes néolithi-

ques que nous avons découvertes en grand nombre dans la Cham-

pagne, nous avons reconnu des cas multipliés de trépanation.

Ces faits intéressants, qui appartiennent exclusivement, jusqu'à

présent, à l'époque néolithique, n'ont-ils aucun rapport avec les

trépanations signalées sur le Continent Américain? Offrent-ilS;

au contraire, quelques relations? 11 y aurait lieu de le présumer.

En effet, les pratiques qui remontent à des époques si reculées,

relativement rapprochées du berceau de l'humanité, sont suscep-

tibles d'avoir une origine commune. Les hommes sont d'autant

plus faciles à grouper par leurs traits d'analogie, qu'ils remontent

à une plus haute antiquité. Les habitudes des populations primi-

tives devaient nécessairement être mieux conservées, lorsqu'elles

1 l'avaient pas subi les atteintes des siècles. Il est donc probable

que les trépanations opérées sur des sujets sains, intacts, recon-

nues sur l'ancien et le nouveau continent, procèdent de causes

analogues. Il est difficile, en effet, qu'une opération si pleine

d'analogie dans sa nature, si susceptible d'avoir les mêmes résul-

tats, n'ait pas une origine semblable. Les distances ne constituent

pas une sérieuse difficulté. Les différentes trépanations reconnues

eu Europe, paraissent être un trait caractéristique commun aux

populations néolithiques répandues ça et là. Il n'y a point

i!
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d'obstacle réellement sérieux qui s'oppose ù ce qu'on étende le

raisonnement de manière à y comprendre les deux Amériques.

Les industries similaires de l'époque néolithique pouvaient cer-

tainement comporter des habitudes, des mœurs, des pratiques

semblables. Les trépanations ont été signalées, en Amérique, dans

le Michigan, le Pérou et sur quelques autres points. Brocn,

malgré son attitude sérieusement réservée, n'a ^.as cru devoir

refuser absolument de voir certaines analogies^). Les trépanations

de l'Amérique revêtent des caractères matériels qui permettent

de les rapprocher ou de les différencier de celles qui ont été

étudiées en Europe. En attendant des détails plu."; positifs, les

faits eux-mêmes sont susceptibles de fournir la matière de quel-

ques conclusions propres à enrichir le domaine de l'anthropologie.

Il y aurait lieu, aussi, de rechercher si l'acte principal de la tré-

panation est escorté en Amérique, comme dans nos stations pré-

historiques, de différents usages des amulettes et des rondelles

crâniennes.
*

M. deîaRada: J'ai demandé la parole pour communiquer

au Congrès que l'on a trouvé en Esprg^e, en différents endroits,

des crânes montrant des traces de trépanation. J'ajouterai encore

que l'on a trouvé aussi dans plusieurs autres pays des crânes

perforés de la même manière; ce sont des faits isolés, u.ais je

crois qu'il ne faut pas les perdre de vue.

h,'.%

M. Bamps: Les questions que vient de poser M. de Baye,

à propos des analogies qui peuvent exister entre les trépanations

pratiquées en Europe, à l'époque néolithique, et celles constatées

sur le nouveau continent, m'ont préoccupé après l'Exposition

d'Antiquités américaines, organisée à l'occasion du Congrès do

Madrid, et qui comprenait une assez nombreuse série de crânes.

Un d'entre eux était perforé d'un trou rond, paraissant, à première

vue, le résultat d'une trépanation. Mais un examen attentif ne

tardait pas à démontrer que cette perforation n'était point chirur-

gicale, et avait été pratiquée après le décès, ou que, peut-être

') Coiiijrès intern. d'anthrop. et d'archéol. préhistoriques de Budapest, p. lOo.
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inème, elle était cause du décès. Les ontpilles étaient irrégulièrcs;

des traces de cheveux subsistaient jusque sur les bords de l'ou-

verture; enfin, il n'y avait nul indice de réparation cicatricielle.

Quand on examine un crâne perforé, il faut se garder de

croire trop promptement à la trépanation. Les diverses théories

relatives à cette pratique chirugicale, aux temps préhistoriques,

doivent surtout être accueillies avec prudence, lorsqu'il s'agit du

Nouveau Monde. En Europe, l'anthropologie a fait, sous ce rap-

port, de très grands progrès; des preuves nombreuses ont été

réunies, et le doute n'est plus permis. Toutefois, il faut bien le

reconnaître, on est encore trop facilement enclin à prendre i)our des

crânes trépanés, ceux qui sont intentionnellement troués après la

mort. L'usage auquel ont servi les rondelles crâniennes, me paraît

fournir un argument en faveur de cette opinion. Ces rondelles

étaient portées en guise d'amulettes, ainsi que le font supposer les

trous de suspension dont un grand nombre sont pourvues, et,

comme peut le faire croire encore le long frottement que beau-

coup d'entre elles ont visiblement subi. Or, il me semble peu

jjrobable que les anciennes races aient eu la pensée de transformer

on amulettes des fragments de crâne enlevés à des vivants.

Cette pensée s'explique infiniment mieux en l'associant au désir

fort naturel de conserver une parcelle enlevée, après décès, au

crâne d'un être aimé, d'un mort respecté et, aux dépouilles duquel

les croyances primitives pouvaient attacher certaines vertus mysté-

rieuses et surnaturelles. Je sais que le caractère d'amulette attaché

aux rondelles crâniennes, est loin d'être absolu. On en a trouvé

souvent qui n'étaient point trouées. Il a même été découvert

des crânes auxquels on avait restitué la perte de substance, fait

où l'on a voulu voir, chez nos antiques aïeux, la première mani-

festation d'une croyance à une autre vie. Le grand nombre

de crânes que l'on a trouvés, avec des trous plus ou moins

réguliers, occasionnés par des blessures à la tête, ne peut pas

non plus être invoqué sans réserve. Les premiers hommes

étaient belliqueux; ils se battaient surtout corps à corps, avec

des armes plutôt contondantes que tranchantes; de là, au crâne,

ces lésions nombreuses dont la forme a parfois intrigué et trompé

les anthropologistes. En résumé, tout en rendant hommage aux

!!1
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lumineux travaux de quelques savants spécialistes, je persiste à

croire qu'il faut se montrer d'une grande circonspection en cette

matière. Je ne partage pourtant pas l'avis de ceux qui préten-

dent que les trépanations chirurgicales ne se pratiquaient pas au

temps préhistorique, et que tous les crânes soi-disant trépanés

qui ont été découverts, n'étaient que des crânes perforés après

décès, pour l'une ou l'autre cause. Le crâne à demi trépané,

parce que le patient était vraisemblablement mort pendant l'opéra-

tion, et qui appartient au Musée de l'Académie de Lisbonne,

suffirait pour réfuter péremptoirement cette objection. Je suis

donc convaincu qu'il n'est plus guère possible de nier la réalité

de l'usage de la trépanation préhistorique en Europe, après les

savantes démonstrations du docteur Broca, pour ne citer que lui.

Mais d'autre part, j'ai la non moins ferme conviction que les cas

de cette trépanation sont beaucoup plus rares qu'on ne le croit.

Seulement, peut-on admettre, avec la même sécurité, la connais-

sance de ce procédé chirurgical dans l'Amérique précolombienne?

Je ne le pense pas. Les trépanations posthumes étaient très

fréquentes en Amérique; mais les preuves d'opérations faites sur

la tête de sujets vivants, soit qu'elles fussent nécessitées par des

causes traumatiques, soit qu'elles aient eu pour objet une pratique

religieuse, me paraissent fort peu communes. Encore faut-il avouer

que la perforation constatée dans un certain nombre de crânes

trouvés en Amérique, ne peut être qu'hypothétiquement considérée

comme le résultat d'une trépanation tentée durant la vie. Jus-

qu'ici, autant que je sache, les preuves certaines, tel qu'un travail

de réparation qui ne peut exister que cliez l'homme vivant, ont

fait défaut. L'excision d'une partie de la substance crânienne sur

les cadavres, s'expliquerait par les croyances qui régnaient chez

quelques anciennes races américaines. Ainsi, les aborigènes du

Michigan pratiquaient une perforation posthume au sommet du

crâne, pour permettre à l'âme de visiter le corps abandonné par

elle. Mais rien n'est venu confirmer décisivement l'opinion de

ceux qui croient à l'usage de la trépanation dans l'Amérique

précolombienne. Il est vrai que Squier a retiré d'une sépulture

de la vallée du \ucay, au Pérou, un crâne, duquel un fragment
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carré avait été excisé au moyen de quatre entailles régulières,

pratiquées à, unjle droit. Cette perforation de forme extraordi-

naire, dont aucun exemple analogue ne s'est rencontré, pas même
en Europe, semble présenter, d'une façon indubitable, toutes les

apparences d'une trépanation chirurgicale opérée quelques jours

avant le décès. Mais ce fait, si vraiment il est décisif, demeure

unique, et, comme l'a très bien dit M. de la Rada y Delgado, il

faut accorder une valeur fort limitée aux faits isolés. Au sur-

plus, nulle part, jusqu'ici, on n'a trouvé, en Amérique, de ces

rondelles crâniennes qui sont venues corroborer, en Europe, les

théories des premiers partisans de la trépana^on préhistorique.

Je crois, en conséquence, que nous sommes encore loin de pouvoir

établir des relations, sous ce point de vue, entre l'ancien et le

nouveau continent, et, tout en applaudissant aux généreux efforts

de ceux qui cherchent dans cette voie, j'estime qu'ils doivent se

méfier des analogies trop précoces.

M. de Baye: Je n'ai cité que des crânes très-certainement

trépanés; les spécimens, objets de mes études, ont été examinés,

à différentes reprises, par des savants qui occupent un rang

distingué dans la science. Il n'est pas permis de les assimiler à

des crânes qui n'ont pas été considérés comme ayant subi la

trépanation. Des faits incontestables ont été reconnus en Cham-

pagne, 'd'autres en Amérique. Telle est la question. L'absence

de réparation cicatricielle ne détruit pas le fait de la trépanation.

Il existe des opérations posthumes; en outre, l'usage des amu-

lettes crâniennes impose nécessairement l'idée d'un emprunt fait

à la table crânienne. Un crâne néolithique qu'on peut voir

au Musée de Lisbonne, a subi un commencement de trépanation
;

la pai'tie qui devait être enlevée est parfaitement circonscrite par

des sillons, le travail de l'opérateur est visible, incontestable;

cependant, il n'y a pas de réparation cicatricielle. Les crânes

qui font partie de ma collection, ont leur ouverture éburnée, les

cellules diploïques sont obstruées par le travail de cicatrisation.

Il importe essentiellement de rapprocher la coutume de trépaner,

de l'usage de porter des amulettes crâniennes. Mr. le Docteur

Prunières a trouvé aussi des amulettes crâniennes destinées à
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ùtre poiiéos. Ces faits sont bien étal)lis. Le trou d'un clou n'a

rien qui ressemble à une porte de substance due à la tréiianation.

Ce ne sont pas les opérations incertaines, fausses, qui doivent

faire juger celles qui ont été scientifuiuemcnt étudiées.

lift

M. Stolpe donne un aperçu sur l'art orncmentaire des peuples

américains'^).

M. Stolpe appelle d'abord l'attention sur l'ornementation ex-

cessivement simple cliez les Indiens de l'est des „Rocky Mountains",

ornementation qui se borne, sur leurs tomaliawks et leur massues,

aux lignes en zigzag les plus simples, à des rhomboïdes, des cercles,

etc., mêlés parfois à des images de jilantes, d'animaux et d'êtres

humains, reproduits d'une manière tout-à-fait naturaliste. Cette

j)auvreté, ce manque absolu du don de combinaison des motifs

pris dans la nature, forme un grand contraste avec les trans-

formations singulières d'animaux et d'êtres humains que l'on

découvre dans l'art ornementairc chez plusieurs tribus le long de

la côte de l'Océan Pacifique, et qui atteignent leur plus grand

développement dans les pipes célèbres de schiste noir des Indiens

Haidahs, des îles de la Reine Charlotte, M. Stolpe fait observer

combien il est important d'obtenir de la clarté sur la naissance

et la propagation de l'art ornementairc. Il conseille de se méfier

de toute supposition prématurée, et surtout de n'admettre,

sans preuves ultérieures, ni des rapports, ni des connexions

directes avec l'ancienne ornementation dite aztèque, de telles

suppositions reposant, selon lui, sur une interprétation par tro])

libre de quelques ressemblances.

M. Stolpe passe ensuite à l'analyse de l'art ornementairc

des peuples de l'Amérique du Sud, en montrant quelques motifs

singuliers que l'on voit régulièrement sur les massues en bois

') M. Stolpe ayant été excessivement occupé, après la clôture du Congres,

des préparatifs d'un voyage autour du monde, avec la frégate suédoise

le Vanadis, dont le but est de collectionner des objets pour un musée

ethnographique à Stockholm, il lui a été impossible, comme il le désii-ait,

de faire la révision de son discours, et de faire exécuter les dessins

nécessaires. Il a donc fallu se restreindre à ne donner qu'un exposé

sommaire de son discours.
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noir. Ils consistent en doux rhoniljcs qui tantôt onfcrniont do

oourtos spindos aboutissant on disquos ronds dont lo nondjio

vario solon un certain syslonio, ol tantôt on sont ontouri's. On

voit aussi ces mêmes sj)iralos, connue transformations de bras et

do jandjcs, sur dos tij,au'es humaines qui occupent sur plusieurs

massues la même place que les rliombos cités. L'oratom- con-

sidère une connexion entre ces figures humaines et le« figures

rhomboïdales comme très probable, et il y a dos raisons qui expli(iuent

(|ue les figures humaines aient pu être transformées on motifs absolu-

ment linéaires. Même si un tel développement ne peut être démontré

dans le cas en question, il est tout de même absolument certain dans

d'autres cas. M. Stolpe montre ainsi la copie d'une massue du musée

du Trocadéro contenant d'un côté une figure combinée ayant la

(orme d'un oiseau à deux têtes, mais remplacée de l'autre côté

par un ornement, composé de lignes droites, où pourtaid les

griffes de l'oiseau étaient clairement indiquées. On trouve

également, dans le «Muséum f. Vôlkerkundo" de Hambourg, une

massue qui possède d'un côté deux ligures humaines stylisées

avec des têtes distinctes qui ont été transformées, de l'autre côté,

à l'aide d'un changement insignifiant, on un ornement parfaiti--

1 lient linéaire. Les mêmes figures stylisées, transformées en

motifs linéaires, se trouvent également sur des jjarures en plumes

pour la poitrine provenant des vallées de l'Orinoco et du fleuve

dos Amazones.

On trouve des transformations absolument semblables chez

un grand nombre d'autres peuples primitifs. On voit ainsi au

British Muséum sur un tambour en bois, provenant do la Nouvelle

(ituinée, une image gravée représentant une série d'animaux

jjareils à des grenouilles avec des têtes distinctes et des orteils

aux quatre pieds; c'est la forme fondamentale d'un ornement

(jui serait inexplicable sans cette figure et que l'on trouve sur

deux autres tombours, l'un dans le musée cité, l'autre dans la

collection ethnographique à Copenhague. Les ornements de ces

tambours ont été formés de la manière suivantes: les bras et les

jambes, distincts auparavent, se sont confondus, de sorte que les

tètes ont été détachées des corps en formant des figures qui

correspondent à une série de triangles que l'on trouve aussi dans
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les corps (raiiiniaiix disfiiifts et évidcnmiciil aiiposés pour (aire

symétrie aux tètos. M. Stoipe fournil un antre exemple eu

appelant l'attention sur les ornements linc'aires bien connus,

ginvés pour fournir des ex-voto sur les manches des cognées ou

pierre de l'île deMangaia (j?roupe havaien), ces ornements devant,

comme les pravures qui se trouvent nir un grand puisoir dans

le musée do Brde, pour la plupart être regardés connue des

figures transformées d'ètn^s humains ou plutôt d'êtres divins.

Du reste, on voit des transformations absolument de la même
nature sur les ornements et les figures peints que l'on trouve sur

les grands boucliers en bois des îles de Bornéo et de Gélèbos au

musée de Leyde.

M. Stoipe illustre cette partie de son discours en montrant

une quantité de copies prises dans la plupart des musées ethno-

graphiques de l'Europe. Tl fait ensuite quelques courtes remar-

(jues sur le méandre dont la présence dans l'ornementation de

l'Amérique méridionale et centnde a donné lieu à tant de théories

mal fondées.

M. Stoipe tâche de démontrer, en s'appuyant sur quelques

massues qu'il montre, et sur un grand nombre de copies qu'il

fait circuler, que le méandre américain doit son origine à deux

séries de lignes brisées à angle droit, tournant l'une vers l'autre;

l'intervalle entre les lignes, qui ne fut primitivement pas considéré

comme un ornement, donna lieu peu à peu à la formation du

méandre même. Selon M. Stoipe, le méandre américain serait

donc une production secondaire qui se serait développée d'une

manière tout-cà-fait indépendante. L'orateur considère, du reste,

cette marche du développement comme bien plus naturelle que

celle que l'on a attribuée au méandre classique de l'Europe, qui

a été considéré comme une sorte de ligne spirale double déploy(''0.

Selon M. Stoipe, un tel développement ne serait guère naturel.

D'après son opinion, les systèmes d'ornements rectilignes et curvi-

lignes devraient être regardés comme deux systèmes différents,

pouvant bien présenter des formes parallèles (le méandre et la

spirale double le sont justement), mais entre lesquelles on ne

saurait démontrer aucune transition directe.



mv l'iiii»'

liplc CM

connus,

s (l('Viint,

io'w dans

iiunc des

s divins,

la môme
rouve sur

It'ièbos au

montianl

ées cthno-

tes remar-

ntation de

de théories

CO.Nfillfcs DES AMKHlCANISTKS. :^:>:]

Enfin, M. Stolpc appelle ratteiition sur la correspondance

parfaite (pii so tronv»' entre deux onienients d(»nt l'un sur des

massues des environs de l'Orinoco, et l'autre sur des boîtes

d'écorce de bouleau provenant (h» chez les Ostiaks de la Sibérie

et appartenant a la coilection ethno^rrapliicpie cpTen a rapjjorti'-e

M. Ste|)lien l'étt' dernier, et (|ui se trouve dans h inus(''e de

Florence. Cet ornem(»nt est une preuve parmi tant d'autres (pie

des ornements parlaitements identi(jues peuvent prendre naissance

chez des peuples séjjarés par de grandes distances entre lesquels

la supposition d'un cuiprunt est impossible.

En terminant, M. Stolpe s'adresse (en allemand) à M. le

Dr. Reiss le j)rir.nt de vouloir bien indiquer les îles de la mer

du Sud où se trouvent, dans l'ornemeidation, les analogies avec

celle des Haida et des autres {)euples de la côte nord-ouest de

l'Amérique, dont M. Reiss a l'ait mention dans sa comnumi-

cation au Congrès.

M. Beiss: Wenn ich von den Beziehungen sprach, welche

zwischen dor Ornamentik der Haida's und jener der Siidsee-

insulaner augenscheinlich bestehen, so wollte ich damit in keiner

Weise eine Formenidentitât feststellen, sondern nur darauf hin-

Aveisen, dass wir bald im ganzen Gedankengang, bald in Einzeln-

lieiten der Ornamentik merkwùrdige Analogien bei diesen raûmlich

so weit getrennten Volkern fmden; Analogien und Aehnlichkeiten,

welche voile Beachtung und eingehcnde Untersuchung verdienen.
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M. Beiss: Ich muss auch meinerseits die Wichtigkeit der

von Herrn Stolpe angefûhrten Untersuchungen betonen, welche

tiefe Einblicke in das Geistesleben der Naturvôlker zu erôffnen

versprechen. Besondere Beachtung dûrfte dabei die in Ancon se

zahlreichen imd so wohl erhaltenen peruanischen Gewebe verdienen,

bei welchen sich das merkwûrdige Résultat ergeben hat, dass aile

vorkommenden Oinamente nur durch Linienverbindung entstanden

oder ober aus dem Thierreich entstanden, so dass es oft zwei-

felhaft erscheinen kann, ob nicht auch ein so einfaches Ornament

wie der Maander aus einer anderweitig stilisirten Thierfigur ent-

standen. Wie in Ancon so fehlen in ganz Perû, ja man kann

sagen in ganz Sûd-Anierika, Ornamente, zu welchen das Motiv

dcm Pflanzenreiche entnommen ist. Auch in Central- und Nord-

Amerika herrscht das Thierornament fast ausschliesslich. Ein

geistreicher Recensent suchte, bei Besprechung des von Dr. Stûbel

und mir herausgegeben Ancon-Werkes, dièse Thatsache dadurch zu

erklaren , dass er bei Vôlkern wie bei Kindern eincn gleichen

Entwickelungsgang annimmt. Wie die Aufmerksamkeit des Kindes

zuerst durch die belebten Wesen angeregt wird, wie es nach deni

Schmetterling hascht, den Vogel greifen will, lange ehe sein In-

teresse den Blumen und Bâumen sich zuwendet, so soll auch die

Phantasie der iVaturvôlker von dem bewegten Thierreiche angeregt

Averden, wâhrend schon eine hôhere Kultur dazu gehôre die

ScLônlieit der Pflanzenwelt zu begreifen und in die Ornamentik

zu verwerthen.

M. Fabié fait la communication suivante :

J'ai l'honneur de présenter au Congrès l'ouvrage de M.

Fernandez Duro: Don Diego de Peûalosa y su descubrimiento del

reino de Quivira, dans lequel l'auteur fait la biographie de ce

curieux personnage, et écrit l'histoire impartiale et complète de

ses negotiations avec le gouvernement français pour l'acquisition

des terres, qui sont au Nord du Royaume de la Nouvelle-Espagne.

M. Fernandez Duro appuit son récit sur des documents authenti-

ques et inédits, entre autres des lettres de Penalosa qui sont du

plus grand intérêt pour ceux qui veulent se faire une idée de cet

étrange personnage. M. Fernandez Duro fait de très justes remar-
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(|ues sur les royaumes fantastiques de Ciboîa, Quivira et Tegumjo;

mais la partie la plus intéressante pour le Congrès est sans

doute la bibliographie des récits de voyages d'exploration, tant

imprimés que manuscrits, faits par les espagnols dans la partie

septentrionale de l'Amérique pendant le XV!** et XVIII» siècle.

La séance est levée à une heure quinze minutes.
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QUATRIÈME SEANCE ORDINAIRE.
Le Vendredi 24 août à deux heures.

Le président, M. Worsaae^ fait savoir que, selon la décision

du Conseil-central, la sixième réunion du Congrès des América-

nistes aura lieu à Turin en 1885.

Ensuite M. le Président invite M. Guido Cora ù prendre le

fauteuil.

M. Guido Cora fait en langue italienne le discours suivant :

L'illustre Worsaae en me nommant Président de cette séance,

qui clôt l'actuelle session du Congrès des Américanistes, m'a conféré

un honneur qui est bien au-dessus du peu que j'ai pu faire à l'égard

des études, pour lesquels se trouve réunie ici une si nombreuse

société de savants des deux mondes. J'ai accepté, néanmoins,

l'honorable charge, en songeant qu'on doit plutôt l'attribuer n

l'Italie que j'ai l'honneur de représenter, à ce pays qui inspire

tant de sympathie à ce sol hospitalier. Depuis que j'ai mis le

pied dans le Royaume de Danemark, les démonstrations d'affection

envers mon pays en m'ont pas fait défaut, et je vois avec bon-

heur combien l'histoire, la littérature et même la langue de l'Italie

sont connues ici, et si j'ai accepté avec joie la proposition qui

m'a été faite de vous adresser quelques mots dans ma langue, je

suis doul)lement flatté en voyant par votre attention, par l'ex-
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pression de vos figures, par votre aimable approbation, que mes

paroles sont parfaitement comprises par vous.

Si j'avais eu plus de temps à ma disposition, j'aurais aussi

bien voulu préparer quelque nouveau mémoire concernant les

sujets traités dans ce Congrès, et je me serais, de bon gré, arrêté

sur quelques-unes des questions discutées sur les anciens voyages

précolombiens, sur les races et les civilisations américaines, questions

qui peuvent et doivent intéresser le géographe, qui en t'ait son

profit pour la connaissance de l'histoire de la géographie, pour

l'étude des populations indigènes du Nouveau Continent et des

régions Arctiques et des différentes phases de leur antiquité,

diffusion, développement, etc.

En me réservant le droit d'apporter aussi prochainement

ma faible contribution à ces nouveaux études, je prends cette

occasion qui m'est off'erte pour exprimer toute mon admiration

à notre zélé collègue Japetus Steenstrup pour son œuvre érudite

concernant le voyage des frères Zeno. C'est un sujet qui doit

intéresser au plus haut degré les Italiens, et à cet égard je serais

presque obligé d'exprimer mon opinion sur la nouvelle interpréta-

tion de ce voyage qui a été appuyée avec tant d'éloquence par

S. E. l'amiral Irminger, et qui se retrouve aussi en partie dans

un précédent ouvrage de M. Krarup.

Mais le volume consacré par Steenstrup aux Zeno est si

bien rempli d'argumentations et de données nouvelles, que vous

me pardonnerez si je ne veux pas donner légèrement mon opinion

sur ce sujet. Notre collègue a recommencé l'étude complet de

la question, a étudié séparément avec une admirable minutie la

carte et la relation des Zeno, les comparant entre eux et avec

l)lusieurs documents de l'époque, et avec d'autres antérieurs et

postérieurs, en faisant les déductions qui lui paraissaient les plus

évidentes, suivant enthi la méthode positive qui conduit de l'obser-

vation à la déduction et non de l'hypothèse ou de l'idée déjà

établie à l'observation. S'écartant tout à fait des idées de ces

l»rédécesseurs, il est arrivé à une nouvelle théorie à l'égard des

pays vus par ces hardis navigateurs vénitiens, théorie qui, dut

elle être acceptée ou refusée, aura toujours droit à la louange

de tous pour le soin, la diligence et la doctrine déployée par son
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auteur en expliquant un des plus intéressants documents de

l'histoire de la géographie, et spécialement de la cartographie,

au Moyen-Age.

Je m'engage dès à présent de porter à l'ordre du jour

la nouvelle interprétation de M. Steenstrup dans une des séances

de la sixième réunion du Congrès des Américanistes , à Turin.

A cet égard, qu'il me soit encore permis de présenter mes plus

chaleureux remercîments au Conseil-central qui a proposé avec

tant d'obligecuce de réunir le prochain Congrès de 1885 à Turin

et qui a voté â l'untmimité cette proposition. L'Italie sera très

heureuse de recevoir le prochain Congrès, et si dans la patrie de

Marco Polo et de Colomb, vous ne trouverez pas un nombre

aussi grand de personnes dédiées aux études américaines pré-

colombiennes, ni des collections analogues qui puissent soutenir la

concurrence de celles si splendides de Copenhague, nous tâcherons

au moins de faire tous nos efforts afin que de votre excursion

dans l'ancienne siège de la Maison de Savoye il vous reste un

souvenir agréable.

LE . ,:

,
'1 I

M. Itivik fait la communication suivante sur les dialectes

de la hnyue esquimaude, éclaircis par un tableau synoptique de

mots arrangés d'après le système du dictionnaire groenlandais:

Je regrette de n'avoir qu'un ouvrage très incomplet à

présenter au Congrès, savoir les deux premiers volumes d'un

manuscrit sur les Esquimaux.

Aux congrès de Nancy et de Luxembourg j'ai donné, avec

l'assistance de mon ami, M. le professeur Valdemar Schmidt, une

communication sur ce qu'à mon avis on peut inférer des traditions

des Esquimaux sur l'origine de ce peuple. Maintenant j'ai pour

objet la question, si les idiomes des tribus esquimaudes pourront

Jeter de la lumière sur leur antiquité obscure.

La construction particulière de la langue esquimaude exige

que le dictionnaire de cet idiome soit arrangé, non pas directe-

ment d'après l'alphabet, mais en disposant les mots en groupes,

dont chacun a son mot principal ou radical suivi par ses dérivés.

Quant au dialecte groenlandais, ce système a été introduit par

mm



lents (le

(graphie,

du jour

;
séances

à Turin,

mes plus

)Osé avec

5 à Turin

sera très

patrie de

Q nombre

aines pré-

soutenir la

;
tâcherons

:
excursion

3 reste un

dialectes

noptigiie d''

ndais :

icomplet à

âmes d'un

onné, avec

hmidt, une

; traditions

t j'ai pour

s pourront

iaude exige

as directo-

L groupes,

Ises dérivés.

troduit prti'

CONGRES DES AMERICANISTES. 2'2\)

le missionnaire Fabricius, mais l'accomplissement en est du à Mr.

Kleinschmidt , dont le dictionnaire ^'roonlandais-danois édité par

le missionnaire Jorgensen doit être considéré comme un ouvrage du

premier rang sur les langues primitives en général. C'est pour

faciliter aux philologues l'usage de ce dictionnaire dans la

linguistique comparative que je compose mon vocabulaire

synoptique, en cherchant à rendre utile ma longue pratique dans

le déchiffrement des manuscrits groenlandais. C'est par ceile-ci

qu'il m'a été possible des comprendre beaucoup des mots plus ou

moins co.i'ompus dont les vocabulaires Esquimaux abondent.

Cette même tâche mja conduit à diviser les Esquimaux

en six groupes 1) Les Groenlandais, 2) Les Labradoriens, 3) Les

Esquimaux du Milieu, 4) Les Esquimaux du Mackenzie, 5) Les

Esquimaux de l'Ouest, 6) Les Aléoutiens.

Selon ce que nous pouvons juger d'après les traditions et

les idiomes des Esquimaux, leurs tribus à présent si éparpillées

sur leur énorme territoire, à peu près la moi' é des régions arc-

tiques, ont jadis habité une patrie commune plus étroite.

Premièrement les Aléoutiens, plus tard les Esquimaux de l'Ouest

et puis les Esquimaux du Mackenzie ont été séparés des tribus

orientales, et ce n'est que dernièrement que les Labradoriens et

les Groenlandais ont occupé leurs pays actuels.

Mais quant à la situation de la patrie originaire des

Esquimaux, et même à la question, si elle a été asiatique ou amé-

ricaine, je crois qu'il nous faut des renseignements plus com-

plets, principalement sur les traditions et les dialectes des

Esquimaux de l'Ouest, avant de nous en former une opinion

décidée.

Il faut aussi prendre en considération, que les migrations

(jui ont causé le dispersement de ce peuple, se sont effectuées plus

lentement et plus par degrés que les déplacements qui dans l'histoire

du monde sont généralement nommés migrations des peuples.

< '.ela est confirmé par les traditions des Groenland as et par tout ce

([ue nous savons de la manière de vivre des Esquimaux. La nature

même de leurs régions n'admet aucune migration de foules un

peu nombreuses. Sur chaque pas il leur fallait soutenir une

lutte pour l'existence. Dans ces déserts, ils ne trouvèrent pas de

,l-'n i,
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possesseurs antérieurs des pays qu'ils pussent subjuguer pour

vivre à leurs dépens. Ils avaient à lutter contre la nature

elle-même.

Pour ne pas succoml;)er à l'àpreté du climat, pour braver

les énormes difficultés de la route du Groenland par le détroit

de Snrith, il leur fallait l'art ingénieux, Irt sagacité, la persévérance

et le coulage (|ue nous avons toujours admirés chez les habitants

indigènes du Groenland dans leur chasse dangereuse sur la mer.

Je n"ai encore que quelques remarques spéciales à

ajouter:

Quant aux sources desquelles j'ai tiré juscpi'à présent mes

renseignements, ce sont:

A l'égard du Labradorien, le dictionnaire des frères Moraves

édité par Erdmann.

Pour le dialecte des tribus du Mackenzie, le dictionnaij-e du

niissionaire français l'abbé Petitot.

Pour ridiome des régions du Milieu, qui forme trois sub-

divisions et celui de l'Ouest avec ses neuf subdivisions, je me

suis servi de différentes oeuvres contenant les communications

de quatorze ou quinze voyageurs, linguistes ou ethnographes.

C'est après la diffusion des Esquimaux que les divergeances

principales de leurs groupes actuels se sont développées. Gela

nous donne une idée probable de l'âge relatif de la séparation

des diverses tribus entre elles.

Qiuint à la langue, j'ai essayé de faire un calcul approxi-

matif du nombre des mots radicaux contenus ou indiqués dans

les vocabulaires, et principalement de ceux qui dans chaque

dialecte sont différents du groenlandais. Je trouvais de ces

divergences dans le labradorien quinze pour cent, chez les

Esquimaux du Milieu aussi quinze pour cent, au Mackenzie vingt-

neuf pour cent, et dans les dialectes de l'Ouest quarante-quatre

pour cent. Quant aux Aléoutiens, ces différences devinrent si

grandes, que la recherche plus scientifique d'un philologue lui-

même serait nécessaire pour constater plus exactement le degré

d'affinité.

En disant que les migrations des Esquimaux ont éti'

effectuées lentement, cela doit être compris clans le sens le pla>
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rijjoureux. Ainsi, quand je pivtondsi que les Labmtloriens et les

(^iioenlandais se sont séparés dans un teni])s relativement

moderne, cela veut dire relativenieut aox mi<;rations des autres

tribus. Probablement les Labradoriens et les Groenlandais ont

été hors de conununication entre eux au moins pendant un

millier d'années.

Additions a la oommunigation précédente.

1. Traditions et Lam/iie. Malheureusement tout ce (jue

nous savons des traditions des Esquimaux, se réduit presque

à ce que nous avons reçu du Groenland et du Labrador. Ces

souvenirs du passé, importés jadis par les Esquimaux jus(|u'aux

dernières limites de leurs migrations vers l'Est, n'acquerront leur

véritable valeur que lorsqu'on possédera une collection corres-

pondante de l'extrême Occident. C'est la raison pourquoi j'ai

tikhé, pendant bien des années, de recueillir des traditions venant

des côtes du détroit de Bering, mais en vain. Il est donc bien

lioureux que la langue supplée les traditions, en conservant,

l)eiidant les migrations, des expressions même dont la tribu ne

fait plus directement usage dans sa nouvelle patrie. Ces expres-

sions indiqueraient donc le chemin qu'auraient suivi les ancêtres

de cette tribu. C'est ce que l'on observe surtout dans les pays

(|ui formaient la dernière limite des migrations. J'ai démontré

(|ue les Groenlandais ont conservé la même dénomination

i|i l'emploient encore de nos jours les Esquimaux-Mackenzie pour

di'signer les Indiens avec lesquels ils sont en guerre. Les Groen-

landais en ont fait des êtres fabuleux, qu'ils s'imaginent former

la population de l'intérieur de leur pays. On remarque quelque

chose de semblable avec maints objets naturels et plusieurs

espèces d'animaux que l'on trouve sur le continent d'Américiue,

mais non en Groenland. Des expressions se rapportant a la

manière de vivre, aux ustensiles et aux inventions, se sont con-

servées, avec encore moins de changement du sens primitif.

Ainsi, les habitants du midi du Groenland connaissent parfaite-

ment le traîneau à chiens, quoiqu'il n'y ait jamais été employé,

ot ils conservent encore le souvenir de maisons de neige, de

méthodes de capture et d'ustensiles, qui maintenant ne s'emploient

;
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que dans l'extrênie Nord et au-delà du détroit de Davis. Gel;!

nous expli(|ue aussi, comment les premiers immigrants du Groen-

land ont à leur tour su se construire des Kayaks et des Umiaks.

même s'il n'est pas probable que leurs ancêtres, du moins en

partie, se soient servis de ces moyens de transport pendant

plusieurs générations, durant leur séjour dans l'extrême Nord.

Nous trouvons aussi dans la langue elle-même, des exemples

remarquables, certains radicaux ayant été conservés dans une

localité, mais perdus ailleurs — on dirait h la suite de la longue

migration — de sorte qu'on ne les retrouve que dans les mots

dérivés. Certaines dénominations ont changé leur signification,

d'autre l'ont conservée avec une exactitude étonnante, vu le peu

d'importance de l'objet.

2. Badicanx, VonabnJaires. M. Kleinschmidt t'ait expressé-

ment ressortir la différence qu'il y a entre les radicaux et les

racines. Le vocabulaire ne s'occupe pas de la racine, qui est

au radical ce que celui-ci est au mot dérivé. Mais quant

aux radicaux eux-mêmes, ceux-ci ne se trouvent, si l'on excepte

le vocabulaire groenlandais, cpie dans celui du Labrador, où ils

sont même imparfaitement indiqués. Dans les autres sources, les

termes européens seuls sont rangés par ordre alphabétique, les

termes esquimaux au contraire n'y sont ajoutés que comme

traductions. Si l'on veut juger de la différence des dialectes par

ces spécifications, ont est, par cette raison seule, facilement induit

en erreur, la même idée pouvant être exprimée, dans le même

dialecte, par des termes absoluments différents.

Ensuite, les auteurs des autres vocabulaires ont été sujets

à des méprises plus ou moins graves. Les formes grammaticales

toutes particulières de la langue des Esquimaux leur ont en

partie complètement échappé, entre autres celles à l'aide des-

quelles les rapports personnels, possessifs et de localité se trouvent

exprimés dans le même mot, et qui font que des mots isolés

peuvent même former une phrase entière.

Enfin, quant à l'orthographe, ce n'est qu'en employant le

système Kleinschmidt que l'on a obtenu maintenant en Groenland

une ortographe passablement uniforme. Mais l'ancienne incertitude

dans les écrits groenlandais ne compte pour rien, comparée à la

;0 «fl
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confusion que l'un trouve dans les citations pn \( /uint de pays

('S(iuiniaux plus éloi^més, ce qui est facile à conipijndre, vu les

(liflerentes nationalités des auteurs et les moyens imparfaits de

se faire comprendre par les indi^'ènes. J'ai cité, dans mes aperçus

synoptiques, tous les mots conformément aux orij^inaux, mais on

peut, dans bien des cas, indiquer, avec assez de vraisemblance,

ce qui est dû seulement à des méprises ou à des erreurs

d'écriture, surtout si l'on a des citations d'auteurs différents,

mais provenant de la mt"^e localité. Ainsi, lorsque le mot

^loonlandais hifjneK (fdu) s'i. /pe chez les Esquimaux occidentaux:

ifniik, cf/nek, iknek, hujk, > Atkc A même knk (!), et que le mot

[iruenlandais ivdi'it (tu, t. i) 'appelle illepît, ilteirit , itlejiif , tlbyt,

JcJipijd, il ne saurait y avo> aucun doute que les ditï'érences entre

ces mots et le groenlariais ne proviennent, pour la plus grande

partie, de ce que le mt : iiendu d'abord a été estropié.

Voici les lettres de l'alphabet groenlandais , d'après Klein-

schmidt , auxquelles nous avons ajouté les lettres par lesquelles

(in les rend le plus souvent dans divers écrits:

a par: a (c. à. d. tel c[uel), œ, ae, e, i;

e par: e, œ, ae, œ (o), /;

/'par: /', b, v, ijv;

[/
(prononcé comme g dans gai) par: g, k, r, q, gh, g';

i par: i, e, œ, ae, ee, ey

;

) P^^r: ./; V> dj, tsch;

K (prononcé comme k guttural) par: k, k', k', Qk, Qk^;

k par: k, g, ch;

I (tel quel);

(Il par dl, l;

m (tel quel);

II (tel quel);

ng par: ng, n, hg, nh;

par: o, u;

p par: 2h ^;

r par: r, kk, q;

r' (prononcé comme un son guttural profond) par: r', r, rh, ch,

g\ q';

s par: s, z, ch, tch, tç. sh, h,
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SU (prononcé comme / diitis je) \n..: .ss, n, rs, rss, j, ts, fr, ds, :;

t par: ^ d, n;

H (prononcé conmio ou en IraïKj'ais) par: u, o, oo^ ou, w;

V par: v, w, p, u.

Parmi les combinaisons de lettres que nous rencontrons

le plus souvent, nous citerons:

ai comme: i,e; ~ au comme: ai, ay, ao, ou, ow; — gss comme:

7» dj; — iv comme y; im comme: m\ — ru comme: ikQ, rtk;

— rf comme: chw, kb; — ujn connue: im; — vdl conmie: W,

rtl,, il; — vu comme: mn.

Enfin, le manque de contbi-mité n'est pas moindre par

rapport aux accents, malgré leur importance considérable pour

la langue.

3. Classification des races des Esquimaux. Les sources

étant si incomplètes, j'ai en partie été obligé de réunir en une

catégorie ce dont on aurait sans doute dû faire plusieurs divisions,

et j'ai en partie dû établir des subdivisions; les localités qui

ont donné leur nom à certaines races, ayant par hasard été

visitées par les voyageurs qui nous ont remis leurs notes. Voici

ces subdivisions.

Pour les races occidentales : Kotzebue-Sund p. p., Kaviaymut,

Malemiit, Unaligmiit, Ekogmut, Tschugazzes, Kadjah, Kangiulit,

Asiates; pour les races intermédiaires: Igdlulik, Repulsebay,

Churchill.

4. Patrie primitive commune des Esquimaux. Dans les

communications que j'ai faites aux congrès de Nancy et do

Luxembourg, j'ai tâché de démontrer que l'on ne saurait se

figurer le délogement d'un peuple, du Midi jusqu'aux côtes de

la mer glaciale, d'autre manière qu'en lui faisant suivre le

cours ou les environs des fleuves qui s'y jettent et le long

desquels ils auraient pu trouver les moyens d'existence nécessaires

l)endant leur migration. Des raisons tout- à -fait géogra-

phiques paraissent indiquer, il est vrai, que ces délogements ont

eu lieu en Améric{ue, et on ne peut pas nier, que ia

partie nord-est de l'Asie ne possède des fleuves cfui auraient pu

remplir cette condition. Mais, dans ce cas, il faut bien se rappeler

que les peuples qui auraient occupé les côtes arctiques, en par-
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tant d'ici, devraient nécessairement, avant de traverser le d('troil de

Ht'rinj,', avoir été élevés en chasseurs maritimes, comme les Es(|ui-

niaux. De même, il faudra considtTer comme une chose avért'c

(|ue les îles Aléoutiennes ont t'It' peuplées du continent de

l'Amérique.

5. Mocfe (le migration. Lorsqu'on a rencontré jusqu'ici

des compagnies assez considérables d'Es(niiinaux en voyage,

possédimt par exemple en connnun vingt bateaux ou j)lus encore,

ce n'a été que pendant leur voyage d'été, qu'ils faisaient à cause

de la chasse ou du commerce, et dont ils retournaient toujours

à leurs établissements d'hiver. 11 est vrai que de véritables

délogements, et surtout l'occupation de nouveaux (Hablissements

d'hiver, s'effectuent encore partout, mais c'est plus rare. Quel-

((ues familles isolées font bien de longs voyages de deux ou trois

ans, mais ils retournent aussi toujours à leurs foyers. Les tradi-

tions nous apprennent que les voyages de découvertes, dans le

l)ut de trouver de nouveaux établissements d'hiver, étaient

anciennement plus fréquents qu'aujourd'hui, et qu'ils étaient

souvent causés par des inimitiés réciproques et par la peur des

vengeances. Mais quoi qu'il en soit, le temps qu'a exigé la

propagation des populations sur toutes les côtes habitées, a dû

être très considérable, et particulièrement l'immigration dans le

Groenland nous semble-t-elle toujours un peu incompréhensible.

Comment s'expliquer qu'une population si disséminée, ne possédant

jias de gouvernement central, ait pu apprendre qu'il y avait, en

traversant le détroit éloigné de Smith-SuntI, un chemin qui

menait à un pays d'une étendue si considérable vers le sud?

Des objections contre la lenteur de l'immigration pourraient

l)articuUèrement s'appuyer sur le fait que le Groenland méridional

il dû recevoir sa population, relativement nombreuse, pendant une

jiurtie seulement de la période écoulée entre la destruction des

anciennes colonies et l'arrivée de Egede. Mais il faut supposer,

nous le croyons, soit que les Esquimaux se soient entassés plus

qu'à l'ordinaire dans les contrées situées plus an nord, surtout

près du golfe de Disco, pendant la période précédant leur première

rencontre avec les anciens Scandinaves, soit que la population

relativement nombreuse qui s'est trouvée plus tard dans les

biii.i w
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districts les plus iiuTidiitiiiiiix du (irocnlaiid, provifiiiic d'un

mélaii^ri! (U's Ks(|iiiiiiuiix iiiiiiii^'n's jivcc \vs rcstis dos Sciiiidiiiavcs.

(). DifftU'cncc (/en didiertes. La dôlectiiositc iU^yi so'jrccs

lait (|ii'il ne peut ^'utTc être (luostioii de clierclior des mots

^'rouniandais dont on jjnissc dire qu'ils ne se trouv(;nl pa-

dans certains autres dialectes. Mais on trouve, vice versa, dans

ces dialectes, des mots dont je pourrais dire, avec assez di

certitude, (|u"ils sont ('Iraugers au groeiilaiidais, puis(|u'on ne les

trouve pas dans le vocabulaire de Kleiuschmidt et qu'ils sont

inconnus aux indi^'ènes qui ont séjourné dernièrement à Copen-

hague et (|ue j'ai coiisultés à cet ('gard. Nous trouvons dans le

vocabulaire de Kleiuschmidt bien près de 1350 radicaux ou groupes

de mots t|ue l'on peut supposer avoir chacun son radical, même
si ce radical ne s'emploie plus dans la langue parlée. L'énunié-

ration approximative d'a])rès 1rs autres sources donne:

pour le Labrador I,i2(j2, dont 1,076 correspondant au groenlandais

„ les Intermédiaires 525, dont 148 —
„

—
„ le Mackenzie 945, dont 6G9 —

„
—

„ les Occidentaux 63G, dont 359 —
„

—
Une étude plus approfondie, et la publication de vocabulaires

plus complets et plus corrects, réduira sans doute la difrérence

qui se trouve maintenant entre les dialectes, mais cette différence

restera toujours assez considérable pour qu'on puisse en déduire

une distinction entre les tribus de la population. Il paraît surtout

y avoir une différence considérable entre la division de l'Ouest et

toutes celles de l'Est. Cette opinion est confirmée d'ailleurs par le

fait que plusieurs expressions qui paraissent appartenir parti-

cuHèrement aux Esquimaux occidentaux, ont justement rfH)port

à des idées générales et d'une certaine importance, comme p. ex,:

homme, peuple, soleil, lune, étoiles, jour, eau, parler, bon, mamah,

haut, large.

La grammaire du dialecte aléoutien a une ressemblance

frappante avec celle du groenlandais. Mais les sons des niots

de ces langues dift'èrent au contraire considérablement. Je suppose

qu'il faudrait étendre l'étude aux racines des radicaux, mais c'est

une tâche qu'il vaudrait sans doute mieux abandonner tout-à-lait

aux linguistes.

i Jï

,'<{
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7. Sources. Le vocahulaire jXi'oeiilaiidais-daiiois a ('l('' revu

ri corrii^'t', et puhliccii IS7I, pai" les soins du Ministère du Ciillc et

(le l'Iiistructiou pul)li(|M(>, et avec l'assistance de la S()(;i('t(' itoyale

des Sciences ilu Danemark, l/aiiteiii-, M. Sam. Kleinschmidt, est

ne en (Iroeidand, oii il a ('le eiuployi' d'abord par la mission «les

frères Moraves, et plus lard, pendant -'0 juis, jiis((irà ce joui', par

1,1 mission danoise. De même que l'auieu de l'ancien vocabulaire,

iM. Otto Fabricius, nous a donnt' im ouvra^jfe classiipie sur la

/oolojj;ie du («roeidand, M. Kleinscbmidt s'est occupe aussi de

carto^'iapliie et de météorolo^'ie , et il a fourni aux aut(trit<''s

comix'tentes de cc's sciences des contributions importantes, enti'e

autres, dernièrement, cpie je sache, des études sur la nature de

i'auror(^ boréale.

Le ]''oc(thuJaire de Labrador (Kskimoisclies W(")rterbuch), a

elé revu et publié par Friedericli Krdmann, à Huddisin iSlil-.

„ Vocabidaire franraîs-eaquimau .,
dialecte des Tchi^rlit'*

(Mackeiizie) par le U. P. E. Petitot. a i)aru à Paris en IS7().

Nos cormaissances en (iroenland et dans le Labrador, i)rovenant

d'un siècle et demi d'expérience, le travail du P. Petitot mérite

(l'être cité ctmime admirable, vu le temps restreint et le peu de

moyens dont il disposait.

Les autres auteurs et voyageurs que j'ai consultés dans

leurs divers écrits, sont:

pour les Esquimaux intermédiaires:

Parry, Schwatka et (dans l'ouvrage du P. Petitot) Gasté;

pour les Esquimaux occidentaux:

Beechy, Billings, Dali, Koscheleff, Merk, Resanoff, Uohbeck,

Sagoskin, Sarytschelï', Sauer, Weniaminoiï', Whymper, Wrangell.

M. Lucien Adam présente l'analyse 'l'un mémoire ayant

])our titre: Kn quoi la langue, esquimaude diffère-t-elle grammaticale-

ment des autres langues de l'Amérique du NordY

Cette question de gramme ; 9 comparée ,. rattache visible-

ment à la question ethnographique qui a été débattue à Nancy

et à Luxembourg: Les Esquimaux sont-ils originaires de l'Océanie,

(le l'Asie ou de l'Amérique?

22
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Je ne m'arrêterai pas à démontrer qu'entre les langues

maléo-polynésiennes et l'esquimau, il y a un abîme absolument

ini'ranchissable. Les rapprochements tentés par le R. P. Petitot')

ont exactement la môme valeur que ceux au moyen desquels le

Rev. John Campbell a essayé de rattacher l'algonquin au malais 2).

Je ne sache pas qu'on ait jamais cherché à rattacher

l'esquimau à la famille ouralo-alta'ique, M. F. Mûller le met

au nombre des langues liyperboréeni.es, lesquelles constituent

un groupe exclusivement géographique. M. M. Steinthal el

Whitney n'hésitent pas à le comprendre parmi les langues améri-

caines; le premier va même jusqu'à déclarer que le type linguistique

américain {':/) se manifeste peut-être avec plus de vigueur et de

netteté dans le groenlandais que dans le nahuatl (!). Enfin, ;i

Luxembourg, par l'organe de M. Valdemar Schmidt, le très-savanl

^î. Rink s'est exprimé en ces termes: „Dans mes études compara-

tives sur les mœurs, la langue, la religion et les traditions des

différentes tribus esquimaudes, j'ai dojh trouvé bien des choses

qui confirment la thèse de l'origine américaine des Esquimaux,

tandis qu'au contraire je n'ai trouvé que peu de faits favorables

à la thèse de leur origine asiatique. Voici à cet égard le fait le

plus remarquable: dans les langues esquimaudes, comme dans

ks langues ouralo-altaïques , l'indice du duel est -k, et celui du

pliu'iel -/; en outre, dans ces deux groupes, les mots se forment

par suffixation et jamais par préfixation. Ce sont là incontes-

tablement des analogies, mais ces analogies sont des faits isolés.

car à tous autres égards il n'y a pas de rapprochement à tentei

entre les langues esquimaudes et ies langues ouralo-alta'i'ques.

tandis que la comparaison des premières avec les diverses langues

du continent américain met en lumière bien des traits de ressem-

blance. Je me bornerai pour le moment à celui-ci: la langue

des Esquimaux partage avec les langues américaines le caractère

polysynthéti(|ue.'-

La comparaison grammaticale du groenlandais, le mieux

connu des dialectes de la famille, avec les langues de l'Amérique

') Conijjte-reiiila île la session de Kaiici/. tome I, p. ',V.]H et suiv.

'j The affiliifioii uf tlie ahjonq^uin laiNjuai/es.
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du Nord, m'a convahicu que l'esquimau ne peut être rattaché

aux langues américaines non plus qu'aux langues ouralo-altaïques.

Catégorie du genre.

Étrangère aux langues ouralo-altaïques ainsi qu'aux langues

liyperboréennes, le kotte excepté, la catégorie du genre se mani-

feste grammaticalement, sous des aspects divers, dans la plupart

des langues de l'Amérique septentrionale (déné, iroquois, algon-

quin, chéroki, dakota, nahuatl, etc.).

L'esquimau est au nombre des langues dans lesquelles

toute classification générique fait défaut.

Catégorie du nombre.

Double pluriel de Ja première personne. — La distinction

ei.lre le pluriel inclusif et le pluriel exclusif est étrangère à

l'esquimau comme aux langues de l'Asie, tandis qu'elle est d'un

usage constant dans un assez grand nombre de langues de

l'Amérique du Nord (algonquin, iroquois, dakota, chéroki, chacta,

cliinouk, chiapanèque, taenza).

Duel. — Le groenlandais exprime régulièrement le nombre

duel par la suffixation de l'indice -k. Ex.: nitna^ terre, niina-k

i(/dlo, maison, igdlu-k; çoçaç, montagne, qaqa-k; ike,hlessvie,iki-k

a(j(/eqj-o-q, il vient, ayyerp-n-k; aggerputit, tu viens, aggerpidi-k

aggerpiniga, je viens, aggerpugu-k.

L'aléoute forme le duel à l'aide du même indice, précédé

le plus souvent de la syllabe épenthétique -ki. Ex.: tagagii-q,

honnne, tm/agu-k; âda-q, père, âda-ki-k; sjukuqitig, je prends

sjiikuki-k.

Le duel n'est exprimé synthétiquement que dans un i)etit

nombre de langues de l'Amérique septentrionale (déné, iroquois,

chéroki, cliinouk, matlatzinca).

Pluriel. — Le groenlandais forme régulièrement le nombre

pluriel par la suffixation de l'indice -t. Ex.: nuna-t, igdlu-t,

(jaqa-l, iki-f; aggerpu-t, aggerpu-se, aggerpngu-t.

Dans deux des langues hyperboréennes, le pluriel se forme

rcLiulièrement par suffixation.

22*
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Tchoiiktche. — Ex.: riti, dent, riti-t; iren, vCtement, mm-i-f;

poigin, épieii, poigin-a-t.

Aléoute. — Ex.: âda-q, père, ada-n; eghamana-n, bons;

sjukiigngi-n, nous venons.

En ce qui concerne l'expression du nombre des noms, le

groenUindais se rapproche des idiomes hyperboréens et des langues

ouralo-altaïques bien plutôt que des langues de l'Amérique du

Nord ; en eflet, dans celles-ci l'expression du nombre est générale-

ment irrégulière, facultative et variable. Il n'y a pas dans

l'Amérique septrionale une seule langue qui forme le pluriel et

le duel des noms aussi uniformément et aussi régulièrement que le

groenlandais.

Singulier. — L'aléoute exprime le nombie singulier en

suffixant aux noms l'indice -kli {-q, -i, -y, -ng) Ex.: agii^tda-q,

frère, tî^a-x-i main, u-ng, pénis.

Selon M. F. MûUer, le groenlandais exprimerait lui aussi

le singulier, en suffixant l'indice -p. Mais cet indice a pour

fonction principale d'indiquer que le nom singulier est possesseur

ou acteur et non pas possédé ou régi. Ex.: teriania-p, orssu-a,

renne son lard, le lard du renne; terimiia-p, takuvâ, renard il

vit lui, le renard le vit; teriania-q^ tahivâ, renard il vit lui, il

vit le renard. Le nom du renard étant au singulier dans ces

trois exemples, l'indice -p n'est point un indice de nondn'e, encore

bien que sa présence implique l'unité. Quoi qu'il en soit, par cela

seul que l'indice -p affecte exclusivement les noms qui ne sont

ni au duel ni au pluriel, le groenlandais se rapproche de l'aléoute

Il s'en rapproche encore davantage par cet autre fait que la

désinence -g peut, dans certains cas, être suffixée aux noms à

désinence vocalique, en prenant la valeur de l'article indéfini

„un, une", Ex.: tugto-q, un renne, nmia-q., une terre, puto-q, un

trou, au lieu de higto, nuna, piifo. Vraisemblablement -p aura

été, à l'origine, l'indice objectif des noms sing.

Le chacta est la seule langue de l'Amérique du Nord daii:^

laquelle le nombre sing. des noms soit indiqué implicitement par

l'emploi d'une sorte d'article revêtant des formes diverses, suivant

que les noms sont sujet ou objet. Ex.: vak at, la vache (sujet),
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vak a, la vache (objet); vak et, une vache (sujet),' mA; d, une vache

(objet); vak, vache, vaches.

Suffixes pronominaux.

Dans la grande majorité des langues de l'Amérique du

Nord, les particules pronominales se prc'tixent (déné. algonquin,

iroquois, chéroki, koloche, séhs, chinouk, nahuatl, tepewana,

pima, cora, cahita, tarahumara, otomi, totonaque, matlat/.inca).

Le chacta, le quiche, le maya, le taenza procèdent par

préfixation et par suffixation.

Le dakota préfixe, infixe et suffixe.

Enfin, comme fescjuimau, le tarasque, le mixtéque, le

zapotèque et le chiapanùque procèdent exclusivement par suffixa-

tion. Mais, la suffixation est également la règle en aléoute et

dans les langues ouralo-altaïques.

Il y a en groenlandais trois séries de suffixes pro-

nominaux.

Première série. — Ces pronoms se suffixent: 1", aux thèmes

adverbiaux uva „ici", iliv „là", pour former les pronoms personnels

qui s'emploient isolément; 2", aux thèmes verbaux intransitifs,

dans les inodes indicatif et inferrogatif.
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modes conjonctif et .subjonctif; S**, aux pronoms personnels

improprement dits.
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personne, le pronom sujet i'- du pronom objet ij''- . ruais . tte

distinction ne répond point à eelle qui constitue !' in d.- aaits

particuliers du groenlandais.

Pronoms réfrchis. — Le ^roenlandais possède des pronoms

réfléchis objectifs et des pronoms réfléchis subjectifs, lesquels se

suffixent: 1", aux noms jiossedés; 2", aux thèmes verbaux dans

les modes conjonctif et subjonctif, ainsi qu'au participe verbal.

1". Khfa-ne ou kirf^-e, le serviteur de soi, kivfa-tik, le

serviteur d'er.x-mèmes ; anj-p taivù, il nomma le nom de soi,

arqa taivâ, il nomma le nom de lui; asagii-niuk, s'il Jiime soi,

('mgn-p-ago, s'il aime lui: amgn niko^ s ils aiment eux-mènuis,

a.iugu-ïtik, s'ils aiment eux.

2". Kirfa-)ne, le serviteur de soi, kivfa-mik, le serviteur

d'eux-mêmes; igdhi-me qarmâ upitijjâ, il a démoli le mur de sa

propre maison , igcUu-afa quarmâ upifipâ, i' a (démoli le mur de

la maison de lui.

Déclinaison des noms et di-.s pronoms personnii;ls isolés.

Nominatif, accusatif, génitif. — L'indice /) ;iiT' .tant les

noms possesseurs comme les noms acteurs, n'c pv;nn' point la

relation dite du nominatif. Ainsi, dans cette p. c position ^(?>v'awîa-yj

orssu-a ajorp-oq, renne lard de lui il est nLrav.ds, le lard ''u

renne est mauvais, l'indice est suffixe à teriania. qui '"«'est point

le sujet logique, parcequ'ici - fonction consiste à mdiquer que

teriania est le nom du posse.- ur. Dans cette autre proposition

arferu-p sarpi-ata nmia-p sujn-((. agtorpâ, baleine sa queue canot

son avant il a touché lui, la queue de la baleine a touché l'avant

du canot, l'indice affecte arferu et mnia, parce que tous deux sont

des noms possesseurs à 1 -gard de aarpi et cl* s/rju; or, sarpi

est le sujet logique. Enfin, dans la proposition teriania-p takuvâ,

le renard le vit, l'indice a pour fonction, non d'exprimer la

relation du nominatif, mais bien d'indiquer qu'à l'égard du pronom

ul)jet contenu dans le verbe transitif takuvâ, il a vu lui, teriania

Jluc un rôle analogue à celui <jue joue le nom possesseur vis-à-

vis le nom possédé, c'est à dire, si l'on peut parler ainsi, qu'il

est le sujet de ce pronom, qu'il le régit.

Il i'

i
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Que si l'on siibstilue teriania-q h teriunia-p, la relation de

l'accusatif se trouvera exprimée: terianiaq Uiknvâ^ il vit le renard.

Mais cette même relation est exprimée sans le secours de l'indice

-([ dans la proposition iimia-p sujii-a ac/forpâ, il a touché l'avant

du canot; en eiî'et, la l'onction du pronom objectif suffixe au

thème snjo „avant", consiste exclusivement à indiiiuer que par

rapport à lania-j), oCanot", ,s///o est le nom du possédé. Dans ces

deux propositions, la relation de l'accusatif est virtuellement

exprimée par le pronom objet contenu dans les verbes transitifs

takmâ, agtorpv
',

c'est qu'en gioenlandais, le nom préposé à un

verbe transitif, sans être affixé de l'indice -p, n'est autre chose

que le complément du pjononi objet contenu dans ce verbe:

terianiaq tahurâ^ il a vu kii-renard.

Dans aucune des langues de l'Amérique septentrionale le

nom préposé à un verbe transitif ne devient nom sujet pur

l'affixation d'un indice.

On exprime la relation dite du génitif en postposant le

nom possédé suffixe d'un pronom objectif de la S^""* personne

au nom possesseur afï'ecté de l'indice -7;, ((uand il est du noinl)n'

singulier. Ex.: teriania-p orsKu-a, renne son lard, le lard du renne:

tim-iap siiju-a, l'avant du canot, inuitkangni-af, les bottes des hommes.

Mais il peut se faire que le nom possédé soit en même temps posses-

seur ou acteur, dans ce cas on substitue les pronoms subjectifs aux

pronoms objectifs. Ex. : teriania-p orssu-ata tivk-a ajorpoq, renard

son lard son odeur il est mauvais, l'odeur du lard de renard est

mauvaise; seqeniu-p kissaruar-ata tasinf/naq paqerpâ , soleil sa clialeur

puits il a desséché lui, la chaleur du soleil a desséché le puits:

karâfdlit nunù-ia ttinu-ata aki-a, Groenlandais leur pays son orient

son opposé, l'opposé de l'orient du pays des Groenlandais.

Dans un grand nombre de langues amo^icaines, la relation

du génitif s'exprime par l'affixation d'un pronom de la 3 "" per-

sonne au nom possédé. Mais, dans aucune d'elles, le nom

possesseur n'est en même temps affecté d'un indice; dans aucune

d'elles non plus, le pronom suffixe au nom possédé ne varie

quand ce nom est en même temps possesseur ou acteur.

Cas obliques. — Le groenlandais exprime les relations

casuelles obliques au moyen de suffixes qui se soudent soit aux
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de manière à former de véritables cas. J'entends par là ((u'au

lieu {fètre simplemeid aeeolc's aux thèmes nominaux, les suflixes

casuels déterminent dans la plupart de eeux-ci des modilieatioiis

parfois très sensibles, qu'eux-mèmse varient en passant du singulier

aux deux autres nond)res, et (ju"à leur contaet les suftlxes pronomi-

naux possessil's subissent des déformations notables.

Locatif — Indice -me.

Ex.: (jôroq, vallée, (/ôrqu-nie, dans la vallée, qorqii-tu/-n(; dans

les deux vallées, (lôrqv-nc, dans les vallées; aussaq, été, auss((-»ie,

en été; ridlaqaq, maître, >i(i/a(j<i-r-ne, chez ton maître; tf/dJerfik,

boîte, l(/(llerfi-nf/-ne, dans ta boîte; mina-v-ne^ sur ma terre, niiria-

vsi-ne, sur votre terre; uva r-ne^ chez moi, vra-di-)ie, chez nous.

Ablatif — Indice -7nit.

Ex.: qaqaq, montagne, qaqa-mit^ de la montagne qaqa-tiit,

des montagnes; nnk, coni, nùmj-niit ; kiak. chaleur, kiafig-mit;

mina-v-nit, de mon pays, f/orqu-nf/-Hit, de ta vallée, i^'c.

Prosécutif — Indice -kiit.

Ex.: qorqii-knt, le long de la vallée, qorqug-ti-hit^ par les

deux vallées ; upfrnâq, printemps, i//;ennî-/.'?<^, durant le printemps;

arnaq, mère, ania-v-kut, par ma mère, arwa-dî-f/?</, par notre mère,

arna-rsi-gnt, par votre mère; uva-r-kut, au travers de moi, iira-

vti-gut, par nous, &c.

lIJatif — Indice -mut.

Ex.: qaqa-mut, à la montagne, qaqa-nut, aux montagnes;

igalâqi fenêtre, igalassa-mvt, à la fenêtre; mî^A:, honnne, imoig-riiit,

aux hommes; arna-v-nut, à ma mère, arna-vti-nut, à notre mèio;

uva-v-md, à moi, ili-rsi-nnt, à vous, «te.

Modal — Indice -mik.

Ex.: ujarak, \)\eYv<i, ujarka-mik, avec une pierre ; sûvagssaq,

pointe de flèche, suvagussa-nit^ avec des pointes de flèche; neqe,

viande, neki-mit, avec de la viande ; umiaq, canot, uinia-v-nik, avec

mon canot; ili-ag-tiik, avec toi, ïli-vsi-nik, avec vous, &,c.

Comparatif — Indice -tvt.

Ex.: qaqa-iut, comme une montagne, kirfa-tut, comme un

serviteur, uva-rfi-tuf, comme nous, ili-g-tut, comme toi, &c.
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Les noms affectés d"un pronom possessif preimeiit les mdic es

des cas obli(|U('s dans un grand nombre de lan{j:ues américaines,

mais i! en est de même dans plusieurs langues ouralo-altaïijues,

notamment en turk. Ex.: tefier^ cahier, tefter-im, mon cahier,

tefter-im-de: dans mon cahier.

Déclinaison des adverbes de lieu et des pronums

démonstratifs,

Les adverbes de lieu forment les cas locatif, ablatif, prosé-

cutif et illatif à l'aide des suffixes -ane, -ânga, -ûna. -ungn. Ex.:

mâ-ne, pour, ma-ane, ici, tâss-ane,\k, ik-ane, là bas; niû-)ifj(i, tds.^-

ânga, ik-ânga; mù-nna, fass-nna, ik-{(na ; ma-anga, tâst^-unga,

ik-unga.

La déclinaison des pronoms démonstratifs comprend deux

cas directs et cinq cas oblitiues. Sing. obj(>ctif: »'-//«, celui-là;

subjectif: iv-ssuma, celui-là; locatif: ir-ssitm-ane; ablau*". iv-sstim-

ànga', prosécutif: iv-ssivn-ûna; illatif: iv-sauni-ungn; modal: ?'/-

ssum-inga. Pluriel, accusatif: iv-ko, ceux-là; nominatif: iv-kua;

locatif: iv-ku-nane, ablatif: iv-kii-nangn &c.

Il n'y a pas, je crois, de langue de rAmérit|uo septen-

trionale dans laquelle les adverbes de lieu et les pronoms

démonstratifs se déclinent à l'aide d'autres suffixes que ceux de

la déclinaison nominale.

POSTPOSITIONS.

Le groenlandais emploie, au lieu de postpositions propre-

ment dites, un certain nombie de noms de lieu conjugués posses-

sivement et déclinés.

Ex.: At, at-â, l'espace au-dessous de lui, at-â-ne, sous lui.

at-i-vti-ne, sous nous, at-û-nit, de dessous lui. l'imo, tunu-a,

l'espace derrière lui, tunu-ng-ne, derrière toi, tunu-v-md, derrière mui.

Iluk, jlu-a, l'intérieur de lui, ilu-a-ne, en lui, iluvsi-ne, en

vous, ilu-a-nit, du dedans de lui. Tungé, direction, côté; ttingi-vti-

nut, vers nous
; paqa-p, tungâ-ne, vers la montagne, &c.

Le quiche et le maya font usage de composés pronominaux

dans lesquels figurent des noms conjugués possessivement. Ex.:
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Wach, visiige, u-wach, son visn<,'e; ch-n-irach, dans son visaj,'o,

devant lui; ch-u-ir<tcli iv-ahaiial, devant mon roi. Chi, i)Ouctio,

n-chi, !• bouche; rh-u-chi, dans sa bouche, le lon^' de lui; ch-u-chi,

pnlo, le long de la mer. Nakah, proximité, chi-nu-nakah, dans

ma proximitt's près de moi; ch-a-nakah, près de toi, cli-ii-nakah

amag
,

près du village. Mais, outre ces composés, les deux

langues emploient des prépositions. Ex. : ch-u-pmii, dans le ventre

de lui, dans; ch-u-patn nu nim-al qoxtun, dans mon grand château;

chi oqoh-al, dans les coupes. Or, il n'y a en groenlandais ni

prépositions, nipo-tpositions, et les relations autres (|ue celles qui

sont exi)rimées par les .suffixes casuels n'y peuvent être indiquées

qu'au moyen des noms de lieu conjugués et déclinés.

Du VEPBE.

Tandis que les thèmes nominaux reçoivent directement les

indices des différentes relations grammaticales, les Ihènit^s verbaux

ne remplissent la fonction de verbes ((u'après avoir été affectés

(l"un crchnent: -p (-f), -a; -g (-r, -k, -ig). Ex.: tikit, arriver

fikl-p-unga, je suis arrivé, tik'i-k-avta, quand nous arrivâmes; asn,

aimer, asa-i'-o^^; il îdme, asa-^jf-awa, parce que j'aime; pigé, posséder,

pig-â-ra, je le possède, pig-ig-avko, parce que je le possède.

Les mêmes créments transforment en verbes les ailjectifs

et les noms, Ex.: mike,\)Qi\i, mike-r-oq, il est petit; a/ory, mauvais,

ajor-p-oq, il est mauvais; nnuk^ soir, unug-p-oq, il se fait tard;

nuliaq, épouse, nuliar-p-oq, il se marie; kaiuik, hoilekainig-p-oq, il

met des bottes, &c.

Ainsi, en groenlandais le verbe se différencie du nom par

la suffixation d'un indice.

Au thème affecté de l'un des créments, on suffixe l'indice

modal, et à celui-ci le pronom personnel de telle sorte cpie le

verbe groenlandais est formé de quatre éléments : thème, crément,

indice modal, suffixe pronomir'^1. Quant à l'indication du temps,

voici textuellement ce qu'en dit M. Kleinschmidt „Le temps des

verbes n'est point exprimé — comme il l'est en allemand par les

deux formes „ich sehe, ich sah" — mais il est néanmoins facile-

ment saisiissable , en effet quand l'action ne s'accomplit pas sous

les yeux de l'interlocuteur, celui-ci doit nécessairement comprendre

Il ^1
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(|u'oll<' csl déjà iu'('oiii|)li(!, car du iiionicnl i)(i il s'a^'it d'une

action (|ui n'est ]»()int du tout accompli»', on ne peut s'ox])riin('r

qil'ù l'optatif. Au contiairc, l'état de l'action — cliiv, nous:

icli selie (action inadievce et qui dure), icli liahe goschen

(action accomplit.'), ich ^vei•d(' selien (action à accomplir) — est

exprimé dans les cas où cela est nécessaire, non par une flexion,

mais au moyen de didV'rents thèmes-al'fixes. Ex.: lakurâ, il voit

lui, il vit lui; takii-lcr-it-û, il conunence à le voir, takn-sa-v-ô ou

taku-jiiniar-p-â, il le verra, takti-sitiiu-i-â, il l'a vu. Cela revient

à dire (ju'en gioenlandais, la distinction temporale se l'ait par

le procédé de la dérivation.

Les modes, non compris les deux participes, sont au

nombre de six.

Indicatif, tiki-jt-u-tit, lu arrives (indice modal: ii).

Interrogatif, ilki-p-'i t, arrives-tu '^ (indice modal: /).

Conjonctif, tiki-k-a-rif, parce que tu arrives (indice modal: a).

Subjonctif, tiki-k-u-mt, si tu arrives (indice modal: n).

Optatif, tikid-la-ruja
y
que j'arrive (indice modal: /(/).

Infinitif, tikid-lu-nf/a, moi arrivant, moi arriver (indice

modal lit.

Verbes intransitifs et cerbes trtuisitifs. — La conjug'uison

du verbe ti-ansitif ne dil'fèie de celle du verbe in transitif (pie par

la substitution des suffixes pronominaux de la 3^'"^ série à ceux

de la 1^''^ et de la 2^^'"^

La plupart des verbes naturellement transitifs peuvent se

conjuguer intransitivement, auquel cas ils prennent la signification

réflé(;hie. Ex.: toiiupù, il le tue; toqiipocj, il se tue; avigpCi, il le

brise, aviiipoq, il se brise. D'un autre côté, les verbes naturelle-

ment intransitifs peuvent être conjugués transitivement, pur

exemple s'il s'agit d'indiquer le lieu où l'action s'accomplit. Ex.:

pisugpo(j, il va, pisugpû, il va sur lui.

En sonmie, le groenlandais conjugue — les verbes intransitifs

et les verlies réfléchis en suffixant des pronoms subjectifs — les

verbes transitifs et les verbes intransitifs à régime indirect en

suffixant des pronoms objectifs dont l'emploi indique suffisamment

que l'action a pour objet direct ou indirect un pronom de la

3omu pei-sonne virtuellement contenu dans le verbe: teriania<[



CONGHKS DIS AViKHIflANISTES. :\\\)

(ruiu'

f. lions:

gOSt'llfll

_ est

} flexion,

), il voit

m-v-il on

a revient

t'ait par

souL Hll

modal: a)-

il: (')•

er (indice

l'onjugaif^on

Itit' tp-ie par

l}vie à ceux

Ipeuvent se

ligniû'^alioii

i iiaturelle-

imeiit, pal'

|npUl. E^-'-

intransitii'^

btit's - 1^'^

ndirect en

Iflipannuent

inoni de !•'

lerimm

f()(ji<im-ra, l'ciiard je lue (lui), je tne le renard, lui nalniali. ce

pronom olijei, de la W"'"'' personne ti^rni-e rt-ellenirnl dans le verbe:

m-k-nhiVta ijn niïlH, je-lin-arrost- le diamii, j'arrose le cliainp. Il

en est de même en al^ionipiin: ni-snl>i-a je l'aime — en dein-:

b-e-s-hi, lin-je-imite -. Dans d'antres langnos de rAint'riipie du

Nord, le verbe objectil' de la '.V'""-' persomie est Corna'' eonnne en

^'roenlandais. (lliacta: pcm-li-r, je vois (lui) — Dakota : ini-kdxka,

je (le) lie.

Verheti ohjectifs. — Le ^roeidandais conjn^iK! objectivenieid

les verbes transitifs doid l'action s'exerce sur la 1"* ou sur la

çjèmr personne. Ex.: fo>/upn-Hi-f)(ja, vous denx tuez moi, tfx/iijjK-

rsi-nga, vous Inez na)i, toiiupa-r-ma, tu tnr's moi, i<)tjiijHt-vti-(iuh,

vous deux tuez nous {\i'u\, fn(jiijin-ii(/â, jjonr fn(jiij)a-a-n</fi, il tne

moi, fo(jn/)(1-tit, il tue toi, totjnpa-r-sc, je Ine vous.

L(>s verbes se conjuguent o])jectivement dans la majorité dis

langues américaines et dans la minorité des langues om-alo-altaàpies.

Le rerhe m'f/afif. - lie verbe négatif se forme en dérivant

le thème veibal par le thème aftixe adverbial -nt/i-l-, Ex.:

iiâla-nf;i-l-a-ti(/(i
,

je n'obéis pas, v(Va-H(/i-l-(t-tit, lu n'obé'is ])as,

)i'Va-n(/i-l-aq, il n'obéit ])as, ii(ll(i-iif/i-k-ii-n(/-ma, si tu ne m'obéis

})as, nâla-rigi-tig-mat, parce qu'il n'obéit pas.

En aléoute, le thème verhal est dérivé pju' la particule lii.

Ex.: sjn-kuq-ing, je prends, )^in-h'i-Laq-i)i(j, je nv i)rends pas.

Aucime langue de l'Amérirpie du Nord ne possède une

vc'ritable conjugaison négative.

Le verbe j)ossif. — Le groenlardais forme le verbe passif

de deux manières: 1", en dérivant le thème verbal parlethème-

alfixe composé -neqar\ ^"i en suffixant au participe le thème-

alfixe -u-r. Ex.: ngtorpâ, il le renme, agator-neqar-p-cq, il est

remué; ioqvpâ, il le tue, toqu-ia-ii-v-oq, il est tué.

Le verbe passif est formé par dérivation dans trois langues

de l'Amérique centrale: nahuatl, quiche, maya.

Il me reste à examiner, si réellement ,.la langue des

Esquimaux partage avec les langues américaines le caractère

polysynthétiqueV"

ii:
i
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Afin qu'il n'y ait pas de malentendu sur la portée du mol

«polysynthétisme"
,

j'adopterai la terminologie de M. Sayce (\uï

parait appelée à prévaloir. J'entends donc ,1" P^i" incorporation,

«la conjugaison nominale possessive et la réunion au verbe des

pronoms ou même des noms régimes" , 2° par polysynthétisme,

„la composition indéfinie des mots par syncope et par ellipse" '),

Incorporation.

Conjugaison nominale possessive. — Comme les langues

américaines en grande majorité, le groenlandais conjugue les

noms possessivement; mais, „ce procédé est familier aux langues

sémitiques et à bien des idiomes agglutinants de l'ancien monde".

Groenlandais - i'/dlo, maison, igdlu-ga, ma maison, if/dhi-t,

ta maison, >giUîi-a, sa maison.

Kri — ni-mokumûn, mon couteau, ki-mokumûu, ton couteau.

o-niokîimân, son couteau.

Magyar — munkâ-w, mon ouvrage, munkâ-d, ton ouvrage,

munkâja, son ouvrage.

Arabe — kitah-i, mon livre, kiiah-o, son livre.

Béunion au verbe des pronoms ou même des noms régimes.

— Le groenlandais n'incorpore point au verbe les noms régimes

ainsi que peuvent le faire un petit nombre de langues améri-

caines (nrihuatl, algonquin, iroquois, guarani, tsonèque). Par

contre, il incorpore virtueileiiient ou matériellement les pronoms

régimes, ce qui est le cas avec la plupart des langues des deux

Amériques. Mais, la conjugaison objective n'est point un procédé

particulier aux idiomes du nouveau-monde; les langues sémitiques,

le basque et plusieurs langues ouralo-altaïques conjuguent

objectivement.

Polysynthétisme.

Selon Duponceau, le groenlandais aidisariartorasuarpoij

serait formé des trois mots : aulisarpoq, il pèche, peartorpoq, il est

à faire quelque chose, pinnesvarpoq, il se hâte. En réalité, ce

prétendu composé par syncope et par ellipse est la 3''°"' pcrs.

sing. indic. d'un verbe intraiisitif formé des éléments suivants:

La Luiyuigtiqite par A. Hovelacque, !2ènic édition p. p. 174 et suiv.
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1" aulisaq „pècher", thime verbal primitif pouvant être employé

isolément on qualité fie verbe, auUsar-p-oq, il pèclic; :2° -iartor,

, aller a", thème verbal afflxe de dérivation; ii^ -asuar, „se hâter",

thème verbal de la même nature que le précédent; 4" -/>, élément

du thème dérivé anlisar-iartor-asuar; o^ -o-q, indice modal tenant

lieu d'indice personnel.

Voici comir.'nt M. Kleinschmidt explique la formation des

mots en groenlandais: „Les thèmes de signification (ausgebildeten

Bt gritfswurzeln) se divisent en deux classes essentiellement distinctes

1" les thèmes représentant des idées qui subsistent par elles-

mêmes sans qu'il soit nécessaire d'y rien ajouter. Ex, : igdlo,

maison, ajoq, mauvais, mike, petit, auk, sang; ^2", les thèmes re-

présentant des idées qui ne subsistent point par elles-mêmes et

auxquels il faut donner un autre thème pour appui ou pour

complément. Ex.: -ssuaq, un grand . . . ., -ngâq, très . . . ., -ssuMeq

= allem, -heit, -lik = alleni. -/r/. Les thèmes de cette seconde

classe ne sont jamais employés que suffixes à un thème qui les

complète, c'est pourquoi on les a nommés thèines-affixes (anhang-

slanime) par oppf)sition à ceux de la première classe qui ont

reçu la dénomination de thèmes primitifs (urstâmme). De l'union

de thèmes des deux classes proviennent les thèmes composés ou

dérivés (zusammengesetzte oder abgeleitete). Ex.: igdlor-ssuaq,

une grande maison, aju-miaq, très mauvais, mîhi-ssuseq, petitesse,

an-lil', sanglant. Il arrive très souvent que le nombre des thèmes-

affixes s'élève à 2, 3 et plus. Ex.: igdlor-ss>>a-lik, en allem.

.grosshausig" , miki-ngâr-ssvseq, en allem. ^sehrkleinheit". Dans

les mots de cette sorte, le dernier aftixe est complété par le

pénultième et ainsi de suite, mais l'ensemble des thèmes suffixes

ne peut être complété que par un thème primitif, ce c[ui revient

à dire que tout thème ainsi formé commence nécessairement par

un thème primitif.

Les thèmes -aftixes diffèrent essentiellement des affixes

allemands -sani , heit , -Uch, -niss &c, 1° en ce que, selon toute

apparence, ils n'ont point été primitivement, comme ceux-ci, des

mots employés isolément; 2" par leur nombre beaucoup plus

considérable; car presque toutes les idées qui ne subsistent point

piir elles-mêmes — et aussi tous nos verbes auxiliaires: werden,
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m

ktiniR'ii, sollon, A:c, plusieurs de uos adjectifs cl plusieurs do nos

«'ulverbes — sont expiiuiés par ces affixes; 3" par leur inobilité

<'n effet, au lieu que les affixes allemands, d'ailleurs peu nombreux,

sont rivés à certains mots seulement, les affixes frroenlandais

peuvent à volonté être adaptés ou mis de côté suivant qu'ils

sont nécessaires ou inutiles à l'expression de la pensée".

Que les thèmes de la seconde classe aient été primitive-

ment des suffixes ou des mots indépendants, toujours est-il que

le groenlandais forme ses mots complexes en agglutinant des

suffixes à un tlii'me indépendant, ce (|ui constitue le procédé de

la dérivation en usage dans toutes les langues polysyllabiques —
et non pas en agglutinant ensemble des thèmes indépendants

avec apocope et ellipse, ce (pii constitue le procédé de la com-

position emboîtante ou polysynthtHisme.

Soit par exeinj^le le mot q<tsi(prsarfi>jssarsin(/it<lhnnaniar

poq, qui est formé d'un thème in(le])endant et de huit thèmes-

affixes. Thème indépendant: qasu-v-oq, il est fatigué. Tlièiiios-

affixes :

P -er, „enlever, priver de". Ex.: ameq, peau, ame-er-p-â,

il lui enlève la peau, qnsu-er-p-â, il lui enlève la fatigue.

2" -sar ou -sa ^faire". Ex.: iliior-p-oq, il est droit, iliiar-

sar-p-â, il le fait droit.

Quasu-er-sar-p-â, il fait que la t'aligne lui est enlevée.

;}" -fik ou -fi,
„le lieu où". Ex.: inar-p-oq, il doit, inar-fi-a,

son lit.

Çasn-ei'-sar-fik, le lieu où il fait que la fatigue lui est

enlevée, qasu-er-sar-fi-a, le lieu où il fait que sa fatigue lui

est enlevée.

4** -(/ssaq ou -gtisar, „de quoi quelque chose doit être fait.

Ex.: nmiaq canot, iimla-gsmq, de quoi un canot doit être fait.

(JasN-er-sar-fi-ç/ssaq, de quoi faire un lieu où la fatigue doit

lui être enlevée.

5" -si, «atteindre, obtenir". Ex.: mma, terre, mina-si-o-otj,

il atteint la terre.

QasH-er-sar-fi-gsmr-si-c-aq, il a atteint de quoi faire un lieu

où la fatigue doit être enlevée.

G" -ngit^ thème adverbial négatif.
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de nos
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snliindiiis
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(Ihiinarnar
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ne.

U'oit. ifi'((>'-

Inlovée.

it. inar-fi-(i>

[gue lui est

.fatigue lui

lit être fait-

être fait.

Ifatigue doit

[una-si-p-oq,

faire un lieu

Qasu-er-sar-fi-gssnr-si-nf/i-I-aq, il n'a pas atteint &c.

1^ -dluinar «totalement", tlii-nie adverbial.

S** -nar, thème sei-vant à former les verbes impersonnels,

lesquels se conjuguent intransitivement : gasu-er-sar-fi-gsuar-si-ngit-

dluinar-nar-p-oq, on n'a pas du tout trouvé de (|uoi faire un lieu

où la fatigue soit enlevée, on n'a pas du tout trouvé un lieu de

repos, on n'a pu d'aucune manière se reposer. Ce long mot

n"est autre chose qu'un verbe impersonnel négatif.

Par ce procédé de (férivafion à l'infini, le groenlandais

forme des mots aussi complexes et aussi longs qu'aucun de ceux

(|ue les langues algon(|uines peuvent former par le procédé de

la composition end)oîtante. Mais, la dérivation à l'infini n'est

que l'exagération d'un procédé commun à toutes les langues

polysyllabiques. Ma conclusion sera donc (jue l'esciuimau n'est

|ioint un idiome polysynthéti(iue, et qu'il se différencie des langues

américaines comme aussi des langues ouralo-altaïques, précisément

par l'exagération du procédé dérivatif.

En somme, l'esquimau ne peut être rattaché gramniaticale-

inent à ce que l'on appelle le système américain, non seulement

l)arce qu'il n'y a pas on n'alité de système grammatical commun
aux langues du nouveau monde, mais encore parce que, pris dans

son ensemble, il paraît constituer, comme le basque, un système

particulier et original, autrement dit une famille irréductible.

Après avoir présenté l'analyse et la conclusion de ce

travail, M. Adam déclare qu'il n'entend tirer aucune conclusion

anthropologique de l'isolement de la langue esquimaude, et à ce

sujet il insiste sur l'indépendance de la science du langage.

M. lianips: M. Adam vient de déclarer qu'il est indispen-

sable d'isoler la linguisti(|ue de l'ethnographie et de l'anthropologie.

Je crois utile do lui demander de vouloir préciser sa pensée. Si,

par l'isolement dans lequel il veut mamtenir les études linguistiques

vis à vis des sciences ethnographiques et anthropologiques, il a

entendu dire qu'il n'existe point de corrélation absolue et néces-

saire entre les langues et les races, entre les affinités linguistiques

et les similitudes anthropologiiiues, personne ne le contredira.

Les progrès des sciences dont s'occupe le Congrès des América-

23
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nistes ont, en effet, démontré qu'il n'y a nulle relation directe

entre les modifications subies par la langue et les évolutions

ethnographiques. Mnis si, au contraire, M. Adam a voulu pros-

crire a priori les rapports qui peuvent se rencontrer entre l'expan-

sion et les migrations des peuples et les transi'ormations et l'ex-

tension des langues, il y a lieu, je crois, de combattre sa manière

de voir. Les origines et le transformisme possible du langage

sont évidemment indépendants des origines, de la parenté et des

fluctuations des races humaines; mais la diversité de ces origines

pas plus que la multiplicité des langues et des évolutions succes-

sives des peuples ne sont réfractaires les unes aux autres.

En conséquence, il n'est pas plus permis de négliger les points do

contact que peuvent oiï'rir l'ethnographie et l'anthropologie d'une

part, et la linguistique de l'autie, qu'il n'est permis de subordonner

l'étude des langues aux progrès des sciences ethnographiques et

anthropologiciues. Car ce serait une grave erreur de ne tenir

aucun compte des résultats acquis par ces dernières sciences, surtout

quand ces résultats sont de n.'dure à corroborer ou à élucider les

rnpports existant parfois tout naturellement entre elles et la

linguistique. Sous ce point de vue, il importe donc que les

diverses études américanisies soient considérées comme auxiliaires

les unes des autres: isoler notamment la linguistique de l'ethno-

graphie et de l'anthropologie, serait priver à tort ces études du

précieux concours qu'elles doivent, dans certaines circonstances,

se prêter mutuellement.

M. Lucien Adam : M. Bamps me demande de préciser ma

pensée. Je réponds à cette question que la linguistique et l'anthro-

pologie sont deux sciences absolument indépendantes l'une de

l'autre, et que je n'ai pas comme linguiste à me préoccuper des

conclusions auxquelles peut conduire l'étude anthropologifiue

des Esquimaux. Qu'ils appartiennent à la race jaune ou à la

race rouge, je constate que leur langue ne peut être classée ni

parmi les langues ouralo-alta'ïques, ni parmi celles des langues

américaines qui sont caractérisées par le polysynthétisme.

On m'objectera peut-être que la linguistique n'est qu'une

branche de l'anthropologie. Je sais que telle est en effet la
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inaiiiiro de voir de plusieurs de mes compatriotes et amis,

notannnent de M. Vinson, dont je regrette l'absence. Mais je suis

de ceux qui considèrent la science du langage eonmie étant tout

ensemble une science naturelle et une science liistoric|ue; et c'est

précisément à raison de ce dernier caractère que ses conclusions

échai)j)ent au contrôle de l'antiiropologie proprement dite. Que

les diilérentes races bumaines proviennent d'une même paire ou

de plusieurs, que le monogénisme auquel se rallient les darwiniens

soit la vérité, ou que le polygénisme aujourd'bui en discrédit doive

reprendre le dessus, la linguistique n'en aboutira pas moins à la

multiplicité des centres de formation du langage articulé, et sur

ce terrain qui est son domaine exclusif, elle sera inattaquable.

Je m'empresse d'ajouter, ce qui d'ailleurs va de soi, qu'à son

tour la linguisticiue est tenue de respecter l'indépendance de

l'anthropologie et que notannnent ses conclusions ne sauraient

l>rèter aucun appui à l'hypothèse polygéniste. Il y a, par exemple,

une famille linguistique aryenne, mais il n'y a pas anthropologi(]ue-

nient parlant de race aryenne. Quant à l'ethnographie propre-

ment dite, il y a certainement entre elle et la linguistique des

liens très étroits, les langues ayant été originairement des pro-

duits ethniques; mais dans l'état actuel, les questions peuvent

être étrangères aux questions ethniques; la prudence conunande

(lone de les traiter séparément.

M. de la Rada^ présentant au Congrès la traduction en

espagnol de l'ouvrage de M. Léon de Rosny sur le déchiffrement

des inscriptions mayas, fait le discours suivant:

Messieurs !

Je me suis permis de demander aujourd'hui la parole

l)(jur présenter au Congrès terminé la traduction que j'ai faite

et amibtée de l'ouvrage si remarquable de Mr. de Rosny sur l'inter-

prétation des caractères hiératiques du Yucatan. J'avais déjà

présenté les premières feuilles de cette traduction dans la session

^intérieure du Congrès, mais des causes étrangères à ma volonté

m'ont jusqu'à ce moment empêché de la terminer. Le livre n'est

pas relié
,
parce que le temps m'a manqué pour' faire imprimer

23*
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le prologue quo j'ai ('crit et le premier n])pe)idi((> dont j'ai aujr-

iiieuté nui traduetiou. Cet appendice renfemie le manuscrit de

Diejîo de Landa. directement pris sur l'ori^'inal (pie nous conser-

vons dans notre Acadi-niie Royale d'Histoire, soi^'neusenieiit

purgé des erreurs transcendantes (|ui accompagnent la ])ublicali()ii

qu'en fit M. Brasseur de BourDourg. Peu do jours aprrs mon

retour dans ma patrie, l'on terminera, deo juvante, l'impression

de cet appendice et du prologue et j'enverrai l'un et l'autre iiu

Secrétaire Général pour compléter cet ouvrage.

En échange, je présente l'appendice II, qui cont'ent nii

document très important, inédit jusqu'à ce jour. Ce document

nous démontre comment les Espagnols employèrent, pendant les

jours de la conquête, l'écriture figurative, en même temj.s (|u'ils

reproduisaient en caractères espagnols la langue du pays. Par

ce moyen, ils formèrent une espèce de langue amalgauK'e qui

leur permit «^ l'aire entendre peu à peu des Indiens et d'établir

à la longue .^ion des deux races par le moyen de la fusion

de la langue et de l'écriture; ce qui démontre, contre l'avis

général de ceux qui calomnient les Espagnols, q'^'ils ne furent

pas seulement là-bas les apôtres d'une conquête destructive, mais

qu'ils employèrent des moyens profondément civilisateurs.

J'ai été encouragé à entreprendre la difficile traduction de

l'ouvrage de Mr. de Piosny, par le désir de populariser dans

ma patrie les éléments nécessaires à l'interprétation katuni(|ne

par l'unique moyen rationnel et certain qui puisse nous conduire

au but désiré. Vouloir traduire immédiatement ces caractères,

en les considérant comme les rébus de nos jours, c'est s'écarter

de tout procédé scientifique et s'exposer à tomber dans les erreuis

de Mr. Brasseur et ses imitateurs. Pour interpréter une écriture

inconnue, il faut d'abord découvrir le système suivi dans l'écriture

môme, et ensuite la langue qu'elle contient. Avant tout, il s'agit

de savoir s'il y a dans l'écriture inconnue de l'idéographisnio,

du symbolisme ou du phonétisme, et tant qu'on ne possède

des idées certaines sur ce point, on ne peut faire un pas en

avant. C'est là le grand service qu'a rendu le manuscrit de

Landa, en nous présentant les caractères phonétiques des anciens

Mayas et en nous enseignant la manière de les employer; ce
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iiiaiiiisciil nous avcitil aussi ([ii'ils jxjssi'daiciit tles caractiTes

liguralifs c : i(li''()^'ra|»lii(|iios.

Il y a un jjassagc ilaiis Lamla, sur lequel les savants qui

se sont occupés (le son ali)hal)et n'ont pas porte- leur attention. Ce

passage démontre en très peu de mots les trois éléments qui com-

posaient leur écriture. Voici les paroles du zélé missionnaii'e

espagnol: „Ce peuple (les iabitunts du Yucatani employait

aussi certains caractères en lettres pour écrire leurs choses antiques

et leurs sciences et par leur moyen et celui de figures et de quelques

signes dans les figures, ils compienaient leurs affaires, les faisaient

comprendre et les enseignaient." Nous voyons donc quils avaient

des caractères ligures, figuratifs (et des figures), des caractères

idéographiques (et quelques signes dans les figures^ et des caraetèrex

phonétiques (certains caractères ou lettres). On ne peut donner

plus de clarté dans renonciation du système d'écriture des anciens

Yucatèques. 11 était donc composé des mêmes éléments que

l'écriture ('gyptienne , et tout le secret consiste à comprendre la

manière dont il combinait ces trois éléments. Si l'on fixe son

attention sur ce passage du manuscrit de Landa, on voit dispa-

raître la surprise qui se manifeste chez Mr. de Rosny lui-même,

de ne pas trouver dans les codices yucatèques que nous possédons

(les mots qui ne puissent se lire que phonétiquement, ou pour

ini(Hix dire alphabétiquement, parce c|ue dans la combinaison des

trois éléments de leur écriture il existe un tel mystère, que par

malheur nous n'avons pas encore pu le pénétrer complètement.

Peut-être l'application du phonétisme ou alphab(Hisme pur n'avait-

elle lieu que pour les idées abstraites, qui par conséquent ne

jieuvent être rendues facilement par le moyen de signes figura-

tifs directs, ni même conventionnels ou idéographiques. Ainsi

nous voyons que l'exemple phonétique, cité par Landa, et

écrit en caractères phonétiques:

ma iii ka ti,

exprime une idée qu'il n'aurait pas été facile de représenter d'une

autre manière, l'idée de négation, puisqu'elle équivaut à dire

,Je ne veux pas". Par contre, pour l'expression de mots qui

représentaient des idées directes, ils devaient probablement

employer des signes figuratifs aussi directs ou modifiés par

i;
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quelques sii/nrs diiiis h'crif nie. Dans le iiiimiiscrit ii/,ti'(|n(' "|iit' je

|)r(''s('til(', les mots (|iii son! ('xi)riiii('< en liifro^Hyiilirs sont ceux

(|iii n'pn'sciilciit (lircctciiiciit le nom du lien Tdhnii/m (liras). \r

temple, le nombre do personnes t|ni en avaient soin, les cliantciirs.

les adresses principales, les auforiti's et les eliel's; mais pour les

anlr(\s idées on emploie les earaetères alpliaheliqnes espa^rnols,

((uoiqnc dans la lanfrue a/.té{|iie du pays, soit (|ue les Mexicains

ne connussent pas lalphahc'tisme, comme cela jKuait prouv(''. soit

que les Espa^rnols voulussent substituer peu à p(Mi leur eci'ituir

à l'i-critui-e indijrène.

Ces remar<|ues ne sont cpie des indications (|ui pourro!it peut-

être se trouver contirmi'es par des d('couvertes posterieui-es; mais i

c

((ui ne peut être mis en doute, selon le tt'moi^'naj/e du I'. Laiida,

c'est que leur écriture se composait des trois ('h'ments in(li(pi(s.

le figuratii", l'idéographique et le plioncHiciue. Voilà pourcpioi, a

mon avis, on se trompe si l'on veut traduire ces trois manuscrits

rares du Yucatan (jue nous possédons en les interprétant soit comme

de simples vfhHs, soit connue écrituio figurative ou tout au jilus

comme écriture idéographique, de même qu'en voulant y cIkicIh r

seulement des mots écrits avec les signes de l'alphabet de Landa.

L'interprétation de l'écriture du Yucatan ne peut s'obtenir

que par la voie entreprise avec grand succès par Mr. de Rosiiy,

dans l'important ouvrage que j'ai eu le bonheur de traduire dans

la belle langue castillane. Il faut planter des jalons à chaque

tronçon que l'on doit ouvrir, et ensuite recourir à petits pas ce

même chemin pour arriver au but que l'on veut atteindre. — le

but important de la tradiiclion que l'on désire obtenir Mr. de Rosny,

avec la sûreté d'un vrai savant, à établi les premiers fcndemonls

de cet objet qui doit être un édifice très-glorieux, et nous sommes

sûr qu'il le couronnera; et quand même la Providence ne lui

accorderait pas un si grand bonheur, il aura toujours la gloire

d'avoir tracé à ces études l'unique sentier qu'elles peuvent

parcourir. Il est vrai que le chemin qu'il a entrepris ne satisfait

pas pour le moment la curiosité, mais il satisfait la critique

scientifique, et c'est là le côté sérieux, juste et vrai. Se vanter

de traduire à priori, sans plan préconçu, sans pénétrer dans

l'étude de la nature constitutive de l'écriture que l'on veut inter-
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pri'lcr, est cIkisc fjicilc. imiis cela ne coïKliiil ii liiii ((ii'a fiiirc

pcnlrc le picsli^'c (!< la snciicc ri a floii/itcr la vdilc.

Dans la session aiitcriciirc, jai dit (|ii(' pdiir riiilcrjjrctation,

«ibjct (Ir nos désirs, le inannscril de Landa i-lail d'inic cxlrènio

imjioilancc, et je contiMuc à le soidcnir roiilir l'avis conlrairo de

Mr. dt' Uosny Ini-nu-inc II inipoiU' pon (|U(' dans les nianiiscrits

(In Yncatati (pic nous possédons on n'ait pu lii'(! un seid mol «m

appli(pianl l'alpliabel (jiie nous a donne le celelHc niissionaire;

mais l'aU'airo est (|u'on n'a pas tenu compte de ce (piil no

dit pas que les Mayas ne se iKirnaienl pas seulement à écrire, mais

([u'ils employaient aussi connne nous l'avons dt'Jà dit, l'élément

fiffurafif et idt^oip-d/ihiqnf (fi(jures l't quv'ipus xiijnes ilaus celles-ci),

ainsi (|u'on peu' le voir par l'examen ilcs manuscrits Icatuniens

(pie nous po>sédons. La clef (jiii nous maïKpie, c'est la manii're do

combiner ces éh'nients ; à savoir si elle ob;''issait à des règles constantes

ou si elle avait lieu ad Jihifunt selon le cas sp(''cial; et lenian(iuede

données sur cet objet est la cause de notre relard à obtenir aussi

vite (pie nous le désirerions iU'> résultats i)rati(pies dans l'intei-

jtrétation. Landa nous donne l'alpbabet et le mécanisme d'une

il) le? Il ibliaison pour écrire les mots ali)liabéti(juement.

de nous dire comment on combinait cet élément avec les él(>monts

figuratifs et idéographiques, ou avec celui des figures et quelques

Signes en elles, mais nous sommes sûrs que le chemin scientifique

suivi par Rosny nous conduira à cette découverte.

Ce qu'on ne peut soutenir un seul instant, c'est que cet

alphabet ne soit pas celui des Mayas, mais un autre imaginé par

les missionnaires pour se mettre en relation avec les hidi«ins, et

(]u'ils l'aient tiré de leurs anciens hiéroglyphes. A une assertion

si gratuite, on oppose d'une manière concluante le texte mémo
(lu manuscrit, quand il dit que ces peuples employaient aussi

certains carnclères ou lettres qui leur servaient pour écrire dans

leurs livres leurs choses antiques et leurs sciences, car s'ils les

employaient déjà à l'arrivée des missionnaires, ceux-ci ne pouvaient

pas les avoir inventés. En outre, dans un autre passage sur

lequel se sont à peine fixés ceux qui se sont occupés de cet

important manuscrit, Landa dit en parlant des travaux fort

importants et civilisateurs des pères missionnaires, '«qu'ils apprirent

il

i'LiJ

gasiffiiiiii

H
ffPP'
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à lire et k ('crin' diiiis la liinpiic des Indiens, IiKjiiclIi' lui

rc'dnitc en arl , ri sT'Indiiiit coninic le l.itin, et ([ii'on dt-couviil

(jn'ils n'('ni|)l(tyai('nl pas six de nos Icllrcs (|iii s(»nl I). K. (i. (^). II. S.,

dont ils n'avaient aucun liesoin, mais (ju'on doit en d(jui)ler

d'autres pour comprendre les dilTerentes si^'iiillcations d(M|Uol((ues

](arolos; en efTet /'a sij?nifle ouvrir, et Pl'a, en serrant beaucoup

les lèvres, si^^nifie briser, et Tan est cliaux ou cendre, et 7'«w,

prononcé à liante voix entre la lan^'ue et les dents élevées, si-

gnitle mot ou parler, et ainsi dans d'autres dictions, et puiscpie

pour ces choncf ils avairnt (iiffYrcnfs carnrfhrs, il fut inutile

d'intenter de nouvelles figurer (le lettres". Nous croyons qu'après une

déclaration si concluante, il no peut y avoir personne (pii

soutienne ipie l'alpiialu'l de Landa ail élé arran^ïé par les

missionnaires, luais ((u'il est bien celui qu'employaient les Mayas

dans letu's documents écrits.

J'abuse peut-être de votre bienveillance, mais avant de

conclure, je désire comnnnii(iuer au Congrès une agréable nouvelle,

que j'ai également consignée dans les notes d'introduction. Quand

je sauvai pour mon cher Musée le miuiuscrit c|u'on est arrivé à

appeler Gorlesianus, je croyais qu'il n'était qu'une continuation du

Codex de Tro (Troannien), et l'examen minutieux que fit de l'un et

de l'autre Mr. de Rosny, ainsi que moi-même pour mon compte, nous

démontra d'une manière indubitable, qu'ils n'en formaient qu'un

seul, et que dans une épocjue peut-être pas très éloignée, il avait

été divisé en deux par quelqu'un de ses possesseurs ant(''rieurs.

Ayant été réunis, ils forment le codex le plus grand et le plus

complet qui existe des anciens Mayas, et, sous peu, il pourra

être étudié dans cet état par les amateurs de ces importantes

études. Le musée que je renrésente est parvenu en effet à

obtenir de Mr. Luis de Tro la cession du célèbre manuscrit qui

doit son nom au savant père du cédant, afin de réunir ce qui

n'aurait jamais du être séparé, et qui par cette réunion permet

de déchiffrer des pages qui ne l'étaient pas auparavant. A cet

important résultat ajoutons la possibilité de découvrir dans ces

codices qui n'en formert qu'un seul, la relation du grand Cycle

du Yucatan, et de confirmer ainsi les données que nous fournit

sur ce point intéressant le manuscrit de Paris.
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Mais en arrivant à ce puinl d ' nia (-(uninuiilealion, je

i('niai'(|U(' (juc j'ai l'alloue outre nicsu.'c votre alliMitioii par ee.s

indications: et je vais terminer, puispic j'ai la parole, par une

i'emar(pie d'un caractère dill'crent de celles (pir j'ai expost-es,

iii is (pie je ne crois pas devoir passer sons silence. Les savaids

Aint'ricanistes (pii m't'coiderd Toid peul-«"'lre faite avaid moi,

mais je ne crois pis «pie ce soit luie raison poin' l'omettre. I,(!

héros lé^'eiidaire et presqne diviiiisi' iU'y^ ti'aditions ^'ermaniques

et Scandinaves, Odin, est aussi appelé l'otan par (piehpies

auteurs, et Votai! est le nom d'un peis(»nna^'e mythique divinisé

du Viicatan. qui rc'nnit dans .sa jiersomie les (pialitcs de souve-

rain, de h'^'islateur, d'inslilideur et de prêtre; Votan et Kukiilcan,

avec le(piel il s'identifie aussi, prt'senlent les mêmes caractères

)tiiysi(pies; couleur blanche, harhe abondante, habits lonj,'s; et

ils disparaissent mystt'rieusemeid sans ipie persomie n'ait jamais

rien plus su d'eux. Selon Cogolludo, le départ de Kukulcan ik?

dépasserait pas le douzième siècle, et selon Ilerrera, il précéderait

seulement de 5(10 ans l'arrivée des Espaj^nols, et c'est préci.semeiit

au XI* et au Xll* siècles que se rajjporteiit les découvertes faites

en Aniéricpie par les Scandinaves. Ce sont des coïncidences et rien

([ue des co'iricidences, mais il est bon de les noter, en cas que

de nouvelles découvertes vinssent à les confirmer, ou (|ue la

criti(|ue sagace des vrais savants approfondisse ces problèmes,

(pi'il est à i)eine permis d'entrevoir à celui qui de loin peut

admirer le beau tenq)le de la science, où vous tous pi'iiétrez

comme ses dignes initiés et prêtres.

M. LncipH Adam: Je n'ai à présenter que deux courtes

observations.

D'accord en cela avec un Américain dont le nom m'échappe,

je pense qu'il y aurait avantage à commencer le travail du

déchiffrement par les inscriptions gravées sur la pierre et dans

le stuc, parce que les signes y sont plus nets et mieux formés

(|ue dans les manuscrits.

En second lieu, je recommanderai aux personnes qui seraient

disposées à entreprendre l'examen des inscriptions du Yucatan

et de l'état de Chiapas, d'étudier le maya ancien dont M. Gatschett

II
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m'a infoirnô (ui'il existe un dietionnairo manuscrit très-eoinplct

dans la bibliothèque de la ville do Providence, aux États-Unis.

A ce sujet, je proposerai au Gon^'rès d'émettre le voeu que

l'Institut Smitlisonnien v(>iiille bien rendre à la Science le grand

service d^^' publier cet important dictionnaire, qui fera connaître

le maya du XVI'""'' siècle.

On ne peut se fier au vocabulaire maya-français de l'abbé

Brasseur qui prête trop souvent aux mots mayas des significations

en rapport avsc les vues qui lui sont personnelles.

M. de la Rada: Je prie aussi le Congrès de vouloir bien

s'associer à cette résolution. Sans posséder le vocabulaire de la

langue ma\a, il est impossible de connaître cette langue, mais

si l'on veut atteindre ce but, je crois que tous les savants qui

travaillent avec peine cà arriver à un résultat concernant lo

déchiffrement des inscriptions maya, accueilleront cette résolution

avec grand plaisir. Je prie donc le Congrès de se joindre à

M. Lucien Adam et de prendre l'initiative, afin d'obtenir la publi-

cation dudit vocabulaire de la langue maya.

M. Vinson donne la communication suivante sur la langue

timucua :

J'avais espéré pouvoir présenter au Congrès un nouveau

volume de la Collection linguistique américaine entreprise par la

librairie Maisonneuve et C*'' à Paris ; mais ce volume, auquel nous

travaillons depuis plus d'un an déjà, M. Adam et moi, n'a pu

être terminé encore. Il s'agit de la réimpression d'un livre infiniment

rare, la grammaire de la langue timucua du père Pareja.

Le père Francisco Pareja, originaire d'Aunon, village de

l'archevêché de Tolède, appartenait à l'ordre des Augustins. II

fut envoyé dans la Floride où il résida pendant de longues

années; en 1612, il déclarait avoir déjà passé plus de seize ans

à écrire ses nombreux ouvrages. De tous ces ouvrages, le plus

intéressant pour nous est sa grammaire. On savait depuis lou^'-

temps que Pareja avait composé une grammaire timucua, sous

le nom ordinaire d'arte, mais on ne connaissait aucun exemplaire

de ce livre; il était avidement recherché tant en Espagne qu'en
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AniiTiquo, lorsqu'il y a un iioii plus de doux ans un exeni])laii'e

a ('té trouvé à Madrid. La iij)rairie Maisoimcuvo s'est empressée

d'en faire l'acquisition et nous a conrK' le soin d'en diriger et

d'en surveiller la réimpression. M. Adam a eu la patience de

copier lui-même, de sa propre main, tout ce volume, je me suis

chargé de la révision de sa copie et de la lecture des épreuves:

je me propose de mettre en tête de la réimpression une notice

scientifique de la langue timucua.

Le précieux volume trouvé à Madrid est fort remarquable.

11 comprend 153 feuillets, mesurant 153 millimètres sur 9:2, dont

les 79 premiers sont imprimés et le reste manuscrit. Le premier

feuillet contient le titre qui est ainsi conçu: ..Arte y pronunciacion

en '< LENGVA TiMVQVANA, Y ' castellana. compuesto y de xvg I vo

sacado à luz, por el Padre Fraij Francisco
|

Pareja, Diffinidor,

y Padre perpetiio de la Pro-
\

nine ia de Santa Elena de la FIorida,

Religioso
\
de la Orden de nuestro Serophico Padre S.

j

Francit^ro:

y natural de la Villa de Au-
\

Tion, del Arçobispado de Toledo.
\

(Ecusson). Impresso Gon liencia en Mexico,
j

En la Emprevfa

de Toan Ruyz. Ano 1014". Suivent un prologue au lecteur, tvois

adverfencias , et une note sur l'accent et la prononciation; la

crammaire proprement dite ne commence que vers le bas du

feuillet 11 verso. Le texte imprimé s'arrête au milieu de la

conjugaison du verbe „être" ; le manuscrit continue el complète

le texte imprimé. 11 n'y a dans le volume ni l'approbation des

supérieurs, ni la licence ecclésiastique, ni la censure, ni la taxe.

Tout nous porte à supposer que c'est simplement un exemplaire

pour ainsi dire d'épreuves, que l'impression a été interrompue

l»ar la mort de l'auteur, que le manuscrit terminal est celui

(le Pareja même et que par conséquent les annotations qu'en

remarque dans la partie imprimée sont de lui. Cette hypothèse

est confirmée par la note suivante écrite sur un feuillet isolé,

(jui paraît avoir été ajouté au volume il y a longtemps déjà:

..de este libro solo se imprimiez hasta la pag. 79; el reste es

original del autor segun el p. Aix". Dans tout le cours de

l'ouvrage on trouve des annotations de deux ou trois mains,

celles probablement des divers possesseurs du livre.

k\\
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Les ouvrages du père Pareja, qui se composent, outre sa

grammaire, de caléchisuies, de cjnfeasiouarios, etc., offrent cet

intérêt qu'ils sont à peu près les seuls documents de la langue

timucua, aujourd'hui entièrement disparue, qui soient parvenus

jusqu'à nous. On ne possède, depuis, qu'une adresse au roi

d'Espagne datée de 10ÎS8 et signée par les principaux Caciques

du pays pour demander le maintien du gouverneur en fonctions.

Les premières indications cjue nous trouvions sur cette langue

sont fournies par Laudonnière (1579). Il cite un grand nombre

de noms topographic|ues et de noms de chefs, donne quelques

mots usuels et rapporte même quelques petites phrases. Tout

cela est parfaitement intelligible. Laudonnière dit par exemple

que les indigènes accueillaient les marins français aux cris de:

antipola! antipola! ou antipola honassoii que nous devons traduire:

„nous sommes frères! nous sommes frères! et nous sommes frères !

comment venez-vous?".

La langue timucua^ tinmcuane ou athnoke, car nous ne

sommes pas encore exactement fixés sur la forme authentique

de son nom; la langue timuctia n'était parlée que dans une partie

de la Floride. Là, comme ailleurs, la conquête espagnole et la

conversion des indigènes au christianisme ont produit un eff'el

désastreux. Il ne reste plus rien de l'idiome national. Nous

sommes par conséiiuent forcés de l'étudier dans les documents

écrits, d'autant plus défectueux qu'ils n'ont pas été inspirés par

une pensée scientifique. Les textes de Pareja sont loin d'être

aussi intéressants que des textes spontanés et originaux; ce sont

des traductions plus ou moins approximatives, les sujets sont

généralement abstraits et métaphysiques et aussi peu que possible

adaptés à l'état d'esprit des indigènes. Malheureusement, nous

ne pouvons recourir à l'observation directe, la seule certaine, la

seule qui puisse fournir des résultats absolument incontestables.

Néanmoins la méthode scientifique peut tirer un parti

utile des documents écrits les plus insuffisants. Avant M. Adam

et moi, M. S. Albert Gatchett du bureau d'Ethnologie de Washington,

avait beaucoup étudié le timucua; il a publié sur cette langue

intéressante quatre ou cinq brochures des plus remarquables en

allemand et en anglais.
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L'idiome dont il s'agit n'était point apparente à ceux (jui

l'avoisinaient; son vocabulaire paraît avoir ét('' tout spécial. Il

appartenait comme eux d'ailleurs à la grande cati'gorie morpho-

logique des langues agglutinantes. Il s'y classerait aux premiers

rangs, car la distinction du nom et du verbe y est fort incertaine

en ce sens que, comme dans les langues dravidiennes. le verbe

ou le nom peuvent indifférement se conjuguer ou se dc'cliner.

Comme dans les idiomes ougro-finnois, américains, etc. la conju-

gaison, très simple au point de vue modal et temporel, y déve-

loppe un grand nombre de formes vocales, personnelles ou

accidentelles; le timucua est essentiellement incorporant.

Le polysynthéimne, ou, pour employer une meilleure expres-

sion : la composition syncopée y joue naturellement un grand rôle. Je

remarque à ce propos certains composés qui me rapellent le

basque; dans ce dernier idiome, beaucoup de mots suffixes à

d'autres en composition perdent leur voyelle initiale, ae sorte

que le prétendu polysynthétisme se réduit souvent à des phéno-

mènes phonétiques ordinaires. Il en est de même en timucui

où „larme, pleur** se dit par exemple nkubine, do >ikii^ «voir** et

ihine Beau" : reste à savoir si le radical de ihine est en h ou en

ih. Il existait plusieurs dialectes timucuas, ce (|ui no saurait

nous étonner, puisque nous constatons journellement l'extrême

variabilité régionale des idiomes parlés, même dans les pays où

une langue littéraire générale exerce sa puissante influence.

La grammaire du P. Pareja est du reste aussù mal faite

(|ue possible; il n'est pas aisé de s'y reconnaître. On peut lui

reprocher tous les défauts ordinaires aux livres de cette espèce,

composés à une époque où la linguistique n'existait pas, et par

des gens qui ne pensaient qu'à faciliter la conversion des ..gen-

tils". Ce livre est néanmoins, ainsi que je le disais en commen-

çant, très-précieux pour nous. Mais j'ai suffissamment traité

ce sujet au Congrès de Madrid. Je crois que nous rendrons un

grand service à la science en réimprimant l'oeuvre informe de Pareja.

M. Bfoonne: J'ai l'honneur de présenter au Congrès le

manuscrit originel d'une grammaire élémentaire de la langue

Kiché. Le manuscrit a été trouvé, il y a environ deux ans, dans

Vï''
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la maison municipale d'un bourj,' du Guatemala. Datée de Santa

Cllara le G déiembre 1812 et éciitt; en espagnol, cette oeuvre in-

tklite se compose de 27 pages petit in-f". Elle est signée L'AIetnan

ou peut-être Alemar, car la lecture de la signature est douteuse.

Quoi qu'il en soit de l'orthographe qu'il faut adopter, je nai

du reste pu trouver aucun renseignement concernant cet auteur

que je crois tout à fait inconnu. Nos savants collègues M. M.

Adam et Vinson m'ont encouragé à vous soumettre mon manus-

crit. Les éléments pour l'étude de la langue kichée sont très

peu nombreux et à ce titre, je crois que cette nouvelle contribu-

tion à la linguistique américaine sera reçue avec quelque faveur.

M. Vahl dépose sur le bureau une carte ethnographique

de l'Amérique du Nord, qu'il a élaborée pour la société danoise

de la mission (PI. V.), et prononce le discours suivant.

The map which I hâve the honor, on behalf oi" the Danisli

Missionary Society to présent to the Congress, belong.s to u

missionary atlas, containing 20 maps, accompanied by letter-

press of about 800 pages, which is being published by the

Society. Being a missionary map, only the towns which hâve

been or are missionary stations or centres for missionary work,

hâve betn noted down.

As to the ethnographical classification, I fully agrée witli

the remarks of Mr. Adam yesterday on the extrême difflculty ol'

classifylng some of the difïerent people. I hâve tried to do it

as accurately as possible. If the traditions of the Lenni Lenape

ai'e true, they hâve corne from the country beyond the Mississippi

some centuries before the Golumbian âge, they vanquishcd the

AUigewis, wandered eastwards, reached the océan and sent branches

northwards along the sea. In the 16*'' century the Ghippeways

and Ottawas were found in Canada, in the beginning of the next

century they wére driven westwards by the Iroquois, and no^v

Ihey became neighbours of other Algonkin people, who had

remained there, when the others went eastwards. I thcrefore

bave begun the enumeration of the Algonkin people with the

Ghippewayan offshoots, the Knistinaux, Avhose western offshoots

1
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rcach the Rocky Mountiiins, and the Grecs ur Miiski},'o.s, who
reac'li Gliurchill rivei. Going eastwards willi the Gliippeways,

Ottawas and otlier pcople, we reach the sea witli the Moiitagnais,

cross the St. Laurence with the Micmacs, go southwards with the

Abenakis, Nipniuks, Narraiigansets, Mohegans, Delawi'res, Povv-

hattans and Shawaiioes, who roved niuch about and perhaps

rcadied the Suvarinee river in Florida. Thence we go northwards

with theMianiis, liiinois, Fox, Sauks and Menomonies to the point

from whence we went out. But very l'ew Algonkins are to be

found now in the United States to the east of Mississipi and the

south of the great lakes; in New Brunswick, and other canadian

provinces, they are to be found principally in the western and

northeastern jiarts of the dominion of Ganada.

The second great race of American aborigines, the Huron-

Iroquois, l'wcd westwards to the eastern Algonkins and begari

with the Necariages of Michillimackinac, the Wyandots, the Eries,

the six nations, the Andastes or Susquehannocks, the Tuscaroras,

the Tuteloes. The Gatawbas, in North Garlina, I believe to hâve

been a remuant of the Eries, mixed with other people, who
lived in thèse countries, when the Eries immigrated thither. The

Milicetes or Etchemins in New Brunswick were certainly an h'oquois

people. Now only a little remuant of the six nations is left in

the eastern part of the United states, in the state of New York;

in Ganada remuants are found on tl. ? northern coast of the lake

Erie and some other places, and Milicetes are found in New
Brunswick.

A third race was the Gherokees in Tennessee, they are ail

driven back over the Mississippi.

A fourth great race was the Musksogees or Greeks. To
this race belonged the Ghicareans or Yamassees and the Appala-

chians, the first tribes with which the Spaniards met, their

offshoot, the Seminoles, the Greek, the Ghoktaws, the Ghicasas

and many other smaller people along the coast and the Mississippi,

to the confluence of the Mississippi and Ohio, where the Michigamis

leached the Illinois. Now ail thèse peoplo hâve been annihilated

or compelled to emigrate to the county west to the Mississippi,

>i
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ftcacliiii^' (lie liikc Mi 'Il wc liiid llic lil'lli ^n>n[ riicf.

tlio Diiliccttiis of TiU'liiriai ..ii. Thoy l)('j.'iii willi llic W'iiic

bii^'ocs, tlic'ii caiiio tlic Sioiix, llic .lowas, tlic Missoinis, lh(> Osa^'cs

and sevoral more westnii pcoplc, lliat arc no! [o hc loiiiul on

this iiiap.

The Natclioz and thoir kindrcd tlic Sitiniachas havo an

isolatod {)ositioii. Tho Tacnzas liave been considered as relatives

lo tlio Natclic/, hiil that may be qiicstioncd. Tho ethiiof^raphical

position of tlie IJcheos is also donbtliil.

hi tho oxlroiiio Northoast ttio Kskinioos woro to be found:

they reaclied tho })ay of St. Laiire ico.

In tho lolloi-pross, which will acconii)any this niap, and

which will bo of about HH) ])a<,'os, niany statistieal and otlino-

giaphical notices of the dilîoront peoplo will be found, and fiill

information will be given as to iho notes, which I bave madc

iis(» of. Tli(> intention is to hâve four maps of the otlicr parts

of America, and I hope that the whole will be published at the

end of the nexl year.

M. Vera présente au Congrès un ouvrage, intitulé: Sobre

las maferias colorantes empleadas por los hidios mnericanos, en

s'exprimant ainsi:

En presentando un trabajo sobre las investigaciones ([uc

estoi practicando para conocer las materias colorantes empleîidas

por los Indios americanos, en sus ropas, armas, utensilios, monii-

mentos etc., debo hacer notar lo dificil y largo del trabajo aiites

de poder llegar a resultados concluyentes en cada caso, y la

necesidad de ir ayudandome de datos histôricos. Segun se

desprende, los Indios americanos empleaban materias colorantes,

minérales, végétales y animales. Entre las primeras citare cl

hernieUon 6 si'ilfuro de mercurio rojo y terroso, que empleaban

reducido â polvo finisimo, que llamaban llimpi; usândolo par;i

tenirse las facciones, y telas, armas, moviliario y monumentos.

Tambien empleaban ocre rojo, llamado curio en Gosta-Ri^a, y

oxidos de plomo, rojos y amarillos, en las provincias del Porû

donde empleaban los siilfuros de este métal para beneficiar la platii.
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Las nuiterias coloiantcs vcgi'lalos oniplcadiis eran miulias.

Df los capullos crizados do la hixa onllana, saeahaïi color rojo;

ol niorado, de una flor que llainaban p(fn (jmin (una cspccie do

Hudk'ia); ol aiiiaiillo, d(> las ramas del molle cocidas en su |)ro|)ria

afrua; ol azul, dol afiil y de uiias palalas iie^nas; cl verde, in(>/-

clando cl azul, obtouido por cnahiuiora de las plantas citadas,

con ol ainarillo resultatile dol agua cocidr \q la Cliilrn.

Kntro las niatorias colorantes animales son de notar la

cochinilla y una suslancia amaiilla ohtenida de un insccio llaniado

aam, con ol cual preparahan mi aniarillo niuy apicciado.

M. Vera donne; lecture d'un mémoire intitule: SoJtre hs

variacioucs ocurridas en la Gcoyrapt fisica del Continente mneri-

rano desde la epoca del descnbrimiento hasia nuentros ilias,

Ocupandoso el Congroso del c( locimieido de la Ami-rica

precoluml)iana os muy del caso conocor la geografia del con-

tinente americano â aquolla época, pues segun todos los indicios

han de haber ocurrido grandes variaciones en el intervalo

relativamento corto de unos cnatro siglos (|ue van desde la

t'echa dol doscubrimionto iiasta ol présente. Tione adenias olio

interos esta cuestion, y es que como muclias de las rolaciones

geogrâficas de Indias, dadas en aquolla época y oxistontos en

los archives y en los libres ospanoles, no ostan en contbrmidad

con los datos goograficos que ahora puedon tomarso, podiia

creerso que dichas rolaciones oran inesactas 6 por lo nionos poco

précisas y siondo asi que la variacion do cntoncos alli esté on

el suelo, circunstancia que es nocosario toner présente para poder

juzgar mejor de algunos datos manitestados por dichas rolaciones

! ogrâficas.

Las indicadas variaciones del suelo americano son nmclio

inas importantes y extonsas do lo que â primera vista pudiera

ereorse. Por este motivo ho rounido y ordonado todos los datos

que sobre estas variaciones del continente moricano ho podido

iGcojor, y este es el trabajo que tomo k libertad do presentar

al Gongroso.

24
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Las costns dcl oriente de In Aiin'ricii se|ileiilri()iiiil se de-

priiiion Imndieiiddse on el ninr, dosde las regiones di'l jfollV) de

|]idln liiislii In Floiidn. Kn toda esa cxtrnsn bjuuln de eostas se

(iliservn ((uc Ins rocas y los ijronutntorins van sunierKicndose

poco à poco y el innr avnn/.ando lieri'n ndi'titro, iiiodilicatidose

considernhleinente de un si^do â otro la disposicion del litoral.

La riveras del tarnoso Delavarc, pierden todos los nflos

junto al rnar corca de dos nietros y medio de extension. Kii

las co.stas de Massaclinsscts, Nueva-York y Nneva-J(MS(>y se eii-

ciiontran bosques snmorgidns y constrncciones (pie liace très o

cuatro siglos se lii''ioron â largos treclios de la costa lioy se

hallan rodoadas por las aguas. Por tradicion se sabe f[uc por

la época del descnbrimionto de Aniérioa no cxistia el estrerlio

f(ue forma la entrada norte del puerto de Nneva-York. Ilace

doscientos aflos los natnrales del pais referian cpie los |)adres

de sus abuelos iban â la isla de Manhattan atravesando à pie

en^.ito de un rio â otro y que el agua del niar no ponetraha en

lo (pie hoy es el estrecho â no ser en los grandes oleages del

eqninor'io. Mas abajo, en las costas de la Carolina del Sur y

de Georgia continua el hundiniiento o})servandose como disininuyeii

de cstonsion las islas de Sullivan y Morris situadas â la eiitradii

de la Bahia de Garleston.

En la Peninsula de la Florida empieza â nofarse el

levantamiento (pie se estiende â todo el litoral del goltb de

Mejico. Las zonas riverenas del Tamaulipas y del Tejas se élevai

i

tanto que todos los puertos de la oosta van cerrandosc, habieiido

tenido que n^mplazarse el de Indianola, por el que se ha habili-

tado en Powderhorn, punto distante de aquel siete kilômetios.

En las oscilaciones que se observan en las tierras que

salpican el niar de las Antillas, los lentos fen(')menos de levanta-

miento y hundimientos, debidos â la presion de los hielos de los

polos, estan complicados con continuos movimientos volcânicos

que originan cstraordinaria variedad y confusion on los cambios

que las Antillas esperiinentan. La Guadalupe desciende por unes

sitios en tanto que por otros se levanta. Lo mismo â la

Trinidad. La isleta de los Caribes que en 1760 figuraba todavia
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t'ii los Miipiis y;i tiii t's nmn (|u«' un iinvcirc rccubirrld |»i(i' un

uielro (If ii^'uu duniutc la niaroa baja.

Eu las (lolduibias y t'U las (îuayauas si^iic uianitostandosc

ol lovaiitaniieiito jîouoral (|U(' ('tu|iie/a vu cl liloial de h Fldiiiiii.

lu las costas dd Hrasil las elcvacionos, bleu proiuuK iadas liàcia

la cU'sciubocadura dul rio Batoucs, dnudc cl lilorial su olcva uu

uietro cada veiute ailos, se liallau altcrnadas coti piofiuidas y

couslaufcs dcprcsiouos. Eu tnda la iiuiicnsa cucuca dcl Auia/ouas

cl liuiidiniicutii de las ticiras lia licclu» (juc al^uuos rios, ((mio

cl llapiciin'i y cl Parualiiba, autijjruos allucnics dcl ^rau lio, se

liayau dcsviado en su cuiso de tal ukxIo (|ue scparados ya del

Auia/onas van â verlcrse iudcpcudic:iles ai uccauo Athinlico;

otras corrieutes tribularias estan eu cauiiiK» de (pie otro laiito

les sueeda, lo lual, cou el tieiiij») disiiiiuinrâ coiisiderablciiicnte

cl caudal del Aniazonas y cauibiaia en gnulo extraonlinaiio la

hidrofjfralia de nquellas regioues.

Clomo fcn('>uieuos sub-siguicutcs a los grandes luindiniiculos

que en grau [tarte de las costas del Brasil se observai! , preseu-

tanso fanibicn el aumeuto de esteusion de niiichas italiias y la

profundidad crecieute de alguiios puertos. La baliia de Hragan/a

contaba anliguamentc unos dos kihhiietros y niedio de esteusion

y hoy tiene mas de siete. Las desembocaduras de alguuos rios

se han convertido en estensos golfos, y tierras ((ue antes ?e

adelantabau hacia el niar foruiando grandes prouioutorios, lian

(piedado ahora convertidos en islas.

La parte iufcrior del continente arnericano, constiluida por

la Patagonia y las pampas argentinas, oscila, liuudieudose por el

lado de la Patagonia, en cuyas costas el mar gana lerrcno, y
elevandose sin césar por el lado de las Pampas, que estuvieron en

otros périodes geol(')gicos cul)iertas por las aguas.

Entrando en el mar Pacifico y siguiendo de Sur ;'i Norte

la Costa amaricaua del oeste, se observan variaciones seculares

no menos notables. En las costas de (".hile, â medida que las

tierras se elevan, y el mar por consigniente parece ((ue se retira,

Ifis playas ciue sucesivamente se forman van quedandô escalonadas

il diferentes alturas formando â modo de peldaûos de una escalera

de gigantes. Al Norte de la Cloncepcion, las lineas de nivel

21*
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iiuu'Ciiclas por las onclas durante cl actual peiiodo geologico se

von â 190 métros en unos sitios y â 300 en otros, sobre el nivcl

que el mar présenta aliora. Gerça de Valparaiso la elevacion es

(le 395 métros, en C.oquimbo do 100 y en las fronteras de Bolivin

de 60 â 70. En Arica el mar se ha retirado unos 150 métros

en poco mas de cuarenta afios, y los comoreiantes han tenido

que liacer nuevas construeciones, prolongando el embarcadcro.

Por olra parte, Darwin ha visto que en diez y siete anos el suelo

de Valparaiso se ha elevado 3 métros 20 centimetros, lo cual

supone un cambio rapidisimo en el contorno de aquel litoral.

Por toda aquella parte se notan, pues, senales évidentes del grau

levantamiento que el occidente de la America méridional, y en

una estension de mas de 4000 kilometros, esperimenta. Y es de

advertir que la luerza del levantamiento parece mayor tierra

adentro, bajo los Andes, que en la misma costa, y asi se ven

todos los vallcs bruseamente inclinados hâcia el mar y cambiando

la vegetacion, corao en Norvega, en las altas laderas de los Andes, à

medida que las novadas cimas se van remontando hacia las nubes.

Mas al Norte el levantamiento, no es tan manifiesto. En

California se perciben alternados fenômenos de elevacion y de-

presion, Miis arriba, en Nueva Hanover y en el archipiélago do

Sn. Lâzaro las tierras varian poco, y por ùltimo, en las solitarias

regiones del Noroeste por donde el imperio ruso estiende su

dominacion sobre la America, ya se nota la elevacion gênerai

que présenta el continente sibérico.

M. Guklo Cora: Tout en remerciant M. Vera des doux

intéressantes communications qu'il vient de faire, je me permettrai

de présenter quelques objections au sujet de la dernière.

C'est un fait avéré qu'en Amérique, de même que dans

les autres parties du monde, ou l'on a observé, ou Ton observe

continuellement de lents mouvements du sol, des soulèvement-

et des affaissements. Ces lents mouvements du sol ou hradismie^

(selon une expression consacrée dans un ouvrage récent et très-

détaillé d'un savant géologue italien M. Issel) ont des vitesses

très-variables selon les localités et les âges. On a observé dos

variations très-sensibles dans la vitesse des mouvements dans des
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endroits assez rappochés les uns des autres, ou mémo dans un

seul endroit dans des siècles différents, et l'on a eu enfin dans les

temps historiques des cas de changement de mouvement dans le

même endroit. Les observations faites dans le Nouveau Continent

sont loin d'embrasser tout le contour de ses côtes, et là, comme
ailleurs, il y a des lacunes considérable et regrettables, qui peu à

peu pourront être comblées: dans leur ensemble, ces observations

ne s'éloignent pas des considérations générales que j'ai exposées

pour la vitesse des bradisismes.

Par exemple le sol de Valparaiso, selon Darwin, s'est

élevé, de 1817 à 18o4, de 19 centimètres par année, tandis que

les deux siècles })récédents la côte n'avait gagné cjue 1 mètre

et 80 centim. sur la mer, c'est à dire 9 miUimères par année.

Des vai'iations considéral)los ont aussi eu lieu a Pernambuco

depuis la première moitié du 17'' siècle, comme le montre la

comparaison d'un plan de cette époque avec le plus moderne,

tandis qu' à Bahia on aurait des preuves d'affaissements actuels

et de soulèvements antérieurs. La côte de la Guyane Hollandaise

s'affaisse, tandis que celle de la Guyane Anglaise se soulève. La

mer sur les côtes orientales des Etats-Unis de l'Amérique du

Xord gagne en moyenne 60 centimètres par siècle, tandis que

dans les localités restreintes, la côte perd même deux mètres et

demi par année.

Si j'ai bien compris, M. Vera proposerait d'établir une

comparaison entre la configuration des côtes de l'Amérique à

l'époque du voyage de (".hristophe Colomb et celle de nos jours,

de former pour ainsi dire une carte du nouveau continent à la

fin du 15" siècle, qui serait modifiée selon les mouvements du

sol dans l'éspare de près de quatre siècles. Or, les quelques

faits que j'ai mentionnés, entre mille, nous montrent combien ces

bradisismes sont lents et variables, et par cela même il serait

certainement impossible de faire avec quelque exactitude ce que

M. Vera propose. Quatre cents ans sont pour la vie humaine un

temps fort long, mais pour le géologue, c'est un temps presque

minime; aussi des bradisismes assez forts pour porter dos modifi-

cations sensibles à la configuration générale d'un continent ne
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pourraient-ils se produire ou s"être produits que dans un espace

de temps considérablement plus grand.

M. Lucien Adam : Je ne puis partager l'opinion deM. Cora.

J'ai été témoin moi-même à la Guyane de modifications con-

sidérables d'une partie des côtes par l'effet ,du ras de marée.

Des anses ont été comblées au point de rendre les lieux mé-

connaissables.

M.. Fable: En ce qui concerne les altérations du dessin et

du relief de la terre, il faut faire une distinction capitale entre les

modifications qui ont pour cause les grands mouvements volcani((ues

et celles qui proviennent des actions géologiques, comme le charriage

des eaux et des vents, d'un côté, et de l'autre l'immersion et la

submersion alternatives des hémisphères par suite de la pression

équinoxiale, les premiers font des altérations rapides du dessin do

la terre: la catastrophe de Java survenue pendant la célébration

du Congrès en est un grand exemple, les modifications que peut

produire le déplacement régulier de l'axe terrestre est si lent, que

l'observation directe ne peut jusqu'à présent les constater.

M. Vinson: M. Cora vient de dire qu'il était bien difficile

de constater les changements qui pouvaient avoir eu lieu dans

la topographie de l'Amérique depuis l'époque où elle a été

découverte par les Européens. Il s'est écoulé en effet depuis

cette époque relativement un très-petit nombre d'années. Je ne

me propose pas d'ouvrir une discussion générale, mais je vou-

drais rappeler quelques faits qui me paraissent aller contre

l'opinion du savant orateur qui m'a précédé. Sans doute, il

peut être difficile de constater les changements survenus à l'intérieur

des terres; mais au bord de la mer, on a des points de repère

certains. Ainsi une partie de Biarritz est actuellement menacée

de très près et il est absolument établi que S. Jean de Luz,

depuis moins d'un siècle, s'est beaucoup rapproché de la nier:

un quartier tout entier s'élevait à un endroit aujourd'hui recou-

vert par les eaux; on peut voir même un puits qui reste debout

au milieu des vagues et dont la base se déchausse de plus

en plus.
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Ce fait donnerait raison à ceux qui soutiennent la théorie

de l'érosion contre ceux qui sont partisans de l'hypothèse d'un

affaissement du sol. Des phénomènes analogues, observés le long

de la côte de l'Atlantique, vers Arcachon «t Soulac, ont donné

lieu, il y a deux ou trois ans, dans les journeaux de Bordeaux,

à de vives discussions entre les adeptes des deux théories.

Mais je laisse à de plus autorisés que moi le soin de con-

clure. Je demande seulement qu'il me soit permis de citer un

fait dont j'ai été pour ainsi dire témoin personnel. La ville

de Pondichéry a été plusieurs fois entourée de remparts, même
du côté de la mer, et nous voyons, par les anciens plans, qu'un

assez long espace séparait le pied des murs de la limite moyenne

des eaux; nous savons qu'on pouvait y circuler librement. Les

fortifications plusieurs fois détruites et relevées, ont été déflnitive-

ment démolies par les Anglais, après qu'ils eurent pris la ville,

le 24 août 1793. Les enfants de Pondichéry vont jouer d'ordi-

naire sur l'étroite bande de sable, de plus en plus étroite et

souvent inaccessible, qui s'étend au bas du parapet, le long du

cours Chabrol. Or, de mon temps, cette partie de la côte offrait

encore des restes nombreux des remparts. A la basse mer, de

larges monceaux de ces épaisses constructions en briques, qui

étaient évidemment les anciennes fondations, se trouvaient à

découvert et montraient indubitablement que la mer avait

beaucoup gagné sur les terres depuis la fin du siècle dernier. Je

ne me rapelle pas qu'on ait trouvé ailleurs d'autres preuves non

moins catégoriques du contraire, c'est à dire du recul de la mer,

si j'ose employer cette expression.

M, Reiss: La question qui vient d'être soulevée est sans

doute d'une grande importance, mais je crains que les observa-

tions que nous possédons jusqu'ici ne soient guère suffisantes

pour que l'on puisse en déduire des résul* its généraux. Les

changements des côtes de la mer peuvent être amenés par des

causes nombreuses, et ce n'est qu'à l'aide d'observations minu-

tieuses sur les lieux mêmes que nous pouvons arriver, dans des

cas spéciaux, à nous former un jugement certain sur la question,

si ce sont effectivement des oscillations du sol qui ont eu lieu,

V
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OU si ce sont d'autres phénomènes qui se sont produits. Nous

sommes en état de démontrer gcologiqucmoiit, le long de tout

le continent américain, des changements dans les rapports entre

la mer et la terre qui ont dû s'effectuer dans les derniers temps.

Mais, quoique ces variations embrassent une période d'une étendue

relativement très considérable, et que l'on ait donc pu constater

avec plus de facilité les changements qui s'y sont manifestés, il

reste toujours douteux, si la rétrogradation de la mer provient

effectivement du soulèvement du sol, et vice versa. Nous somme>

donc encore moins en état de déduire des conclusion? sur les

oscillations des deux continents en nous basant sur une période

de 300 ans au plus, et nous possédons à peine nulle part des

faits bien observés qui se rapportent à une époque si reculée.

[1 faut donc que nous abandonnions, comme dans tant d'autres

cas, la solution de ce problème à l'avenir.

M. Vera: Je vais me permettre de faire quelques observa-

tions sur l'opinion émise par l'illustre géographe. Monsieur Cora,

car je persiste à croire que les' mouvements du sol peuvent

produire dans un laps de temps de peu de durée, relativement,

des changements de grande importance dans la géographie de

quelques régions, notamment en Amérique, où le phénomène se

montre sur une grande étendue et r^-ec intensité.

D'abord il faut réfléchir que le plus léger changement

du niveau sur la côte suffit pour produire dans le litoral de

profondes modifications. Une différence d'un mètre de niveau

sur une côte peut faire que la mer avance en couvrant une

grande étendue de terrain, ou vice versa qu'elle laisse à découvert

des terres basses, et ceci est tellement visible sur tout le litoral

américain, qu'on remarque partout l'effet que les élévations et

dépressions du sol ont produit dans des intervalles de deux et

trois cents ans. Outre les faits précis que j'ai cités dans le

travail que j'ai eu l'honneur de présenter à. ce savant Congrès,

on peut en citer beaucoup d'autres à l'appui de la thèse que je

défends. Sur toute l'étendue des côtes de New-York, de New-Jersey

et de Massachussets, on trouve les maïques de la dépression con-

stante du littoral de ces régions, oi^i l'on voit dans nombre d'en-
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droits des forêts submei'f,'ées , en outre, on peut citer l'exeniplo

d'un îlot situé vis-à-vis de ces côtes, lequel étant porté sur une

carte de 1649 comme ayant une étendue de 120 hectares, n'en

présente aujourd'hui qu'une de 20 ares, à peu près, à marée

basse. Dans le bassin du Dclaware, on calcule que Tafia issement

de la côte est de GO centimètres par siècle, à en juger par les

observations faites depuis rétablissement des Européens dans ces

parages; or, cette dépression suppose un empiétement do la mer

sur la terre, lequel n'est pas inférieur ù 2,so m. par an, à peu près.

Bien plus au Sud, dans la Floride, l'exhaussement du

terrain est tellement visible, qu'entre ses effets les plus remar-

quables on peut mentionner que la lagune de Ysanotski reliée à

la mer le siècle derniei , est aujourd'hui entièrement privée de

communication.

Par la même raison, la zone riveraine du Taumalipas et

du Texas augmente tellement d'étendue, que dans l'espace de

18 ans seulement (1845-18G3), la plage de la baie de Matagcrda

s'est élevée de 30 à 60 centimètres et en co:Tséquence de cette

élévation, démontrée par les dépôts des coquillage situés loin du

bord , le port de Indianola a dû être transféré à Ponderhorn

(7 Kilomètres plu;- i)rès de l'entrée de la baie).

Dans l'Amérique méridionale, les phénomènes géographiques

dûs aux mouvements du sol sont encoi'e plus remarquables et de

plus d'étendue, et dans mon petit travail, auquel je renvoie les

savants distingués qui m'écoutent, je cite les grands changements

que la dépression du terrain a produits, non-seulement sur le

littoral, mais encore dans l'hidrographie de l'Amazone; les varia-

tions des côtes du Brésil et des Républiques du Sud et principa-

lement l'élévation qu'on observe sur la côte occidentale du

Chili au Callao sur une étendue de plus de 2000 kilom. Dans

cette zone, il y a des localités où l'élévation du terrain a été

tellement rapide et le changement de niveau si considérable, qu'à

Arica, par exemple, les commerçants ont étés obligés de prolonger

en toute hâte l'embarcadère.

Mais il y a plus; l'élévation du terrain sous les Andes étant

plus forte encore que sur le littoral, ainsi que je l'ai dit dans

mon travail, cette différence d'élévation fait que les terrasses qui
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dominent les boies du Chili et celles de la Patagonie sur sa côte

ouest, ne sont pas horizontales, mais inclinées vers la mer, ce

qui leur donne un cachet spécial.

Finalement, l'élévation du sol, pou» insignifiante qu'elle

semble, produit outre des changements orograpliicjues, d'autres

effets très remarquables et avec lesquels le géographe est obligé

de compter, tels que le changement de climat, lequel à son tour

produit des altérations surprenantes dans les traits distinctifs

d'un grand nombre de contrées.

Ainsi par exemple les montagnes du S. 0. des Etats-Unis

sont maintenant plus élevées qu'elles ne Tétaient dans une époque

encore rapprochée, et en conséquence, les vents qui portent la

pluie vers les lacs salés en passant actuellement au-dessus de

ces montagnes plus hautes et par conséquent plus froides c(ue

jadis, perdent sur leurs versants plus d'eau qu'auparavant el

arrivent moins humides à la région des lacs; une contrée sera

devenue plus humide et une autre plus sèche, c'est pourquoi en

d'autres temps les grands lacs américains s'écoulaient dans le

golfe du Mexique et les barques passaient, dans les temps de

crue, du Mississippi aux lacs supérieurs, h cause de la différence

minime de niveau dans cette zone immense. De même l'élévation

des Andes dans l'Amérique du Sud rend plus sèches chaque jour

les régions de l'ouest; ce sont les Andes qui ont changé Atacam.i

en désert et en pays sec le Pérou occidental.

Mon attention a été attirée sur ce point, que je ne fais

qu'indiquer et soumettre à la considération des savants qui

m'écoutent, pour qu'ils en fassent l'objet de leurs investigations

en y apportant le concours de leur yavoir pour le résoudre mieux

que moi, de faire ressortir les différences que l'on remarque fré-

quemment entre les descriptions (/éographiqms que grand nombre

d'Espagnols font des pays américains au temps de leur conquête

et les conditions actuelles de ces mômes contrées Nous avons

en Espagne grand nombre de ces relations f/éographiqites très

détaillées qu'on publie en ce moment sous la direction de per-

sonnes de la plus grande compétence sur ce sujet. Mais comme

il pourrait arriver qu'en remarquant la différence qui ressort

dans quelques-unes de ces relations entre l'Amérique d'alors et
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colle qu'on a aujourd'hui sous les yeux, on ijouirail taiio à ces

relations le reproche d'être inexactes ou tout au moins peu

sérieuses, j'ai cru qu'il pourrait être très intéressant d'examiner,

si ces divergences (|ue nous observons actuellement sont produites

par des changements dans le terrain plutôt que par manque

d'exactitude et de précision de la part des Espagnols qui firent

ces observations géographiques il y a trois siècles. Les renseigne-

ments que j'ai eu l'honneur de présenter, font supposer {|u'il en

est ainsi, et je prierai ceux qui m'écoutent, entre lesquels il y a

des personnes si expertes dans ces études, de prendre à tâche

cette ([uestion si importante et de lui donner la solution voulue.

Je remercie en outre Messieurs Fabié, Vinson et Adam des données

si intéressantes qu'ils ont présentées à l'appui de mon opinion.

M. Gîiido Cora: Tous les faits annoncés par les orateurs

sont autant de preuves de la thèse que j'ai opposée à celle de

M. Vera. Je crois donc pouvoir résumer la discussion en disant

que les mouvements lents du sol qui ont été jusqu'ici observés

en Amérique se produisent de manières très variables et différentes

et que, puisque les faits étudiés ne regardent que des localités

limitées, il est tout-à-fait impossible, à l'état actuel de la science,

d'en déduire les lois générales qui président à ces phénomènes

de notre globe et de les appliquer dans le seul espace de temps

de quelques siècles.

Le secrétaire général dépose sur le bureau un mémoire

intitulé: Be (a formation des mots en langue maya, présenté au

Congrès par M. le comte de Charengev.

Le vocabulaire maya, comme celui de tous les idiomes qui

ne sont point formés par juxtaposition, se compose de trois

sortes de mots. 1". Ceux que, tout au moins, dans l'état actuel

de la langue, nous devons considérer comme des racines pures

ou radicaux; p. ex. Kin, „soleil"; Chen, «solitaire"; Ac, „porc

sauvage"; Mux, „ pulvériser", et qui sont toujours monosyllabiques.

2". Les dérivés ou radicaux constitués par l'adjonction, à la

racine, d'une ou plusieurs affixes. 3". Les mots composés qui
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peuvent lenrcnuei' un plus ou moins grand nomlji'c de com-

posants.

I". Dks Racines.

Sous le rapport physiologicjue, les racines peuvent se diviser

en trois grandes catégories, les racines nues, les racines verbales

et celles que nous (jualificrons du nom de mixtes. Les racines

nues sont celles qui se peuvent employer sans l'adjonction d'au-

cune affixe. Elles ont tantôt la valeur de substantifs, p. ex. 7'^//,,

„ fils cadet" ; /v'c, ,,sortc de guêpe" ; Chen), „bar(iue"; tantôt celle

d'un adjectif, p. ex. Tîb, „craintir", „timide" ; tantôt celle d'un pro-

nom ou d'une particule, p. ex. En, Je", „moi" ; 3Ia, ,non", „ne pas",

„avantque". D'autres t'ois enfin, elles possèdent une valeur mixte

et peuvent jouer même dans leur état de nudité primitif, à la fois,

soit le rôle de substantifs et d'adjectifs; p. ex. Va, „souffranco",

«douloureux" ; Utz, „bon", «aimable", «bienfait", «bonté", soit celui

de substantif et de particule, p. ex. 77, «lieu", «endroit", «de", «à",

soit, enfin, celui de particule ei d'adjectif, p. ex. Num, «grand",

«grandement", «beaucoup" etc. Lesracines pronominales ne semblent

pas sujettes à autant de variations de sens et conservent le plus

souvent leur valeur exclusive de pronoms. Toutefois, cette règle

ne serait pas sans exception, et nous pourrions citer p. ex. lia,

qui veut dire aussi bien «personne", que„ être", «soi-même", etc.

Ajoutons qu'un grand nondire de racines mayas sont

homophones, c'est-à-dire qu'ayant des sens et, sans doute, des

origines très diverses, souvent elles apparaissent morpholo-

giquement identiques les unes aux autres; on en pourrait citer des

exemples à l'infini. Ainsi, Ac voudra dire tout ensemble, «sur",

..debout", et «gens", «population". Il signifiera également «un

marais desséché", «une mesure servant à compter", «une mesure

de terrain", «un porc sauvage", etc.

On remarquera qu'il n'existe pas, à proprement parler, ic

racines participielles, le participe se formant toujours par l'aJ-

jonction d'un suffixe.

Par racines verbales, nous entendons celles qui ne se pre-

nant pas, d'ordinaire, sous leur forme monosyllabic|ue, dans le

sens de noms, substantifs, adjectifs ou pronoms, peuvent s'em-

ployer comme verbes ou participes par l'adjonction des affixes
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OU signi's (le c:onjii;.'iiison. Cituns loulolois: Tal , „|)iil|)ci ••.

..toiuhoi'* , ncine de '/'oi Talic, ^je \v touciie'* , (|ui peut s'eiii-

ployer comme suffixi' vcibul poiu' in(li(|iu'r le passif diins certains

vorbes; — .I/o, „so soulever rexcroissance" , (Toii le priHéiil

Mohi, „ l'excroissance s'{>st soulevée"; — .17///, „man([ucr",

„(liriiinuer", çtc.

Enfin, la catégorie vraiseniblahlement de beaucoup la plus

nombreuse, est celle des racines mixtes, (jui peuvent, à la l'ois,

sous leur forme nue, constituer des noms ou des adjectifs, et

avec les signes de conjugaison, former des verbes et des parti-

cipes. Citons p. ex.: Hum, „murniure", „bruit", et, ..murmurer-,

.faire du bruit"; — AV/c, ..monté", „posc dessus", et Naci, ..il

est monté" ;
— Pif, ..précipice", ..escarpé", «sauter par dessus-, etc.

Li'exemple de Nac, pris dans le sens de ..monter", nous piouve

(jue bon nombre de termes mayas (jue l'on rend forcément, dans

notre langue, au moyen d'un participe, ne sont cependant pas des

participes aux yeux des Yucatèques, et constituent grammaticale-

ment dans leur idiônie, de véritables adjectifs avec une valeur

(le passé.

Tout ceci nous révèle bien clairement le caractère francbe-

ment agglomérant du maya. Ajoutons (jue l'usage de cet idiome

(jui se plaît à abréger les mots et à leur donner une forme

monosyllabique, nous rappellerait, de bien loin, il est vrai,, le

génie des langues de l'Extrême Orient, mais on ne pourrait rien

inférer de là, au point de vue ethnograpbicjue. N'a-t-on pas

(|uelquefois comparé l'anglais, le plus usé de nos dialectes de

l'Europe moderne, au chinois, et cela, en raison de sa tendance

au monosyllabisme ?

Sous le rapport morphologique, nous pouvons établir deux

grandes divisions parmi les racines mayas: celles qui consistent

en une voyelle simple, comme yl, „eau", «rivière"; — / „celui-là",

«celui"; — 0, ,.là", „en cet endroit"; — U, „lune", «mois"; et

celles qui sont formées de plus d'une voyelle. Dans cette

seconde division, nous distinguerons les racines composées de deux

voyelles non fondues entre elles, de façon à former une diphthongue,

comme p. ex.: Au, «eolUer"; — celles qui sont formées d'une

voyelle et d'une ou plusieurs consonnes ou aspirations, comme

»
:»•
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Ah, ..an", ..HiiK'c"; — ^Vm, ^ilciiicuiV
, „ maison "

;
— Lim,

..t'U'iidiv", „ivj>aii(lrc"; — les racines icsullant de l'imion d'un»-

voyelle et d'une semi-voyelle, p. ex.: Fe, „eauser de raineitunic"
;

— 0//, ..ar(al)li'i", etc. Une autre classe sera Ibrniée de racines

où nous rencontrons à la t'ois une voyelle, une senii-voycllc et

une consonne; citons j). ex.: Yax, „vert" , «nouveau"; — Cay,

«poisson". Enfin, nous pouvons établir une dernière catégorie

des racines où une double voyelle se trouve acconipagni'c d'une

consonne ou aspiration, comme dans Haii, «entier", Jinir".

Sans pousser plus loin cette analyse morpliologi(|ue des

racines, nous lerons observer que certaines d'entre elles (;oninie

A, «toi", (|ui se composent d'une seule voyelle, nu-ritent ceix^n-

dant d'être considérées connue provenant de la n'-union d'une

voyelle et d'une consonne. En etï'et, A n'est que l'abréviation

d'une forme ancienne (|ui est Af, (|ue l'on retrouve même parl'ois

encore en usage. Une remarque analogue se pourrait, sans doute,

appliquer à bien d'autres racines maya», si nous possédions leur

forme la plus ancienne.

Ajoutons, et ceci n'est peut-être pas sans importance au

point de vue de l'ethnographie linguistique, ([u'il n'existe point

en maya de racine conmiençant ou finissant par une double

consonne. C'est tout le contraire de ce que nous observons (>n

sanscrit, mais le sanscrit du 15" siècle avant notre ère était déjà

bien plus avancé dans la voie du développement philologique

que le maya de nos jours. Une semblable aversion pour les

doubles consonnes initiales se montre, on le sait, à l'origine,

dans le basque et les dialectes ougro-finnois. On la retrouve

également en chinois, où cependant elle ne constitue certaine-

ment point un caractère primordial. Sans doute, il existe en

maya quelques racines commençant par un Tz, connue Tza,

«querelle", «procès", — Tzem, «poitrine", «sein", c'est (|ue le

Tz était accepté par l'oreille des Mayas comme un son sinii)le,

ce qu'il n'est pas en réalité. Dans les autres cas, le mot (|iii

conunence par une double consonne est certainement un dérive

non une racine. Citons p. ex. Xbau, «écrevisse, litt. «petite

figure", de Bau^ „forme", «figure", et X ou ix diminutif.
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1'°. Des mots toMi'osÉs.

Cette langue, comiiu', du reste, les milres dialectes de la

même liiiiiille, ci cm ^'ciit'ral tous les idiomes (|ui on! cousci'Vt'

un caractcre encore primitif, po.-scdc un nombre considérable de

mots composés. Nous nous l)orner()ns à dire ici (|uel(p)es mots

au sujet des lois de composition. Il sei'a (pieslion du nombre

de conipost's ((ui peuvent entrer dans la formation d'un vocable,

de la nature i\vfi composants et des composés; enlin du dep-ri'

jjlus ou moins «-omplet de fusion de leurs eli'ments.

A. Du nombre fies éléments de roinposifion. A ce! e^ard.

les compos('S peuvent être n'partis en deux groupes principaux.

1°. Les com))osés simples qui résultent de l'union de deux

éléments seulement; p. ex.: Tup-Kâk, .. couvre-feu " , de Tup,

.éteindre", et Kak^ .feu"; — Lak'ni, ^orient" , litl. ..place du

soleil", de Lrt, .place", ..endroit", et A;/», «soleil"; — Jialah-kin.

.parasol", de halab, ^buffet", .armoire prati(pié dans un nuu-",

et kin, .soleil". 2°. Les surcomposés cpii contiennent plus de

deux racines: ]>. ex.: La/icethal, .être égal", .conforme", ^il'ac-

cord", de Lah, „tous". .entièrement", cet, .assorti", .ensemble",

et haU .devenir", .se trouver", .stare".

Les composés simples jjeuvent eux-mêmes se répartir en

deux sous-fiTOupes, suivant (ju'ils résultent de la juxtaposition de

deux racines nui's; ]). ex.: Tencac, ..poison", litt. .médicament

(|ui se répand", de 7V», .s'écouler", .se répandre", et oac,

.médicament", ..médicamenter", ou bien cpie soit le premier, soit

le second des composants est lui-même un dérivé, mais conser-

vant le sens de la racine primitive; p. ex.: Balamchan, «espèce de

lézard venimeux", de halam, „ lézard " , formé lui-même de la

racine bal. ..tordre", „mordre" , avec un suffixe am, et de chan,

.petit"; — Baknabzah, .graisser", ,oindre autour de", de Bak,

..circum", etrmJ^or/?, „oindre", .onction"; — Hopob-kak, „souiTlet",

litt. «cuiller à feu", de Hopob. .cuiller", et Kak, Jeu".

Les deux composants peuvent même être l'un et l'autre

(les dérivés; p. ex.: Tibilennah, «tempérer", .modérer", et Tib ou

fibil, „ tiède " , .modéré", et cm», rac. de cunah, .pouvoir faire",

«être capable de", «exercer un pouvoir magique". A propos de

cette dernière racine, on remarquera que les idiomes des Améri-

in
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ciiiiis poilciil rcinpicinlt' cvidciilc de leurs Icndaiiccs |)iiiillit'i,-li(|iir>^

et lie Icill' |)('licliimt il l'c^ifiii'dci' loiitt'S les r()i'( "s de la iialiiii'

(•(iiiiiiic des elles vivants (Hie la science Mia^,'i(|ne pouvait seule

appreiidi'e a connaîtn' et à diiiK(>r. C'est ainsi (pTen Al^;((n(piin.

le mol M<(nil()i(, „es[)rit", «être", emporte Tidee d'im piiissatii

c

surnaturelle, hait être, IVil-il la i)lus humhli' des créaturi'S, étant

considén'' comme une sorte de |,'enie. de déité incarnée; ipie le

terme »,é(U'c'me dans la plupait des dialectes de Peaux-rouges

s'a|)pli(|ue à tout objet, à tout acte extiaordinaire, répute siii--

naturel, et (|ue le diemin de ter, le bateau à vap(!ur y sont

tpialiliés de, «chcval-niedecine" , .,canot mc'decine"; (|iren maya

le terme Camhcz^ «enseigner" , nous le veirons tout à l'iieure.

possèd(î le sens propre de , Ferre magicam aitem". Une telle

disposition d'esprit n'a-t-elle pas été, d'ailleurs, celle de; tous les

|)euples primitifs des deux mondes, la source du polythéisme et

de la zoolàtrieV

Nous parlerons dans un autre travail des composés formés

par lépétition ou reduplication.

Les surcomposés proprement dits sont naturellement d'un

usage moins fréiiuent, ce[)endant on en citerait encore bon nombre

d'exemples. Ils peuvent d'ailleurs contenir un nond)re plus ou

moins considérable d'éléi; "»^ts. Il conviendrait, croyons-nous, de

les diviser en deux grandes (catégories; 1*^. celle dont les éléments

ne sont point groupés entre eux de façon à former des mots

secondaires, à la(|uelle conviendrait assez le nom de «classes des

surcomposés à éléments séparés". C'est à elle qu'appartiennent

spec. un assez bon nombre de noms de génies et de divinités.

Citons p. ex.: Yac-coc-ahiniit, surnom de Zanma, litt. «nouvelle

calebasse, maîtresse de la terre"; — Ek—balam—châc, nom d'un

génie secondaire, litt. „faune tigre noir", etc.

Dans une seconde catégorie, nous rangerons les surcom-

posés à éléments réunis; d'ailleurs l'élément composé peut, soit

précéder, soit suivre l'autre composant; ce dernier peut consister,

soit en une racine nue ou radical, soit en une racine accompagnée

d'un élément de dérivation; Ex.: Lailo au lai/lo^ ,,il", «celui-ci",

formé de la, «ici", et de /, „hic", «ille", auquel s'ajoute la rocinc

/o, «le", «lequel"; — Ilunbakté, «conjointement", «tous ensemble",
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(le Hinihnk, ^iisscinbl»^'*, «ri'iuii", I'oiiik' liii-iiirmc de llim, «mi",

cl (le Hnktt', .joints*, «ivunis" , l('(|ii('l rcsiillc liii-iiit'iiic de lu

fusion (les nidicaux liak, nconlour", «enveloppe", <'t ^^ «bois-,

pris parfois djins le sens de simple pailicnle niniierale. I,e

n(''olo^,'isnie Takiiah-nnlml , «l'exliènie onction", de 'l'dkj/dli, .dci-

nier" , „cxliènic", „c(re à l'aKonic" (litf. „deiiiieie douleur"; cf.

7'aA', ,idliiuus" et tfd „doloi-), i'[ nabdl^ «l'onction"; — llolhtii-

n/cot, sorte de danse aidi((iie, de Ilolkan ou llolran, «clievalier",

«j^'uerrier" , lilt. „lète de serpent"; r\\ JJolom, „lèle" , et Can,

.serpent", et dt; Okof , J)allel", «danse sacivo" ; — Umjjekhi,

«cours du soleil", «de la Joni'n<'(>" , de l'mjx', «cours"; cf. Um,

«contour", et /V, «venir", «niarclier". et de kin, «soleil", .jour";

— C/hir maloHche kak «feu de St. Aidoine", sorte de maladie,

lilt. «feu du bois de l'avocatier du tipre", de /wc/r, «l'eu", et

('lidcnialonrhe, formé lui-même de ('liac , sort(> de petit ti<,'re,

J/rt/o//, «avocatier", et rhe, «bois", «arbre".

Certains noms de nondn'es soid compos(''s d'autres termes

numéraux, parfois, mais non toujours, unis l'un à l'autre, au

moyen de la particule Tu,, „à" , ..vers", pour 77 ii , litt. «ad

illud"; p. ex.: Lahuyo.rkrJ, «ôO", litt. «dix vers 00" ou «trois"

kdls, vers trois fois ::2()"
; kdl ayant le dou])l(; sens de «vinjjl"

et „d'a|2:ratTe" ;
— linluctuyo.ml, «onze vers (iO ou 51", etc.

B. I>e la nature des composés. Ils peuvent appartenir à

toutes les parties du discours, être:

des sul)stantifs; Ex.: Uzan-kak, «rougeole", litt. «feu

d'ébullition" ;
— Akah-max ou mieux Akab-mâx, «spectre", «fan-

tôme" , litt. «singe de nuit"; — Lathabcib, „cliandelii>r" , litt.

«cire dressée", etc.,

des adjectifs; Ex.: Titmbulben, «tout nouveau", «arrivé le

dernier"; — Elohel, «conscient", litt. «avec science", «avec sen-

timent"; — Tukan-hol, «irrité", «fâché", litt. «plein de dépit",

des verbes; Ex.: Pai/alté, «convier", «inviter", litt. «appel

dans"; — Yâbhal, «se multiplier", «devenir beaucoup", de Yâb,

«multus", et haï, «fieri"; — Xaxakcun, «bouleverser, de Xaxak,

«bouleversé", «retourné sens dessus dessous", et de Cim, «pou-

voir", «être capable", «être apte à",

2.5
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des pronoms; Ex.: Hnnhun^ «chaque", répétition de Hun^

«un"; — Aha, „toi même", litt, „tu ipse",

des particules, (adverbes, conjonctions ou prépositions);

Ex.: Lado, «après", «ensuite", de Lac, «contenu", «futur", et To,

„augmenté", «croît" ;
— //mw^o/, «directement", d. Hol, «passage",

«porte"; — Manantacna^ «sinon", de manan, «il n'y a pas", «il

n'est point", o, «jusqu'à", «vers", et na, «proche", «auprès".

Enlin, les composés peuvent avoir, tout comme certaines

racines, un sens ambigu ou multiple, être pris p. ex. tour à tour

comme verbes ou substantifs, comme adjectifs ou noms, etc.

Ex.: Xalché, «peigne", «peigner", litt. «bois qui sépare", d. Xal,

«séparer", «diviser"; — Multepal, «gouverner en comnmn",

«république", de Mid, «ensemble", et Tepal^ «en abondance",

«être comblé de biens", «régner", «gouverner", etc.

C. De la nature des composants. Des composants appar-

tenant aux catégories grammaticales les plus diverses peuvent

s'unir ensemble. Nous en trouvons p. ex.:

de deux ou plusieurs noms joints ensemble; Ex.: Akah-

criu, «plante médicale", htt. «plante nf/cturne, qui se recueille la

nuit", de Akab, «nuit", et rm, «herbe" ;
— 'rok-akalché, «savane

couverte d'herbes", de Tok, .,terrain de savane", Akal, «aiguade",

et c/ié, «arbre", «savane mêlée d'aiguades et de bois",

de noms et de particules; Ex.: Uatiapach, nom d'un

fantôme qui apparaît sur l'heure de n\inuit, litt. «celui qui

murmure en arrière", de Uaua, «murmurer', et pach, «en arrière",

«par derrière",

de verbes et de noms, Ex.: Yahcimahxoc^ «faire une mul-

tiplication", de Yabcunah, «augmenter", «accroître", et de xoc.

«compter au moyen de grains". Parfois même, les verbes en

composition sont à différents temps ou modes de leur conjugaison,

ce qui démontre bien le caractère encore agglomérant de la

langue; Ex.: Qahacthan «parole", «engagement", «promesse", de

Qabac, «devoir donner", et fhan, «voix", «parole"; — AlmalUhan,

«commander", de Almah, ..avoir dit", et de than,

de verbes et de pronoms; Ex.: Ua'kezba, «se convertir",

de valkezah, «tourner", «changer", «convertir", et du pronoiu

réfléchi ba,
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de pronoms unis les uns aux autres; Ex.; Abaex, „ vous-

mêmes" pour Aex „vous" et ha réfli'chi,

de participes et d'adjectifs; Ex.: Qaâm4ol
,

„avoir dessin",

«projet", de Qaân, „positus", „datus", „concessus", et uol, „piein",

«rempli",

de particules unies ensemble; Ex.: T'dim^ «alors", «en ce

moment", de 77, «de", „à", et tim, «alors",

de racines à sens général et de noms; Ex.: Zutlk, «tour-

billon de vent", «vent du sud", de Zut, «tour", «contour",

«cercle", «contourner", «mouvoir en cercle", et ik, «vent".

Nous poun-ions multiplier à Tinfini les exemples, mais la chose

offrirait assez peu d'intérêt pour le lecteur. Ce que nous venons

de dire suffit pour donner une idée de la nature des composants

et composés en langue maya.

D. De Vordre des composants. Bornons-nous à indiquer

les règles suivantes: d'ordinaire, lorsque le déterminatif est un

adjectif ou un participe, il se place avant le déterminé; Ex.:

Zuthil-chen, «Noria", machine à faire monter l'eau, de Zuthïl,

«tournant", et chen, «source", «fontaine"; — ZakaU «beau-fils",

litt. «fils blanc", de Zak, «albus", et al, «filius" ;
— Lacantun,

nom d'une cité antique, de Lacam\, «grand", «large", et tun^

«pierre", «rocher".

Lorsque le composé se trouve formé d'une préposition et

d'un nom, celui-ci doit toujours être mis le dernier ; Ex. : Mayum,

«orphelin", de Ma, «sans", et yum, «père".

D'ordinaire, si les composés sont tous deux des substantifs,

l'on met le régissant avant le régi; Ex.: Leokak, «flamme";

litt. «langue de feu", de Léo, «lingua", et kak, «ignis" ;
— Ahcim-atan,

«veuf", de Atan, «épouse", et Ahcim, «possesseur d'un défunt",

«maître d'un défunt" de Ah, préfixe possessif, et cim, rac. de

Chnil, «mort", «mourir".

Nous voyons ici une preuve de la jeunesse relative de

l'idiome. Dans les dialectes offrant un caractère plus archaïque,

tels que le quiche, le régissant se place d'ordinaire après le régi.

Il en était de même dans le vieux gaulois, par rapport aux

langues néo-celtiques. Aujourd'hui, le Breton place lui aussi le

régi à la suite du régissant; citons p. ex.: Pen mardi, «tète de

25*
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cheval", cf. Pen, „caput", ei march, „cheval". De même le vieux

français suivait parfois l'ordre inverse; p. ex, dans la phrase

„en son père verger", pour „dans le verger de son père". Toute-

fois, on citerait encore, en maya, quelques exemples d'inversion,

p. ex.: dans Mayapan, nom de Tancienne capitale de Yucatan,

de Maya, nom de la race, et de pan, „étendard", Utt. «étendard

des Mayas" ;
— Cocché, sorte de «plante aromatique", litt. «arbre

de la tortue", de Coc, „testudo", et ché, «arbor".

E. De la liaison des composants. Ils peuvent être simple-

ment juxtaposés, sans qu'aucun d'eux subisse de modification

phonétique; c'est ce qui a lieu, p. ex. dans Metnalil-Kak,

«feu de St. Antoine", sorte de maladie incurable; litt. ,.feu

infernal", de meinalil, «infernal"; cf. Metnal, «enfer". Quelque-

fois aussi, une certaine fusion se manifeste entre eux, p. ex.

lorsque certaines lettres sont ajoutées ou retranchées, pour pré-

venir la rencontre de sons désagréables et rendre l'union plus

intime entre les éléments de composition ; Ex.: Cambez, «instruire",

«enseigner", deCam, «porter", Ez, «ars magica", et 6 euphonique;

— Xibalba, nom d'une ancienne cité et empire, litt. «patri-

moine des hommes", de Xih, «masculus", „vir", et balba, «domaine".

Au contraire, ici, nous voyons une labiale disparaître dans la

1"^ syllabe du composé.

F. Des mots redoublés méritent d'être considérés

comme des composés, il est vrai, d'une nature toute spéciale.

Ils sont, du reste, assez nombreux en maya. . On les obtient,

tantôt en répétant la racine entière, tantôt en supprimant, dans

le premier composant, la consonne finale. Le mot redoublé a

quelquefois un sens intensif; tantôt il équivaut, au contraire, à

'un diminutif. Parfois, enfin, il conserve la même valeur que la

racine simple. On pourra juger de tout ceci par les exemples

suivants: '

.

Chochocou, «tiède", de Chocou^ «chaud";

Chuctiuhuc, «qui n'est ni doux, ni sucré", de Chuhnc, «doux",

«sucré"

;

Hunhun, «chacun", de Hun, «un";

Lolotz et Lotz, «coagulé", «caillé";
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Tantan^ «autant"
,

„de même", de Tan, «vers"
,

„au milieu",

«relativement"
;

Tzemtzemil, „phthisique", de Tzem, „maigre", «maigrir";

Uaua, «murmure incertain", de Ua, «dressé", «mis en avant";

Qcicacil et jacil, «remède"
;

Zazac, «très blanc", «brillant", de Zac, «blanc";

ZuzUi «souvent", de Zu, «fréquent";

Zuzuc et zuc, «doux", «calme", «pacifique".

3". Des Dérivés.

Il est certains termes, ordinairement considérés comme
tels, et que nous ne pouvons, quant à nous, regarder que comme
de vrais composés, au moins sous le rapport étymologique,

parceque la syllabe finale conserve encore une valeur propre et

se peut même parfois rencontrer à Tétat isolé. Tels sont p. ex.:

BaUhal, «se continuer", «se suivre", litt. «devenir continu", du

verbe Hal, «devenir", et bail, «suite", «continuation"; — Imtun,

«plate-bande de jardin" , litt. «pierre du mamelon de terre" , de

7m, «mamelon", «élévation", et Tun, «pic 'T-e"
;
— Lahtmkal,

«200", litt. «10 kals", ou, «10 vingtaines"; — Uba, «soi-même",

litt. «sa personne", de U, «son", «sien", et Ba, «personne",

«être", etc. Nous ne rangerons parmi les dérivés véritables que

les mots munis d'une affixe servant uniquement à modifier le

sens de la racine et qui, surtout, ne peut se rencontrer isolée.

Nous parlerons, dans un autre travail, des pronoms accolés au

nom dont ils dépendent. Gela entendu, nous ajouterons que les

affixes peuvent être soit préfixées, soit suffixées au radical. On ne

rencontre en maya que bien peu d'infixés proprement dits. Du
reste, un mot sera dit au sujet des derniers. Nous parlerons

dans une section à part des affixes joints les uns aux autres.

A. Des Préfixes. Le maya n'en possède guère que

deux, dont l'emploi est évidemment fort ancien, puisqu'on le

retrouve également en quiche. Ce sont d'abord Ah, lequel

indique à la fois le genre masculin, le possesseur, l'exercice de

la profession; Ex.: Ahcay, «pêcheur", de Cay, poisson"; —
Ahchi, «palais de la bouche", de CAî, «bouche" ;

— J/(a^/, «prince",

litt. «porte collier", de Au, «collier". (Le port de cet objet était.

^!r
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en effet, chez les Centre-Aiiiéricaiiis , une prérogative royale,

comme celui de la couronne en Eurojje, de la tiare en Perse et en

Assyrie, du bandeau en Macédoine, du Pschent dans l'antique

Egypte); — Ahatan, ^homme marié", de Afan, «épouse", -

Ahcuxan, «vivant", de Cux, „vie" , — Ahzihic, , dauphin", de

Zih, „fairf couler l'eau", litt. „le poisson qui agite l'onde", etc.

Parfois même, on forme des particules au moyen de ce a/i préfixe
;

Ex.: To et ahto „tôt", ,.aussitôt que". Suivi d'un nom propre,

a// indique spec. le masculin ; Ex.: Ahchan, «l'homme qui s'appelle

Chan'' ;
— Ahmotid^ „homme de Motid. Ce préfixe pourrait bien

être identique à la racine ah, qui signifie: «s'élevei, „se dresser",

„tige", „ce qui est debout".

Le second préfixe est ix ou 'x, qui indique la diminution,

la petitesse et, par suite, le féminin. Il se prend aussi dans un

sens péjoratif. C'était, dans la très ancienne langue maya, un

signe de prétérit. Remarquons que la particule en question a

conservé toutes ces valeurs en quiche, qu'en othomi, langue

qui n'est pas sans offrir quelques analogies avec celles du Centre-

Amérique, la lettre x sert encore à indiquer le passé. Du reste,

plus d'un idiome s'est plu à joindre ensemble les idées de féminin,

de jeunesse, d'infériorité, d'éloignement. C'est ainsi, dit-on,

qu'en Siamois, les mêmes mots signifient à la fois „jeune roi" et

„reine"; qu'en Kouhoup ou Hottentot, la labiale finale marque

en même temps le rapprochement et le sexe masculin, tandis que

la sifflante exprime aussi bien l'éloignement que le sexe faible.

Quoi qu'il en soit, comme exemples de mots formés au moyen du

préfixe x au ix, il convient de citer les suivants : Ixcax ou Xcax,

«poule d'Europe", litt. „la castillane", par oppos. à la dinde,

qui est indigène; — Ixma ou Xma, „sans" , de ma, «non"; —
Ixpen ou Xpm, „sodomite" ;

— Xctiel ou Ixchel, nom d'une

antique divinité qui présidait aux accouchements, litt. «la bleue",

«l'azurée; — Jxmehen, «fille, par rapport a', père", de mehen,

«fils", —- Xkoz, «petite servante", de koz, «tondu", «pelé", etc.

etc. Le sens primitif de Ix semble être celui de «trou" ,
«pro-

fondeur", «profond".

B. Des Suffixes. Nous établirons, entre ces derniers,

une distinction tirée du génie propre de la langue maya, suivant
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qu'ils apparaissent, ou non, soumis aux lois de l'écho vocalique.

On sait ce qu'il convient d'entendre par ces mots. Dans certains

cas, que nous étudierons tout à Tlioure, la voyelle qui commence

la désinence doit être la même que celle du radical. Ainsi l'on

dira Xrtc-rt/, «monter", et non pas Nac-il; Cm//, «mourir", et non

pas Cimal, etc. Cette loi de l'écho vocalique rappelle un tant

soit peu celle de l'harmonie des Vo^, ailes si importante au sein

des dialect- s dits Touraniens. On trouve certaines traces de cet

écho vocalique dans la langue des l\lams de Soconusco et peut-

être même en huastèque, mais cest s^'jrtout en maya qu'il

semble le plus fréquent. On a tout lieu de croire, au reste, qu'il

n'a reçu tout son développement qu'à une époque relativement

récente. Il serait, dit-on, en train de disparaître dans le maya

moderne.

m

ILÎ!

/. Des suffixes non soumis aux lois de l'écho vocalique.

P. Suffixes non composés.

a. Ah, è. Cette désinence qui sert en quiche à trans-

former certains verbes en noms, s'emploie chez les Mayas pour

obtenir des dérivés substantifs, parfois avec un sens augmentatif

ou intensif; Ex.: Akab, «nuit", de Ek ou Cefc, «noir", cf. le

quiche gek\ — Chapal, „menu"
, „nain", de Chnp, «réduire",

«broyer menu", «détruire" ;
— Haoab, «épée", de Hao, «verge",

«fascine"; — Nayah, «lit." deiYa//, .pencher", «incliner", «penché";

— Qalab, «sceau", ,.moule" , de Qal, «sceller", «imprimer"; —
Kalab, «boucle", «agraffe", de Kal, «boucler", «agraffer" ;

—
Panab, «houe", instrument à creuser la terre, de Pan,

«fouir", «creuser", «labourer"; — Halab, «remède", «purgation",

d'où Halab-choch
<,

«seringue", litt. „remède pour les entrailles",

halab-oac, ..remède", de Qac, «guérir", «médecine"; — Hayab,

«bâillement", de Hay. «allongé", «étendu".

Parfois même, cette désinence ab semble servir à former

des adverbes avec sens superlatif ou des particules; Ex.: Calab

on Calam, «énormément", de Cal, «cause", «raison", «motif";

— Hetab, «où", «par où", de Het, «fente", «ouverture", «fendu",

«ouvert".

M
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D'un autre côté, le b final est parfois une forme contractée,

pour 06, signe n'-gulier du pluriel ; Ex.: Mai/ûb ou Ma;/ob, „les Mayas",

„les Yucatèques" : — Haocb, «vergues", prob. pour hajaob, et

afin d'éviter toute confusion avec Haoab, „épée"; — Canab,

«serpents', pour Canaob, etc.

Dans Tatab, „de toutes parts", ai, n'est que la portion

finale du radical Tab, „où", „d'où", précédé du radical Ta,

„lieu"
,

«endroit", mais ce Tab, lui-même, pourrait bien être

pour Taob et ne constituer que le pluriel de Ta. Il conviendrait

donc de voir dans Tatab, un des composés par redoublement,

du genre de ceux dont nous avons déjà parlé plus haut; —
Hmnb, „un", «unique", est formé de Hun, «un".

(i. Acy désinence d'un emploi assez rare et dont la nature

semble obscure. Nous la rencontrons, p. ex., dans Achac,

„dans" ;
— Kabnc, «monde", «univers" ;

— Kalac, «hémorrhoïdes".

Quelquefois, ce ac final paraît impliquer une idée de passé;

Ex.: OJ, «presque", «quasi", et OJac, môme sens, mais avec le

verbe au prétérit; — Qdac, «donné", «ce qui a été donné", de

Qa, «donner"; — Fôolac
,
«enflé", «arrondi", de Po^, «arrondir",

et Pool, «ampoule", «enflure", cf. Ak final du quiche. Souvent

aussi, le plus souvent peut-être, \e Ac final n'est qu'un substantif

faisant partie d'un mot composé et gardant, plus ou moins entier,

son sens propre de «peuple", «gens", p. ex. dans hai/ac,

«soit", «ou", «ou bien", cf. Lay, «être", «ceci", Utt- «il y a du

monde"; — Mamac, «personne", «nul", de Ma, «non", et mac,

«qui"
,

«lequel" , etc. Il sera question plus loin du ac signe de

futui qui est soumis aux lois de l'écho vocalique. Dans acenac,

«placés debout" , Ac joue simplement le rôle de pluriel d'Acen.

y. Aàh, ah, marqua» le prétérit dans les verbes transi-

tifs; Ex.:

Ten cambzic, «je l'enseigne", et In Cambzah, «je l'enseignai"; —
Tech chôoîc, «tu le nettoies", et A Chboah , «tu le nettoyas"; —
TJ hictiic, «il l'entortille", et U hictiah, «il l'entortilla". L'origine

de ce suffixe est assez obscure. Peut-être convient-il de le

rattacher à la racine ah, dans le sens de «être dressé", «debout".

d. Al ou âal, non soumis aux lois de l'écho vocalique,

sert surtout à former des dérivés substantifs, adjectifs ou par-
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ticules; Ex.: Abal, «jocote" , sorte de fruit; — KakaU «t'oyor",

«logis", de Kùk, ^feu"; — Tepal, «suffistminient" , de YV/;,

„ satisfait " , „suffisanimoiit garni de"; — 2V«/, „à"
, «pour", .,à

cause de", de 77, „de", .,à", „vers".

Dans quelques mots, tels que Ixal, „aecou('hée" ;
—

Xibilal ,
„fils de mère", cette désinence al paraît n'être autre

chose que le substantif al, „ poids", et par suite, „fils", „ enfant",

relativement à la mère, cf. /x, préfixe du féminin et Xih ou

Xibiï ,
„mâle"

,
„honime". Nous aurions donc affaire ici à de

véritables composés.

Quelquefois le mot terminé en al peut être aussi bien une

racine substantive qu'une racine verbale; Ex: UayaU „tanière",

«terrier", et, „se retirer dans sa chambre", «dans sa tanière",

„s'abritei" ; mais, bien rarement, cette finale aZ, non-variable,

s'accole à un radical verbal proprement dit; on citerait cepen-

dant XimbaU «aller", mais aussi n'est-elle pas là, à proprement

parler, élément de conjugaison, et la preuve, c'est que l'on dit

au prétérit Xîmhahiahi, «être allé", et non pas Ximbnahi.

Le plus souvent, la prétendue finale cd accolée à un verbe,

n'est cjue le résultat d'une contraction, ou même d'une faute

d'orthographe. Il convient de l'assimiler à l'auxiliaire hal,

«devenir"; p. ex. dans Itzatal, «devenir sage", de itzat, «sage".

Ihiclàal, «considérer", «réfléchir", nous offrirait l'exemple d'une

contraction plus profonde encore, il serait pour Tuclah ou Tuciilah,,

«cogitavit"
,

«investigavit" , et hal
^

»fieri" , de la racine Tuciil,

«pensée", «réflexion", «réfléchir", «imaginer".

s. Aâm, am. Le plus souvent sert à former des dérivés

adjectifs ne .ninaux ou adjectifs et, par suite, exprimant une

nuance de passé. Parfois même, il semble identique à la finale rt//,

laquelle, nous le verrons tout à l'heure, marque le participe passé

ou le verbe neutre; Ex.: Acâam, acnni et acan, «gémir", «gé-

missement", «plainte", «rugir"; — Alam, «petit d'un animal", de

Al, «poids", «chose lourde", et, par extension, «enfant", litt.

«qui a été mis bas"; — lisant, «glacé", de Itz, «glace", «froid";

— Talam, «excellent", «vie", «énorme", de Tal, «voler", «pro-

venir de", «porté" ;
— Tanam, «broderie ornée de couleurs", de

in
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Taw, «autour", «table"; litt. «(|ui est entouré", «borch'"" ;
—

Jcham, „inari", „époux", de Ich, ^jumeaux", „])Jiire".

Parfois, cependant, la finale uni semble jouer, en (juelque

sorte, le rôle d'un nom d'agent ou })artlcipe i)résent, p. ex.: dajis

Pakam, „nopal" , litt. „qui clôt", «enfermant", de Pak, «mur",

„enceindre"; — Xacam, „[)0sé sur quatre pieds", de Xac, «qui

marche sur quatre pieds"
,
..rampant"; — lialam, «tigre"; litt.

«le mordant", cf. le quiche Balnm, de Bala, «mordre", dérivé

lui-même de Bal, «tordre". La désinence am est donc ici com-

posée et doit se diviser en a m. Enfin, dans Kiilam , nom de

plante, am pourrait bien n'être que le substantif désignant une

sorte de petite «araignée" , et le terme entier voudrait dire,

«araignée sacrée"; cf. Kiil, «divin", «sacré".

Ç. Aân, an. Ln valeur propre de cette désinence est

celle d'un participe passé, même lorsque le radical ne se trouverait

point employé comme verbe; Ex.: Aakâan, „ devenu moisi",

humide", de Aak, «moisi", «humide"; — Acâan, «posé", «placé-

;

cf. Actal, «poser", «placer' Ahaàn, «éveillé", «debout", de

Ahal, «s'éveiller", «se lever" ;
— Kohac'm, «malade", «infirme", radie,

prob. inusité, mais on trouve le dérivé Kohauil, «maladie", «infir-

mité" ;
— Qalaân, «scellé", «imprimé", de[)àl, «sceller", «imprimer".

Parfois, il arrive que le radical muni de la finale an se

prend lui même comme substantif ou comme verbe, mais le sens

primitif semble bien toujours avoir été celui d'un passé; Ex.:

Tzolan, «comput" , litt. «compté", «énuméré", de Tzol, «série",

«ordre", «mètre en ordre", ..arranger". C'est par une métaphore

analogue qu'en français nous dirions «c'est un prêté pour un

rendu" — «un consommé" — «Il réclame son dû" — «un

écrit" etc. etc. Citons encore Aacc, «mugir", «gémir", dont

le participe passé, s'il est usité, serait sans doute aacanan; —
Actan, «animer", «exciter". La particule actan ou actaôn,

^debout"
,

^vis-à-vis" , n"est évidemment qu'un composé de Ac,

«posé", «placé solidement", et Tan, «au milieu", «en avant",

cf. le Mexicain Tlan, „en", «dans".

Quelquefois la finale an semble pour am; Ex.: Jehan ou

Icham, «mari", «époux", déjà vu plus haut; — Lacan ou Lacam,

«bannière", «drapeau", de Lacal, „se détacher", «flotter".
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//. At, aât sert à former des dérivés substanti (s et verbaux;

Ex.: Acat, ^écriloire", «eticrier"
,
prob. de El,-, „noir", cf. akab,

„nuit", ..ténèbres"; — Chapcff, ..perce-oreille", de Cliap, „l)royer

menu", ..détruire", d'où A/ichapdl, litt. «maître du perce-oreille",

pour «scolopendre" , «mille-pieds" (Cet animal, en effet, ressemble

un peu au perce-oreille, mais il est plus grand, et surtout plus

dangereux); — Ifzat, Itzaat, «sage", «habile", «industrieux",

prob. de Ez, «sorcellerie", «ensorcelé", «enchanté", d"où Ezanah

ou Eznab, litt. «paume enchantée", nom du 15'^ Jour du

mois Yucatèque, et le nom de ftzamnà , nom d'an demi-dieu

et civilisateur de la péninsule, formé de Ez, na, «mère" ou

«demeure" , et zam ou tzam qui pourrait bien n'être autre

chose que le terme Cémi appliqué par les Indiens des Grandes

Antilles à leurs dieux. Il ne faut pas oubher que Zamnà ou

Itzamna passait pour être venu de l'Orient, c'est-à-dire ('os îles. Son

nom signifierait donc probablement «demeure" ou «m jre des génies

enchantés". Nous ne rechercherons pas l'origine df, '^ette étrange

appellation. Peut-être enfin, est-ce encore ce teriie Cémi, mais

encore plus défiguré, que^ nous retrouvons dans Tzimin, nom
parfois donné av Tapir, considéré comme animal sacré par

excellence, mais dont la désignation usuelle et indigène semble

avoir été Zayi. Chez les Mayas modernes, Tzimin est devenu,

par extension , le nom du cheval . considéré comme un animal

merveilleux; delà Tzimnïl-Holcay
,

«cavalier", litt. «guerrier à

cheval". Ajoutons, par parenthèse, qu'un autre nom du per-

sonnage dont nous venons de parler paraît avoir été Itzamat-ul,

ou Itzmat-ul, litt. «Zamna qui est venu, qui opère". N'oublions

pas qu'après sa mort, un temple lui fut élevé où on l'invoquait

à raison des prodiges à lui attribués, sous le nom de Kabiil, litt.

„main qui est venue", ..main opératrice". La main, en effet,

semble avoir été l'emblème, dans la symbolique Américaine, de

la puissance divine. Par une bizarrerie, dont nous ne rechercherons

pas ici la cause, at paraît jouer le rôle d'une véritable négation,

dans Zapat, «insipide", «sans goût", d'où Zapat hanal, «manger

avec dégoût", de Zap «sève", «saveur". Cette valeur de négation

ne reparaît-elle point dans Nacat, «couché", «incUné" , de Nac

ou Nacal, «monter", «s'élever"; de là Eknacat, «à la nuit

,>

1
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toiiibiliilo", ..aii cirpuscule". Dans l(> lilic de (ïielckat . (|ii('

proiiiiient les priiico.s de 1,' maison royale dos Cht-les, cornint'

synonyme d'^alles.se" , «excellence", nous observerons ([ue af ne

constitue point une désinenci et appartient au radical Kat,

«argile", terre cuite. Le nom entier si<j:nifierait «ari^ile bleue" on

«oiseau bleu", (fiel ayant le double sens de „bleu"
, «azurc", et

d'une espèce d'oiseau au pluma^'e bleu de ciel. Le seconde? n'est

ici qu'une voyelle de liaison, connue le l*' <( dnns Ezanab. Nous

trouvons encore cette même finale «^ dans Pac(ft «vue", «vision",

«regarder"
,

«voir"
,

«considérer" , dont la racine est incertaine,

car il serait assez difficile, peut-être, de le rattacher à Pwc,

«payer", «rétribuer", «paquet d'étoffe".

&. Ail ou Ai est une finale qui sert à faire d'un radical

un substantif ou un adjectif; p. ex: Ahrhapaij, «attiré", «séduit-,

«aimanté", de C'ha^, «aimant", d'où Ctxajiaijil, «attraction", C}irtjj(^/,

«devenir collant"; — Lamay, «base", «fondation", «piédestal",

de Lam, «enfoncé", «abimé", d'où Lanuii/tun, «période de 20

années", considérée comme la base du grand cycle, litt. «pierre

fondamentale"; — Petai/, «laideur", «grosseur", «vilenie", ci'. Pet,

«arrondir", «faire un cercle", «cercle", «rond", Petayeu, «laid",

«vilain", Petayenhal, «enlaider", «se salir", «s'avilir"; — Tamai/,

«qui a de la profondeur"; de Tarn, «profond".

i. Ba n'est point à proprement parler une désinence,

mais bien un radical composant, ayant la valeur de «personne",

«être", «soi-même", et par suite; «ancêtre", «patrimoine". En

tout cas, son emploi fréquent en guise de suffixe nous décide à

en dire ici quelques mots. On le retrouve p. ex. dans les termes

suivants; Ahchui/ba, «marié en secondes noces", litt. «possesseur

d'un second conjoint", de Ah,
;.
possesseur", et Chuyba, «qui se

marie une seconde fois", formé lui-même de Chut/, «couture",

«coudre à l'aiguille", etdefea; — ^//co«'èa, «qui s'estime beaucoup".

«se vend cher", cf. co, «contenir", «être contenu", d'où Coiba,

«se contenir", «s'estimer", «avoir confiance" ;
— Ahtmba, «intrigant",

«présomptueux", de Tacba, «s'introduire", «faire le parasite-,

composé lui-même de Tac, «sentir", «avoir besom de", «travailler

avec un instrument", et de ba; — Baalba, «bien seigneurial-,

«patrimoine", litt. «grand domaine", debaal, «magnus", «inclytus-,
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«'I (le ha. De là. If (It'rivi' Xihnlha {[univ xil)-l)iiiill);i), nom (liiii

royiiiiiiic, lill. ..iiîitriiiioiiic dos màlcs" on «des Xihos".

X. /'.' ne pjiraît ^winv rfrc Mulrc clio-c (|iriiii siiffixi' oii-

l)lioni(|U(' (loiiiKiiit plus {\v force on (le ^rràce ii l'cxpressioii. On

le trouve, p. ex. dans Achr, „li('>liis"! -— Zdinr, ..lont ;'i riicnrc",

(\o Znm, ^lentrMiient". On l'emploie iinssi à la lin c\vi^ mois cpii

terminent nue phrase, nn membre de phrase on un V(M"s; j». ex.:

Tulom on Tulonié, ..enceinte", .mnraille'*, .fortification". C'est,

en qu(;l(|ue sorte, l'c-cpiivaient dn o final dn ipiiché, dans l'excla-

mation liaxn Nanahuac, „ô j)uissant Nanahnac!"

K. Eh sert d'ordinaire à former des sid)stantirs d'un

radical verbal; p. ex.: Kaleb, .verrou", .barre à fermer la jiorte".

de Kal, .fermer", «clore", .pratTe"; — Tnkeb, ,.<'olle", ..^du". de

'J'akul , „se tenir", „s'attacliei' à"; - /nleb, .vase à anse".

flUiguière", de Ztil, .,lremper", .détremper", .ind)il)er" : - Xotch,

„couteau", ùe Xot^ „tailler", ., couper " ;
— Hupeb, .étui", «gaîne",

^fourreau", de Hiip, «introduire", .engafrer", „enp:aîiier".

Lorsque le radical monosyllabirpie possède un ii pour

voyelle, la finale Eb est sujette à se transformer en 7ib; p. ex,:

Lucheb, Lnchnh, „cuiller", de Lnch., .,tii'er", .ôter", «enlever avec

la cuiller", .sorte de petit vase formé d'une calebasse"; — Kvpeb

ou Kitpvb, «ciseaux", de /Tî//?, «couper". Cette désinence rentrerait

donc, à quelques égards, dans la catégorie de celles que nous

avons qualifiées de variables, et dont nous aurons à parler tout

à l'heure. Toutefois, on ne saurait douter que eb ne soit la forme

primitive.

Il nous serait assez difficile de déterminer quels sont les

radicaux dont dérivent Chuleb, nom indigène du petit oiseau

appelé «commandeur", par les créoles, et Clieneb, «ouverture",

«fenêtre", d'où Cheneb-che, «volet", litt. «fenêtre de bois". On
trouve bien ('hen avec le sens de «seulement", «solitaire", «puits

naturel", et Chitl avec celui de «mouiller". Mais quel rapport

bien précis découvririons-nous ici entre l'idée principale et l'idée

dérivée?
'

Enfin, dansChewei, «dresser une embûche", «épier", «guetter",

dont la dérivation du radical Chm, «apaiser, «calmer", «source",
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H(>iiil)lt>, au moins, (loiilciiso, tiutis U'iXivoiis la fitiiilc accolfo à

une rac'uH' verbale.

Il convient de ra|»peler ici (|ue lu finale ab du quiche a

essentiellement une valeur suhstaritive.

l, La finale el se trouvant d'ordinaire, sinon le plus

souvent, soumise aux lois de l'écho vocalique, il en sera parlé

plus loin.

fi. Km forme des dérivés, d'ordinaire à sens de substantif,

parfois d'adjectif ou de verbe; p. ex.: -(4//«m, „pent(î", «descente",

litt. «possesseur du bas", „du dessous", de Em^ «en bas",

«descendu", „creux"; — Aciycm (avec y eui)lioni(iu(;), «ivrojrne",

«allourdi", «étourdi", de Ahci, «ivre", «ivrogne", litt. «possesseur

de l'Agave", de Ci, «Aloés américain", agave dont on fait une

licpieur enivrante; — Koi/em, «farine de maïs en bouillie", de

A'rt//, «Sperme", «gratter la terre"; — Xelem, «partager à cliaciin

un peu", de Jf^/, «partagé", «divisé", «ouvert"; — Po/em, «gonflé",

«enrichi", de Po/, «accroissement", «s'enrichir".

Nous ferons observer que dans Lelem, «brillant", le em

final ne semble pas constituer une désinence, mais bien une

portion du radical, ce mot n'étant, suivant toute apparance,

qu'un redoublement du monosyllabe Lem, «coulant autour",

«s'étendre comme la flamme".

V. En forme surtout des dérivés à sens d'adjectif ou

participe et diffèrent peu, quant au sens, de la racine dépourvue

de cette désinence; p. ex.: Ac ou Acen, «posé", «placé debout",

«appuyé solidement; — Ku ou Kuyen, «saint", «divin", «consacré",

avec jy euphonique; Ahknyen, même sens; — Noh, Nolien, «grand".

La racine qui, isolée, ne prendrait point le en final, peut le

recevoir lorsc^u'elle entre en composition; p. ex.: Yaxichen, «vert",

litt. «oeil vert", «vue verte", de Yax, «viridis" et Ich, «oculus".

Parfois même le composé muni du en final, prend le sens d'un

substantif; p. ex.: Yaxcumen, «meurtrissure", litt. «vase bleu",

de Vax, «bleu", «vert", et de Ctirn, «vase", marmite"; —
Xlokbayen, «poulet d'Europe", litt. «le glouton", «le gourmand",

de Xlohhay ou XIok, «glouton", «avide"; — Kantamen-kin,

«espèce de fièvre jaune" , litt. «soleil jaunissant" , de Kantan,

«jaunir", et Kin, «jour", «soleil".



i:0N0nk8 DKS AMKHICAMSTES. :mi

Diiris fui/en, «roii^'i;-* , ^ciiipoiirprc" , de /'/<//, .Iciiidrc cii

roiiffc", «imircx'*, la liiitilc en (jiH'slioji donr'i' aii radical le sens

précis dim adjectif di'i-ivc. Ucinanpions (pic dans le dialecte

Clifil, le HiMiirex" OP. c(»(piillaji;e (pii domie la |>()iiipre, s'appelle

l'inrn. Ce l'ait est l'oit curieux ù signaler, car dans fous les

dialecte»s du rameau Nord-Orieiital, le H primitif se cliaiit,'e on //.

Kst-ce que le Cliol considère Jusqu'à prc'sent comme un dialecte

du maya, appartiendrait n'ellemenl iui ^Moupe du Sud-Ouest';:' ou

l)ien par un phénomène pliihjlogicpie des plus extraorditiaires,

aurait-il transformé de nouveau en li, le // représentaid lo R
priniordinl? — Piinijen, „liideux\ Jiorrible", de Petay^ .apparition*",

Jantônie", d'où Pctai/nihal, „se rendre liorrible", , se salir", nous

ofl'i-e un nouvel exemple du sens adjectif attachi' à la d<'si-

nence en.

Par contre, Achen-arh , „ridé"
,
«contracté", constitue bien

évidemment, le participe passé de Achàal ou Achal, ,se rider",

,.se contracter", Acii final n'étant qu'une sorte de suffixe indiquant

habitude ou continuité.

Le suffixe en semble parfois être pour un an ou am
primitif; p. ex.: dans Xlohaijen, „ timide " , «modeste", «titre

que l'on donne parfois aux jeunes fenmies", ûc Lohai/an, «jeune",

se dit spec. de femmes; — Itzen ou Itzam, «glacé", «frais", de

Ifz, «glace", «froid".

Nous ignorons la valeur des racines de Kohen, «cuisine",

et Meken ou Mechen^ «fils". Seraient-ce des termes empruntés a

un idiome étranger?

Ce même suffixe e«, d'ordinaire adjectif ou participiel, n'en

semble pas moins verbal dans Kuhen, «déposer", «mettre en

sûreté", de Ki(b, même signification.

Le en de Nacen, «je montai", Cimen, «je mourus", ne

saurait guère passer pour une désinence, dans le vrai sens du

mot. Ce n'est que le pronom de la l*""* personne, accolé au

radical verbal.

En ne pourrait, non plus, être considéré comme suffixe

dans les termes suivants, Hayten':' «combien de fois"? de Hay^

«étendu", «prolongé", et ten^ «fois"; — Uunten, «une fois", de

Hnn, «un' Onte>i, «plusieurs fois", «bien souvent", de On,

if\
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«plusieurs". On voit qu'il fait partie du radical Ten. Une

observation analogue doit être faite à propos de Tamen, „[)Our

toi", „à cause de toi", de 3V, „à", „pour"; a, „toi", et men,

„caLoe", «fondement", ainsi que de Tahmen, „pournous", „à cause

de nous", pour Ti-ca-men (C'a, „nous"
, „notre"). Il en est à

peu près de même pour Ttnnben, «nouveau", «récent", probable-

ment de Tnm, «alors", et ben ou bene', «s'en aller". A première

vue, l'on pourrait être porte à prendre en pour un suffixe, dans

'Tumen, «donc", «pour", «à cause de lui", de Tum, «alors".

L'analogie avec les formes Tamen,, Tafimen déjà citée ne nous

pecmet guère de supposer qu'il en soit réellement ainsi, et pour

nous, Tnmen se devra décomposer en Ti-u-men {U, «son",

«sien", «lui").

0. Ez indique d'ordinaire des vei'bes factitifs, dérivés d'un

verbe, d'un adjectif ou d'un participe prisse
; p. ex.: Aak, «moisi",

«humide", «frais", d'où Aakczali
, «humecter", «faire moisir".

Le plus souvent, le e qui précède le z tombe aux divers temps

du verbe, sauf le futur et les divers temps formés du futur;

p. ex.: Uaakanzah, «il est moisi", «il a reverdi", ei Bin iiâakanez^

«il moisira", de Aakân, «moisi", «devenu humide" ;
— Uhekzah^

«il a fait retrancher", «fait séparer", et Uhékez, «il fera retrancher",

du verbe J/ek, «retrancher", «couper". Peut-être même le e de

la désinence ez n'est-il ici qu'une simple voyelle de liaison, ayant

une valeur purement euphonique, et ce serait, alors, le z seul qui

modifierait le sens du radical. Il convient de rappeler ici que

les finales izah, ezah, iz, ez sont factitives, tout comme en

quiche.

Dans quelques composés, ez a une valeur toute différente,

et correspond à notre terme, «sorcellerie", «art magique"; Voy.

Cambez (déjà cité).

o'''^ / final marque d'ordinaire le passé de la 3'= personne

ou du participe des verbes intrasitifs; p. ex.: Nacen, «je montai",

et Naci, «il monta", «étant monté"; — Cimen, «je mourus", et

CVw/, «mort", «défunt", «il est mort", «étant mort". Le i final

sert également à former des composés à sens d'adverbe ou de

pronom; p. ex.: Ahi, «au commencement", litt. «s'étant levé".
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„s'étant éveillé"; de^^a^ „ se lever", „s'éveiller" ;
— Aci, „quoi",

„quelle chose"? de Ac^ «sur", «au-dessus", «superposé".

La désinence en question ne nous paraît pas être autre

chose que le 7 démonstratif, dans le sens de «celui", «celui-là".

C'est une des rares désinences dont l'origine nous semble établie

avec un degré suffisant de certitude, et elle doit être propre à la

langue maya, c'est à dire de formation peu ancienne.

t le. Le sens propre de cette syllabe est celui de notre

particule «avec". C'est celui ' qu'elle possède isolée et précédant

le substantif. Comme finale, elle sert à former:

l*'. Des noms abstraits; p. ex.: Bôotic ou Bôtic, «satis-

faction", «rémunération", de Bôot ou Bôt, «satisfaire", «rémunérer"
;

— Akzic, «pissement", «action d'uriner", de Aksah, «urine",

«uriner", «mouiller"; — Copie, «introduction", de Copah, «intro-

duire" ;
— Accuntic, «établissement", «fondement", de Accimtah,

«établir", «fonder"; — Thibic, «visite", de Tib, «visiter",

«saluer" etc.

2°. Plus rarement des adjectifs ou noms d'agents
; p. ex. :

Kayic, «querelleur", de Kay, «quereller", «disputer"; — Zatk,

«destruction", de Zay, «détruire"; — Chuyic, «suspenseur" , de

Chuy, «suspendre"; — Belintic, «imitateur", de Belintah, «imiter"

(avec t euphonique) etc.

3°. C'est sans doute en qualité de nom d'agent, que la

finale le est prise, lorsqu'elle entre dans la formation du présent

du verbe transitif; p. ex.: Teti Caxtic, «je cherche", litt. «main-

tenant moi chercheur".

4°. Parfois, ic forme de véritables participes passés ou

d'action continue; p. ex.: Culte, «assis sur", de Cul ou Cidal,

«s'asseoir"; — Achlic, «ridé", «plissé" (pour Achalic), de Achal,

«se rider", «se contracter"; — Celtic, «glacé", «froid", de Celtah,

«geler", «glacer". La présence du t euphonique prouve bien que

ces dérivés en ic dérivent de la forme verbale et non du radical

simple, lequel dans le cas présent, serait Cél, «froid", «frais",

«glacé", et mériterait plutôt d'être considéré comme un simple

adjectif.

5°. C'est sans doute de cette valeur participielle que l'on

est parti, pour en arriver à celle de nom commun que revêtent

26
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plusieurs vocables terminés en ic\ p. ex.: Uinic, ^homme'', litt.

, adulte", „ qui s'est accru", du verbe ?7/», „compléter", «achever";

— Zhiic, „fourmi", peut être dérivé de Zin, «étendre", «couvrir

un espace", litt. «animal qui couvre le sol"; — Yaxic, «espèce

d'arbre verdoyant", de Yax, «vert", «frais", litt. «l'arbre qui s'est

couvert de verdure"; — Cantic, «conte", «récit", litt. «ce qui a

été raconté", de Caw^aA, «raconter", «conter". Peut-être convient-il

de rattacher la finale ic du maya à la désinence quichée ak,

laquelle semble posséder, parfois, une raleur analogue; cf. le

quiche Vinak, «homme adulte", de Vin, «ajouter", «accroître",

avec les termes mayas déjà étudiés Uink et Uin.

G°. Enfin, de la valeur participielle , la finale ic en est

quelquefois arrivée à celle de simple particule (conjonction ou

adverbe); p. ex.: Tilic, «supposé que", «étant donné que", de

77/, «étendu en couche épaisse ou solide"; — Baklic, «autom-",

«alentour" (pour Bakalic), de Bak, hakal, «rouler", «enrouler",

«envelopper"; — Hebic, «sicut" , de //fi, «contour", «circuit",

«tourner autour".

7°. Quelquefois, le semble purement explétif; p. ex.: Corn

ou Comic, «bref", «étroit", «défectueux".

cT. La désinence ii ne nous retiendra pas longtemps; on

la rencontre dans un très petit nombre de mots; p. ex.: dans

Achii, «fort", «violent", «robuste"; d. Acliil, «membre", «puissant",

«rude", peut-être de Ach, «jonction", «réunion", «abondance de

choses". Cet H final ne serait-il pas une simple corruption de

la désinence ai ou aif, laquelle, d'après le dictionnaire de l'abbé

Brasseur, ajoutée à un radical, le transforme en nom ou adjectif?

Quelquefois, ce double / final ne semble être qu'une affaire de

pure orthographe, p. ex: dans Chi ou Chii, «bouche", «ouverture";

— Tuchii, «alors", «en ce moment", prob. simple variante de

Tuchi, «envoyé", «ayant envoyé".

(). Dans la désinence il, le i précédant la consonne finale

est tantôt variable, suivant les exigeances de la loi de l'écho

vocalique, tantôt invariable. Il va sans dire que, pour le moment,

nous ne nous occuperons de cette désinence, qu'autant que

sa voyelle échappe à l'influence desdites lois de l'écho en

question.



CONGRES DES AMERICANISTES. 403

Ci. Nous n'avons à nous occuper ici do la finale //,

qu'autant que la présence de la voyelle qui accompagne la liquide,

ne se trouve pas causée par les exigeances de l'écho vocalique.

En tout cas, cette finale // joue un très grand rôle pour la for-

mation des dérivés, tant en maya que dan.-? les dialectes congénères.

Son sens primitif semble avoir été celui d'une sorte de détermi-

native, quelque peu comparable à notre article indéfini, au a

final, à la fois article et pronom de la langue basque.

P. CMte désinence semble explétive ou douée d"une

valeur analogue à celle de notre article dans les mots suivant:

Be ou Beil, „chemin"; — Linnn ou Luuniil, „terre".

2°. Elle forme des substantifs à sens restreint et déterminé,

p. ex. dans Tnohil, 4)âté", .(tourte", de Toob, „pâte" ;

3°, des noms de lieu dérivés d'un nom commi'i; p. ex.:

Cuzamil, „île de Cozumel", de Cuzam, ^hirondelle"
;

4°, des substantifs à sens de passé ou futur passif, tirés

d'un radical verbal
;

^.ex.: Qabil, „mise", , enjeu", litt. «danduni",

„concessum" , d'un radical ^ab que nous rencontrons dans le

dérivé Qabilah, „faveur", „gr<àce", „don gratuit"; — Qail, ..don",

htt. „datum", de Qa, «donner";

5°, des noms par opposition au verbe; p. ex.: jaoil, Qaoari\

„remède", et Qaoacal, «remédier", «donner une médecine";

6^, des substantifs abstraits, dérivés soit d'un adjectif,

soit d'un verbe, soit d'un autre substantif; p. ex.: Tzemil, «mai-

greur", de Tzem, «maigre", «débile"; — ChaotzM, «piété",

«clémence", de CfiaotzU, «pieux", «clément", formé lui-même de

Chàa ou Chd, «recevoir", «accueillir", et Otzil, «misérable",

«malheureux"; — Aakil, «verdeur", «fraîcheur", de Aâk, «vert",

«frais"; — Zhiil, «étendue", «espace", de Zin, «étendu",

«couvrant un espace"; — Okomolil et OkomoktJ, «mélancolie", de

Okoinol, «affliger"; — TzenuJil, «alimentation", de Tzennl, «nour-

riture", «aliment"; — Cochil ,
«nettoyage", de Coch, «nettoyer":

— Cekil, «noirceur", «obscurité", de CcA;, «noir", «triste", ^sombre",

«ténébreux", etc.;

7°, des adjectifs à sens de participe passé; p. ex.: Xolail,

«fiché", «placé debout", de Xol, «ficher", «fixer";
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8°, des adjectifs indiquant la nature de l'objet, la substance

dont il est formé; p, ex.: Aacil, „de la nature de la tortue", de

Aac, „tortue"; — Baacil, «osseux", „phallique", de Baac, „os",

«phallus"; Actimil, «pierreux", de Actnn, «pierre"; — LmmiJ,

«terreste", de Lnûm^ «terre";

9°, des verbes d'un adjectif ou participe; p. ex: Chihil,

«croître", «se fortifier", de Chili, «crû", «augmenté";

10°, des verbes dérivés d'une particule; p. ex. : Bail, «suivre'-,

«continuer", de Ba, «ainsi", «comme";

IP, des particules composées d'un pronom et d'un nom;

p. ex,: Bahiil, «pourquoi"?, de Bal, «quelque chose", «quoi"? et

de uil, «nécessité", «convenance"
;

12°, des pluriels substantifs ou pronominaux; p. ex.: Tacil,

«eux-mêmes", de Tac, «soi-même"; — [)eoil, «fondation", «fonde-

ments", de jeo, «fondement", «fondation"; — U tzolan Katunil,

«le comput des katuns", «des époques".

13°. A la différence de ce que nous venons de voir

précédemment, dans Ymnil ou Yumhil, «père", la finale «/ indique

que le mot est pris dans un sens indéterminé et que Ton

n'exprime point à quoi il se rapporte.

14°. Il faut remarquer que dans les substantifs composés

de deux éléments radicaux, et dont le premier se trouve être le

préfixe Ah, l'on doit généralement faire usage de la désinence // ;

p. ex. : AhpuliJ, «poHefaix", «porteur", de P?^/, «porter", «pousser",

— AhJohil, «rédempteur", de Ahloh, «rachetant", «délivrant" (Rad.

Loh, «délivrer", «rédimer").

15". Enfin, nous signalerons le // final, dans Uakil, «langue",

non rencontré sous sa forme radicale.

T. Tn joue le rôle d'une simple dénominative dont il nous

paraît assez difficile de déterminer le sens primitif; p. ex. : Cizin,

,,démon", «diable", peut-être de CVs-, «pet", «vapeur désagréable" ;

— Cocin, «injure", «outrage", de Coc, «entrer à la sourdine".

,avare "
,

«sordide";' — fyacin, «servir une médecine" , de yac,

.médecine", «potion", «médicamenter", «soigner"; — Xioin,

«oreille", de Xic, «ouvrir", «déployer", «aîle".

V. It. Nous n'avons guère rencontré cette finale que dans

\e moi Qipit, «annone" , et Ahoipit, «espagnol", litt. «mangeur
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crannone% et il nous serait difficile, d'après ce seul exemple d'en

préciser la nature. Le terme Kanit, «coussin", est un composé

de Kati, „hamac", et de //, „le derrière".

(». Ma possède, comme particule, le sens spécial de «avant",

„avant que". Postposée à un nom ou à un verbe, elle indique

le passé; p. ex.: Uohelma, J'ai su", de Ohel, «savoir"; — Qacma,

«trésor", «amas", «gain", d'un radical que nous retrouvons dans

Qacab, même sens; Qacma signifierait donc spécialement «chose

amassée"; — l'atjrna, «dette", «obligation", de Pay, «réclamer",

«demander". On voit que ma mériterait autant d'être considéré

comme un vocable susceptible d'entrer en composition que comme
une désinence.

/. Nal signifie, à proprement parler, possesseur; p. jx.:

Otochnal, «maître de maison", de Otoch, «maison"; — CabnaU

«ruche à miel", «celui qui soigne les ruches", de C«6, «abeille".

Il est assez probable que cette finale nal est elle-même un

composé résultant de la fusion de wa, «proche", «auprès", avec

la désinence II, dont la voyelle sera tombée.

\p. Oh est le signe normal du pluriel en maya; p. ex.:

Pix, «gaine", «étui", et pi. P/.xoô; — Ahc/iun, «principal", «fonda-

mental", de Chun, «principe", «fondement", et pi. Ahchunob.

Nous avons vu que parfois, cette finale ab se contracte en h.

M. Oh paraît d'un emploi assez rare et il nous serait difficile

de déterminer sa valeur précise. On rencontre cette désinence

dans Oloh, «germe", «germer", prob, de 01, «coeur", «volonté",

et Aïms, Alibizoli-palan, «collecteur de tributs", de Bizaah, «porter"

et Patan, «tribut".

u\ 01 indique une action réflexe, celle de l'objet ou de

la personne sur elle-même; p. ex.: Hokol, «se nouer", «faire des

noeuds", de Hok, «attacher", «lier"; — Lopol, «se replier", de

Lojj, «courber", «replier"; — Lotzol, «action de se cailler", «de

s'épaissir", de Lots, «caillé", «épaissi"; — Nibol, «se dévouer",

«souhaiter", «aimer", de Nïb, «bonté", «douceur", «aménité"; —
Okol, »se plaindre", «gémir", de Ok, «gémissant", «qui pleure";

— Qaol, «prêter l'oreille", «se livrer à", deQà, «donner", «fournir"
;

— Yokol, «sur", «au-dessus", «qui se trouve en excès" ou «placé

sur", de Yok, «excès", «superflu", «abondance".

liiC

iiii

I i

I! III
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^\ Om marque, par excellence, le temps à vuiiir. Dans

la langue aichaïque, cette finale om servait à former une sorte

de gérondif du futur. Aujourd'hui, elle indique encore le prétérit

futur ou le futur de certains verbes. Ex. : Aakom, «qui doit reverdir'-,

„qui reverdira", de Aakhal, «reverdir", «devenir humide", dérivé

lui-même de Aak, „moisi", «humide", «vert", «frais"; — Ahoni.

«devant se dresser"
, «ce dressera" , nrchaïq. de Ahal, «surgere"

;

— Ahpolom, «marchand"
, «qui s'enrichit"

,
prob. du radie. Fol,

«tète", «chef", litt. «qui deviendr.i un chef"; — Elom, «devant

brûler", «lorsque brûlera", archaïq., de El, «brûler", «se con-

sumer"; — Ttzafom, «deviendra sage", «pour devenir sage" de

Itzaf, «sage", «habile"; — Kazpakom, «se perdra", «pour se

perdre", de Kazpahul, «se perdre", «se ruiner"; — Oxom,

«égrener le maïs", «lancer", «répandre", de Ox, «maïs égrené";

— Paijom, futur antérieur et partie, fut. de Pay, «appeler",

«réclamer"; — Cochom
,

«qui doit porter", «laturus", de Cttch ou

Coch, «porter", s'emploie comme verbe auxiliaire; p. ex.: dans

Nacon-Ui-Cuchom ou Cochom, «nous aurons monté", «nosotros

habremos subido" ; de NacaJ ,
«ascendere" ;

— ajoutons Okoni,

«triste", «affligeant", litt. «qui rendra gémissant", de OÂ-, «gémis-

sant", déjà vu.

y\ On ne constitue point une désinence. Partout où on

le trouve final, il fait partie du second radical d'un composé;

p. ex.: Mâon, «nous ne sommes pas"; litt. «non nos", de Mu,

«non", et On, «nos"; — Mohton, «sourcils", litt. «qui couvre la

cavité", de il/o/ï, «couvrir", «recouvrir", et Ton, «cavité", «creux",

sens non indiqué dans le Vocabulaire de l'abbé Brasseur; —
Camzon, «nous enseignons", pour Cainhez on.

S\ Op et Ot. Ces deux désinences se présentent si rare-

ment, que nous pouvons les considérer comme à peu près

étrangères à la langue maya. Il nous serait, par suite, assez

difficile de déterminer leur valeur propre. On les trouve cepen-

dant dans Okop, «grand ravin", «fosse étendue", et dans Okot,

«ballet", «drame mêlé de danses". Ce dernier terme ne serait-il

pas lui-même d'importation étrangère?

î'. Tah que nous rencontrons p. yx. dans Cananfah,

«avoir gardé" ;
— Accuntah, «avoir fixé", «posé"; — jadah, «avoir
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entassé" ; ne constitue pas à proprement parler une d<''sinence.

C'est ah seul qui joue ce rôle, et le t n'est, à proprement parler,

qu'une simple lettre euphonique. Il en est probablement de

même, dans Ahpentac, «captif", „esclave", «prisonnier", de Pen

ou Pen, «enfermé", «gardé", «détenu". Ac seul ici constitue la

désinence. Enfin , ce même t euphonique reparaît encore dans

les syllabes finales Tan ou Tami de Accabatah, «posé", «placé";

— Qaccuntah, «gardé", «conservé", de [)acciin, «garder", «con-

server", etc.

C. Tal, ainsi que les désinences Tabal et Zabal dont

nous parlerons plus loin, sert à former le Passif d'une grand

nombre de verbes; p. ex.: Hanal
,
«manger", et Hantai, «être

mangé". Parfois, il suffit de l'ajouter à un nom ou à un adjectif,

pour obtenir ledit verbe passif ou réfléchi; p. ex.: Ac, «gens",

«peuple", et yidal, «se peupler"; — Uztal, «s'écouler", «couler

comme la résine", de Hz, «résiné"; — Akab, «nuit", et Akabtal,

«se fau'e nuit".

Le sens réfléchi ou intransitif est, du reste, aussi fréquent

que le sens passif dont il se rapproche beaucoup; p. ex.: dans

'jactal, «s'amasser", «se gagner", de Qactah ou Qacah, «amasser",

«gagner"; — Catzubtal, «s'éclaircir", «s'expliquer", de Catznbah,

«s'être éclairci", et Catziib, «clair", «net"; — Cuxtal, «vivre", de

Cux, «vie". On trouve quelques substantifs ou adjectifs formés

au moyer du suffixe tal; p. ex.: AhchaUal
,

«ivrogne", origine

obscure; — Capeltàl, «doute", de Capel, «deux".

r}\ La désinence te que nous retrouvons dans quelques

composés, p. ex. dans Ahcate, «double", constitue, à vrai dire,

plutôt une explétive numérale qu'une désinenc? proprement dite;

aussi n'aurons-nous pas à en parler ici.

•'^'. Dans la finale Tic, p. ex.: Aatic, «aqueux"; —
Acuntic, «établissement" , «fondation" , le t constitue encore une

simple lettre euphonique. Nous renverrons le lecteur à ce qui

a déjà été dit de la désinence ic. Même observation pour

la finale TU, p. ex. dans Xiîtil, «éclosion", «jaillissement",

«s'ouvrir", «s'épanouir", de Xi, «en sortant", «en pénétrant".

/'. Le Tzah final semble surtout servir à former des verbes

d'action oi participes; p. ex.: Ahcocintzah
,

„ diffamer"
,

«rendre

iilf

m

II

\i
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méprisable", de Ahcocin, «vil", «méprisable"; — Alantzah, Jouler

aux pieds", de Alan^ «descendu", «mis à bas". Voy. Zah.

x'. La désinence TzU sert surtout à former des substan-

tifs soit abstraits, soit concrets, dérivés de verbes ou d'autres

noms; p. ex.: AhiltziU «qualité de petit-fils", àa Ahil^ «petit-fils";

— Pedzil, «rapidité", de Fec, «se mouvoir"; — Qayatzil, «don",

«aumône", de ^9«, «donner", et Ya, «souffrance", «douleur",

«grave", «chéri"; — Ltikzicpectzil, «calomnie", peut-être de Jjiik^

«avaler", «boue", «vase".

F\ Le Uc a d'ordinaire une valeur intensive; p. ex.:

Biiluc, .noyé", «qui se noiera", de Biil, «noyé", «abimé sous

l'eau» Ahthanuc, «orateur", «qui a droit déparier", deAhtfian,

«parleur"
,

«qui parle" , etc. Il est fort possible que ce ne ait

une même origine avec le c final, précédé d'une voyelle variable,

qui, comme nous verrons plus loin, indique le futur. Notons que

Buluc, «onze", est pour Bolon ca, litt. «neuf-deux", et Qanûuc,

«signifier", «donner à entendre"
,
pour 90, «donner", ei Nuiic^

«signifiant", «qui indique".

V. La syllabe Ul sert le plus souvent à former des sub-

stantifs abstraits ou noms d'agents, tirés d'un verbe; p. ex.:

Qanucnl, «cause", «règle", «sujet", deQanûuc, «donner à entendre" ;

— Tzenul, «nourriture", «soutien", de Tzen, «soutenir", «alimenter",

«nourrir"; — Qaul, «gloire", orig. inc; — Lukzahul, «libérateur",

de Lukzah, «ôter"
,

«délivrer"; — Almhul, «érivain" , de ,9/6,

«écrire", «peindre".

Parfois, Ul comme nom d'agent, s'ajoute à un adjectif

possédant déjà un sens à peu près identique; p. ex.: Ahchabuî-

Zinil, «tout-puissant", de Ahchah, «qui se suffit", «qui a en

abondance", et Zinil^ «espace"; — Ahmenul, «créateur", «fonda-

teur", de Ahmen, «fondateur", «architecte".

Enfin, la désinence en question sert aussi à former des

verbes ayant un sens neutre ou réfléchi; p. ex.: Lubt'iJ, «tomber",

«cheoir", etLûbtd, «tombé", deLub, «étendu à terre", «renversé".

(Remarquons ici les catégories verbales et participielles, distinguées

l'une de l'autre, par le déplacement de l'accent). Lukul, «s'en

aller", «se retirer", de Luk, «couler", «s'écouler". Nous ferons
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observer que dans Ukul, „ boisson " , la désinence est / et point

ul, puisque l'on a pour racine Uku, „boire".

fi\ Le dictionnaire do l'abbé Brasseur donne à la pré-

position Um, le sens de „autour", «alentour". En composition,

elle aurait celui de «occupé à", „en train de". Gomme désinence,

elle pourrait bien ne constituer qu'une altération phonique du

OUI final déjà vu. En tout cas, nous la retrouvons dans Tultim

ou Tolom, «enceinte", «forteresse", de Tul, «regorger", «ètie

rempli"; — Uliitn, «dindon" et Ulum-hàa, sorte d'oiseau

aquatique, litt, «dindon d'eau", et même dans quelques noms de

divinités, p. ex.: Acanum-Zuhun, déesse protectrice de la ctu. ^e,

prob. «vierge qui doit gémir" ;
— Uac-mitum-Ahau, déité dont

nous ne connaissons pas très bien les attributions. Au reste,

dans ces exemples, il est assez malaisé de déterminer la valeur

propre du Um final.

*'. Le un final paraît revêtir des valeurs assez diverses;

fort souvent, il semble servir à former des particules de radicaux

verbaux, nominaux ou qualificatifs; p. ex.: Bdvu, «mais oui",

«certainement", «pourquoi pas?", de Bet, «qui retourne", «qui

revient"
,

«faire en sorte"
,

«occasionner" — Etun ou Ethiin,

«ensemble", «en société", «d'accord", «auprès", «en compagnie",

«au point" «justement" , de Ethiil, «équivalent", «comparable",

lui-même dérivé de Et, «chose égale à une autre", «qui va de

pair", «d'accord", «qui ressemble", «accord", «ressemblance",

«compagnie", «égalité", «conjointement", «ensemble", d'où les

dérivés Efaiil, «compagnon", «ami", «camarade"; Etail, «signe",

«marque"; Etalai, «équivalent", «comparable", etc. etc.

On voit donc qu'ici, c'est plutôt n que uv qui marque, à

proprement parler, la désinence, et n aurait tout l'air d'une

simple voyelle de Maison, puisqu'elle se retrouve également dans

Ethuî; — Hetun, «or", «mais", prob. de Hetel, «fendu", «ouvert",

de la racine Hef, «fente", «ouverture"; — Nacun, «à rencontre",

«à l'opposite", d'une racine Nac, probablement différente de celle

de Nacal, «monter", qui ne nous est pas donnée à l'état isolé

dans le dict. de l'abbé Brasseur, mais que l'on retrouve dans le

dérivé Nactan, «fouler aux pieds", «être en opposition"; —
Xuchhm, «d'accord", de Niich, «aUiance", «confédération", par
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rinlcniicdiaiiL' d'iiii dvv\\6 Niicinil, non iiKliijiU' dans lo vorahiiliiiiv

de l'ahlié Urasseui'.

Los cas dans lesciuels le >ni pris conunc siiuplo désiiioiice

sert à Ibrmer autre chose que des particules, senihlent pins rares.

Ce|)en(laiil nous pouvons citer: Chintun, „cigale"
,

prob. „(|ui

r'incline", de Chintal, «s'incliner", lui-même apparenté à l'adjectil

ChiniU „liund)le" , ..(|ui s'incline" ; remarquons ici encore que le

t doit être euplionicpie; Xanion, „ envoyer"
,

«adresser un

messa^^e" , de Xan, „aussi"
, «retard", „de même", «récemment",

«tout à l'heure"; — Ciiifiin. nom donné à un livre antique,

traitant do la crt-ation et do l'origine des choses; encore rétymologie

de ce mot est-elle des plus obscures.

Parfois, la désinence mi est un adoucissement i)Our une

forme idii primitive; p. ex.: Qei/un, «oncle paternel", litt. «père

en ligne oblique", de ,>r/>, «oblique", et Yiim, «père", comme

Iji'iui, «tante maternelle", de Qeb et Nâ , «mère"; — Zucun et

Zticiim, «frère aine".

D'autres fois, dans la même finale, le ii semble n'être

qu'un affaiblissement d'un o plus ancien; p. ex.: Caltiin et Caix-

tîui, «quoique", «bien que", «encore que", cf. Calto, «ensuite",

«après", «ce sera ainsi"; — Piitim et Poton, sorte de «piment",

fort piquant: — Lahun, «dix", qui est au quiche LaJip/i, dans le

même rapport à peu prè'S que Bolon, «neuf", à Beleh, et pourrait

faire supposer une forme archaïque Lahon.

En tout cas, il arrive le plus fréquemment que un ne

constitue qu'une désinence apparante. Elle fait partie des

monosyllabes Tim, «pierre"; Cm«, «pouvoir", «être capable de";

Hmi, «un"; p. ex.: /iflM*?m, «autant", «autant que", «combien?",

de Ba redoublé, «soi-même", «chose", «personne"; — Hunhnn,

«chacun"; — Yacun, «aimer", de 17^ «passion", «douleur",

«affection"; — Vacim^ «dresser", «debout", «planter droit", de

Ua,, «guidon", «signal"; — Bltun ou Betnn, «mastic", «béton",

«soi", «fondement", de Bi
,

«être comme", et Tnn, «pierre"; -

Ebtim, «escalier de pierre", de Eh, «escalier"; — ^a<î«<, «époque",

litt. «pierre creusée", «pierre de la cavité", de Kati, «creuser";

les anciens Mayas ayant l'habitude d'indiquer le renouvellement

du cycle au moyen d'une pierre scellée dans le mur des temples,

ce qui rappelle un peu l'usage étrusque du clou fiché au
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leiiuuvolloini'iil de cliiKiiio siètlo; — Mntiri, «siuis roiiclciiK^it'-,

de M(( iK'^'iitif cl /«», npiorre" ,
^tuiulciiu'iil- ; — Ldi/tiiii, „en

co tenii)s là", de Lai/, «il", ^colui'*, ^co" , cl hi)i, «cpocjne'*,

«pieiTo"; — Chnlfiin, ..rcscrvoir" , lill. „i»ieiTo moiiillcc" ;
—

Zaztiin^ «crislal", lill. „vcno pioiTeuN", «pierre lucide'', de Zaz^

„ verre", «clair", „liiiiiiiieux", elc. etc.

«»'. La (iésiiieiice ut paraît donner frt''ii(''ralemeiit au radical

la valeur d'un .substantif; }>. ex.: Pitijiff, «hraie", de Piiif,

«])udenda muliebria" ;
— Paint, „cassolelle à par^luus^ de Vid,

„cruche", „vaso", d'où éj<alenient Pm/</6, «encensoir" ;
— Toitml,

«jeûne", étym. incon; — Tumut, «tarière", de 7'//»/, «épine d'aloës

ou d'agave", très dure et dont on se servait pour percer.

Remarquons que dans Cucut et Cuciitil, «corpus", «pudenda", v(

ne fait point partie de la désinence. On a sini()]enîenl affaire ici

à un redoublement du monosyllabe Cut, «qui reste, demeure, qui

se tient cohérent". On trouve encore celte finale dans la racine

verbale Mnlut, «se réunir en tas", «être amoncelé", de Mal,

«amas", «colline", d'où Mulcan^ «traiter en commun", «conférer

ensemble" ;
— Mulid^ «se rassembler" ;

— Multepal, «gouverner

en commun", «régime républicain", etc.

a'. La finale Uz est d'un emploi assez i)eu fréquent.

Nous la rencontrons cependant dans Nenuz, «marcassite" ; cf.

iSVw, «miroir". Le terme Petzuz, «tonsure de prêtre", sendjle

composé de Pet, «rond'-, «cercle", et Zuz, «usé", «râpe",

«tondu".

(j\ Nous reconnaîtrions à la désinence yali, d'ailleurs

assez rarement employée, une valeur de délerminative ou d'inten-

sive; p. ex.: A/icwii/ah ou Ahcuncd, «devin", «sorcier", litt.^

«possesseur de l'art magique", àa Ah déjà vu et CV», «sorcellerie",

«magie"; — Mem/ah, «travailler", intensif, de Nen, «faire",

«édificateur"
,

«fondateur". Dans Nnmyah, «souffrir", il n'y a

que ah qui constitue la désinence. Le reste est un composé de

Nmn, «grand", et ya, «passion", «douleur". De même pour

Pokyah, «jouer à la paume", de Pok, «paume", «jeu de paume",

et yah ou yaah, «souffrir", «éprouver", «goûter".

fî'. Etudions maintenant la valeur du suffixe s, spéciale-

ment dans la finale zcdi. Il indique que le verbe passe à l'état

t*



\{'2 CONOHÈS DES AMÉHICANISTES.

iiclit' t't souvent nièiiK' liiclilir. Ex.: Atan^ah, «niarioi", d'un

Aliatdiizxli , .,1'iiln'iMolteur de inariago" , et Atancal , „se niarior"

f/e viro dicitur; — Conziili, «tuor", «taire niourir" , d'oi

Aliciinzah, «iiicnrtrier", de Cimil ^ «iiioiirir"; — llantznh, „Ijhi(

l^iln^'(.'r^ «noiiiTir", et //o/m/, ,inMiigt'r% „so nourrir"; — Ilnpzah

«faire avaler", de //«/;, «avaler" ;
— Lnhyth, «gdler", «endotniiia^f^r"

de Loh/tal, «se pervertir", «devenir mauvais" ;
— Liibzdh, «renverser"

Jiiire tomber", et Luhùl, tomber", «elioir" ;
- Lukznh, «ôter-

„retirer", «délivrer", d'où Ahhtkzah
,

«libérateur", «sauveur", et

Liikiil, «se sauver", «s'en aller"; — j^^r/^f'^^z/j, «ajouter", «étendre"

— i)(icz(\h o\\ jtK'ezah, «amasser", «thésauriser", cf. ,9aca/<, «fïa^:nor"

«a('(|uérir", et .Qaw/ft, «trésor", «gain"; — jacmezah, «humecter"

de jiit'u^ «potion", «médecine".

00 Suffixes composés.

Ils peuvent consister en désinences ayant soit une valeur

lexico},'ra])hique, c'est à dire servant à former des dérivés, comme

p. ex.: AhauUl, «royauté", de Ahau, «prince", «roi", soit une

valeur granunaticale, c'est à dire servant à marquer la catégorie,

p. ex. dans Acenac, «posés", «placés", de Ac, «debout", «posé",

en signe du participe ou de l'adjectif et du ac final, marque du

pluriel. Nous ne distinguerons point l'un de l'autre, dans la

présente étude, ces deux genres de suffixes composés, parce qu'ils

sont identiques, quant à leur mode de formation et nous en

tiendrons à la division en composés doubles, ne renfermant que

deux éléments suffixes, comme p. ex.: Hesanil, «fondement",

«appui", «institution", du radie. Hes, «fixe", «ferme", «positif",

de la désinence participielle an et de la dénoniinative //; et en

composés multiples contenant un plus grand nombre d'éléments,

tels p. ex. que Litkzahul, «libérateur", de Luk, «couler", «écouler",

z ou ez, marque du factitif. Ah, signe de passé et de la dénomi-

native uL Du reste, ces suffixes peuvent s'ajouter fréquemment

les uns aux autres, et le nombre en serait, pour ainsi dire,

indéfini. Nous nous bornerons à en signaler les principaux et

les plus usités.
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Fierions dn\ihU's.

n. Ahnl, ahiK voy. liai et IHI.

(i. Anar, p. ex. dam Aranac, ^qiii loriiu? un élanjr", «une

maro" ,
^inaréciifîcux'* , paraît formé de <ic, ^iiiaiais desséché et

préparé jKJnr la ciilfure", du siiClixe An, déjà vu et ayant iri un

sens de passé; enfin de la finale nr, j)ossédant éfjralenieiil une

valeur do passé, Acannc voudrait donc dire litl. ,.ce qui a été

Ibrmé en étani?".

3'. Atical, p. ex. dans Alancal, «enfanter", ,.niettre au

monde", de Al, litt., «poids'-, et, ;)ar suite, «enfant-, «petit",,

(«par rapport à la mère"), auquel s'ajoute la racine ancnl, «être

debout", «supporter", «être un- nécessité". Alancal mérite donc

d'être ])lutôt considéré comme un mot composé cpie comme

un di'rivé.

A. Atiil, p. ex. dans Alonil, «en qui l'on a conflanee".

«soutien", de Al ou aal, «dire", «commander", muni du suffixe

participiel ati, ainsi cpie de la finale dénominative //; litt. «ce

qui s'impose", «ce qui est dit", «commandé",

s. La désinence bal a divers sens. Elle sert à formel-

1°. Le passif de certains verbes; Ex.: Alabal, «êtro dit",

«commande", de Al, «parler", «ordonner"; — Culcinabal, «être

assis", de Culcin ou Culcinah, «asseoir", «poser"; — Naczabal,

«être élevé", «élévation", de Naczah ,
«élever", «exalter"; —

Oheliabal, «être su", «connu", de Ohel, «savoir"; — Qachal,

«amassé", «thésaurisé", do jac, Qacah, «thésauriser", «gagner".

Il est vraisemblable que le 2" n dans Naczabal, Alabal, constitue

une simple voyelle de liaison. Nous parlerons plus loin de la

finale tabal de Oheltabal.

2°. Le participe futur de certains verbes; Ex.: Manebal,

«devoir passer", «aller outre", de Manél ou Malél, «passer",

«aller outre", «guérir une plaie".

3". Des substantifs abstraits; Ex.: Hantabal, «manduca-

tion", de Hanal, «manger", ei Hantabal, «être mangé" ;
— Naca-

bnl, «élévation", «montée", de Nac, Nacal, «monter", d'où le

dérivé Nacah, «dégoûter" , «donner des nausées"; — Chibal,

«morsure", «douleur", de Chi, «bouche", d'où Chibal-kin, litt.

«morsure" ou «douleur du soleil" idest, «éclipse". Est-ce que les
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Yucatèques auraient, coiniiie les Chinois et les Indons, cru l'éclipsé

causée par un monstre qui voulait dévorer l'astre du jour? Quant

à l'expression „douleur du soleil", elle nous fait songer au vers de

Juvenal, appliqué, il est vrai, à l'éclipsé de lune „et laboranti

sucurrere lunae".

4°. Quelques noms concrets; Ex.: Celemhal, „épaule", litl.

„la robuste", „la forte", de Cclen, Jeune", „frais", «vigoureux''.

ô'^. Quelques adjectifs ou noms d'agents avec le préfixe

Ah\ E\.: Ahcai/haJ, „pècheur", de Ah possessif de Ca//, «poisson";

— AhchamhaJ, «conteur de sornettes", de Cham^ «broyer", «dent

molaire". Encore peut-être ici, le h est-il euphonique?

Notons bien que dans ^4/;rrt»«&a/, «disciple", le h paraît faire

partie de la racine [cf. Cambes, «enseigner"), et le a? seul constitue

la désinence. De même dans yabal, «onction", comme le prouve

la forme Nab, «or fin", «onction". Akbal, nom du "2" jour du

mois yucatèque, semble d'origine quiche, connue beaucoup

d'autres termes du Calendrier, et son affinité avec Ak, «nuit",

mérite, sans doute, d'être regardée comme purement fortuite.

Maintenant, quelle est l'origine de cette finale bal? Elle

apparaît fréquemment en quiche, où elle sert à former sur-

tout des substantifs, soit abstraits, soit concrets; Ex.: Banbal,

«instrument", de Ban, «faire"; — Colbal, «rédemption", de Col,

«sauver"; — Hachbal, «séparation", de Jfac//, «diviser", «partager";

— ire?6«?, «désobé'ssance", de iTe/, «désobéir" ;
— Oqobal, «coupe",

de Oçrt, «boire"; — Qubal
,

«boîte", «trésor", de Qu, «garder

enfermé", «avoir dans un coffre"; — Bemelibal, «digue", de ^e?«,

«retenir l'eau", etc. etc. Ce bal semble n'être autre chose, an

fond, que la racine bal laquelle possède en quiche, comme en

maya, le sons de «torsion", «tordre", «chose tordue". Il se

pourrait même, toutefois nous n'osons rien affirmer à cet égard,

que bal ne fût lui-même qu'un composé de Ba, «quoi", «chose",

«quel", et de la dénominative l.

'S. BU, abil sert surtout à former des adjectifs, des par-

ticipes passés et des passifs; Ex.: Lilhil, «être secoué", de LU,

«secouer", «agiter". Il est vraisemblable que la désinence bil

est ici pour baJ, avec modification de la voyelle en vertu des lois

de l'écho vocalique; — Tacunbil, «qui doit se cacher", «se
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garclei'", „s'observer", de Taciin, ..garder", ., cacher " : — Tzai/bil,

.,qiii peut, doit être uni'', et par extension ^fiancé", de Tzay,

«joindre", „ accoupler", „unir par paires" ;
— T^/c/)//, «respectable",

«digne d'être obéi", de 7'^/c, «respect", «hommage", «obéir"; —
Pedabil, «empressé", «rapide à la course", d'une racine Ped ou

Pecat, d'où Pedzil, «rapidité". — Les termes Cotabil, «bon mot",

«plaisanterie", et Alicolabîl, «diseur de bons mots", «bouffon",

«plaisant", se rattachent à une racine Col qui nous est inconnue;

— Mambil , «parenté de deux cousins germains", vient de la

racine Mam, «aïeul", «cousin germain". Dans certains cas, la

désinence abil paraît être pour anbiJ , albil ou elbil. Nous en

parlerons plus loin, car il s'agirait ici d'un suffixe multiple.

Remarquez que dans Machlnbil^ «mariage" , la désinence

est simplement // et non pas b'iL Le mot se compose, outre la

syllabe finale, des deux racines Mach^ «se saisir", ..se prendre",

et kab^ «main". Même réflexion pour Nuxibil, «vieillesse", où

apparaissent les Jeux composés iVmw, «grand", ei xib, «masculus",

avec chute du m final devant la chuintante. Ce suffixe bil paraît

identique à la racine bil, qui n'est probablement qu'un doublet

de bal, et a, comme elle, le sens de, «tordre", «torsion".

//. Enac, p. ex. dans Aceimc, «placés debout", «posés",

«assis". jÇ«ar pourrait bien être -^oiw Enlac, de En, «déjà vu", et

de Lac, marque du pluriel, comme p. ex. dans AaJdak, pluriel

de Aaknak; «vert", «frais", «neuf". En tout cas, cette chute du

/ constituerait un fait assez anormal. Lac possède le sens propre

de, «plat", «bassin", «contenant", d'où l'on sera passé à l'idée

de pluralité.

i^. Ezah, eezah, p. ex. dans Aakezah, «humecter", «ayant

humecté", de Aak, «humide", désinence formée des deux suffixes

Ez et ah, déjà vus.

(. Inah, intah, p. ex.: Ahanaintah, «régner", «ayant régné",

de Aliau, «rci", «prince". Le / est sans doute ici euphonique

comme dans Canantic pour Cananic. Désinences in et ah

déjà vues.

X. Lâan, lan, semble composé du / final, abrév. pour

// ou al, et de la désinence participielle an; sert à former des

participes, ou parfois même des substantifs et des verbes; Ex.:
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Oclan, «appui", „soutien", „pilior", de Oc, Jambe", „pied" ;
—

Tohlan, „être jeté dehors", „cliassé", deToJu:, Jeter", «renvoyer'-,

„chasser". — Dans AcMan^ «posés", «placés comme des vases",

du rad. Ac, «poser", «placer", la finale làaii a une valeur de

pluriel qui s'explique par cette hypothèse qu'elle ne serait qu'une

contraction pour Lac-an. En effet. Lac final, dont le sens propre

semble être celui de, «plat", «bassin", «contenance", «objet

contenu" , s'emploie comme suffixe pour marquer le pluriel de

certains adjectifs ou participes; citons p. ex.: Aaklac, «verts",

«frais", «nouveaux", plur. d'Aaknak, dérivé lui-même de Aak,

«moisi", «humide", «frais"; — Achlac, «ridés", «plissés", de ^cha/

ou ActiâaU «se rider", «se serrer", «se contracter".

).. Lai, ilal sert à former des substantifs soit abstraits,

soit concrets; Ex.: Acial, «mode", «condition d'un étang", de Ac,

«mare", «étang desséché"; — Xibilal, «fils de la mère", de

Xib, «mâle"; — Xiblal, «mâle", «jeune homme"; — Chupîal,

«jeune fille", «femelle", de Ctiup, «femelle", «féminin"; — Tfian-

bilal, «louange", de Ttianbil, «louable", radie. Ttian, «parole",

«louange". — fjal n'est évidemment, lui-même, le plus souvent,

qu'une contraction pour ilab. Toutefois, Oclal, «être volé", de

Ocol, «voler"
, «dérober" , n'est que l'abréviation de la forme

régulière Ocîabal', — Nahlal «parenté du côté maternel", dérive

du verbe A^flfô/a, «ressembler à sa mère", dont la racine est Naâ,

«mère". — Dans Pelai, collectif ayant le sens de, «fils unique de

mère", al seul constitue la désinence et le radical est Pe/, «unique",

«uniquement". De même, dans Uilal, «nécessaire", «obligé", de

un, «nécessité". Nohiaîl, «grandeur", nous offre un composé de

Noh, «grand", et La?7 ou La?'//, «substance", «propriété". Uet/bilal

«bâtard de mère", semble composé de Uey, «aller à deux", et

Bilal, «servir", «être présent pour quelqu'un". Nous parlerons

plus loin de la désinence Olal.

(M. Lie mérite plutôt d'être considéré comme une particule

postpositive que comme un suffixe véritable. On la trouve avec

un sens adjectif dans Achllic, «ridé", de Actiil, «plissement",

«contraction", d'où Aetiaal, «se rider", «se contracter". Toute-

fois ce IJc final se joint normalement aux verbes, comme une

forme de conjugaison, pour signifier «avec", «de", comme dans
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la phrase suivante: Ma uah tiihunal cuxlic uinic, „ce n'est pas

de pain seulement que vit l'homme". 11 pourrait bien se faire

que ce Lie lui-môme résultât de la fusion de la particule Li,

„peu", «petitement", «lentement" , avec une finale c ou ic. Ce

n'est que dans cette hypothèse que Lie aurait quelque droit à

être considéré comme une flexion double.

f. Lel, et ses deux finales l et el, paraît employé pour

former des noms d'agents; Ex.: Ahkulel, «gardien des choses

saintes", «magistrat", de Ah, préfixe animé du masculin, et

Kulel, «noble", «sacré", dérivé lui-même de ir«/, «saint", «divin",

dont la racine est Ku, «dieu", «divinité", «sainteté".

0. LU, sauf peut-être dans un très petit nombre de termes,

tels que Ahaulil, «royauté", de Ahau, «prince", «roi", n'est que

le résultat d'une contraction. Lorsque LU provient d'une dési-

nence alil, il sert d'ordinaire à former des noms concrets; Ex.:

Adklil, pour Aàkalil; cf. Aâkal, «étang", «marécage", «bourbier",

de Aâk, «moisi", «humide", «vert"; — Ablil, pour Abalil, de

Abal, «jocote", «prunier d'Amérique". Il convient de remarquer

que la forme non contractée Abalil désigne spec. une plantation

de jocotes. — Paklil, «jardin entouré de murs", de Pakal,

«plantation"
,

«verger"
,

«semer"
,

«planter" , dérivé lui-même de

la racine Pak, «mur", «muraille", «enceinte", «entourer de

murs".

Au contraire, lorsque lil provient d'une ancienne désinence

double un, on l'emploie plutôt pour former soit des particules,

soit des adjectifs ou des noms abstraits; Ex.: Ablil (pour

Abilil et Habilil), de HabU, «temps", «saison", «époque", «vieilli",

«passé de mode" ;
— Aklil, «récent"

,
«neuf"

,
«humide"

,
«flaque

d'eau", de ^^i7; — Tiblil, «modérément", «prudemment", de

Tibil, «modéré", «tiède", «timide", cf. l'ibïlïl, «modération",

«bonté", «vertu". Remarquons, au reste, que la désinance ilû,

elle-même, constitue d'ordinaire des substantifs de sens général

et abstrait; Ex.: Otzilïl, «compassion", de Otz, «misérable",

«malheureux", et ilit, «lâché", «relâché", «vil", «sans valeur".

Ajoutons enfin, que dans Ttiilil, «boucle", la désinence est

il et non pas Lil, puisque l'on a pour forme radicale TYiil,

«soutien", «chose qui en retient une autre*.
127

il ,;
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7T. Nous rangeons, peut-être à tort, les finales me, enak,

nak, parmi les désinences doubles. Elles ne mériteraient cette

place que dans certaines occasions où elles sont, si nous osons

nous servir de cette expression, plus apparentes que réelles et

résultent de la juxtaposition de la terminaison <..; à un autre

suffixe.

Quoi qu'il en soit, nac considéré comme finale simple semble

avoir une valeur incontestablement augmentative. Il sert <à former

des particules, noms, participes passés, mais surtout des adjectifs.

Ex.: Aaknàc, „vert"
,

„frais", „neuf", de Aak, „humide^ .,vert",

.,moisi"; — Aaynac, „ frais " , Juteux", de Aay, «graisseux",

,,huileux" ;
— Alnac, „pour" ;

— Hioicnac, „ excessif"
,

«trop

plein", de Hioic, «ardent", „ excessif" ;
— Kiknak, ,.dyssenterie",

de Kik, „sang" ;
— Cipinac, «glissant", de Cipil, «glisser";

Kakatnac, «vagabond", de Kakatancal, «rôder", «errer".

Dans les exemples que nous venons de citer, nac ne paraît

être autre chose, en substance, que le radical Nac, «monter-,

«s'élever", «posé sur". Ainsi, pour nous servir des exemples

cités plus haut, Kiknak, «dyssenterie", signifie proprement, «sang

monté"; — Aaynac, «juteux", voudra dire, «plus que huileux",

etc., etc.

Nous voyons cette môme racine nac, mais plutôt à l'état

d'infixé cjue de fii:ale, dans Acnacal, «se mettre sur pied", «stare",

de Ac, «posé", «placé solidement"; — Eknacat, „à la nuit tom-

bante", litt. «à la montée de la nuit".

Parfois, la finale nac se trouve précédée d'un c qui pour-

rait bien être euphonique, citons p. ex.: Atacnac, «qui prend

femme", de Atancal, „se marier", en parlant de la femme, dérivé

lui même de la racine Atan, „ épouse" ;
— Banacnac, «posé",

«amoncelé", cf. i^a», «tas", «monceau". — Nous croirions volontiers

Atacnac et Banacnac pour des formes plus anciennes, Atannac

et Banannac. Ce redoublement des n produisant un son des-

agréable à l'oreille, on aura remplacé la première d'entre elles

par un c.

Remarquons que la plupart, sinon la totalité des mots en

nac, forment leur pluriel en lac, parfois au moyen d'une contrac-

tion. Ainsi, les pluriels de Banacnac, Katacnac, «vagabond".
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Kiniknâc, „qui se tait dans son temps", „en sa saison", et Aacnac^

sont Baclâc, Kilnâc, Kaklâc, Aaklac.

Il faut bien remarquer que clans les mots tels que les

suivants, Acanac^ «formant un étang", deJr, «marais desséché"
;

— Acenac, «placé debout", «posé", de .-1cm, «posé", «placé",

nous n'avons pas à faire à une finale nac, mais bien à une

désinence composée, résultant de la juxtaposition des formes

adjectivo-participielles en ou an et du suffixe ac.

C'est ce même suffixe ac que l'on retrouve dans Anac^

«support", de Anal, -upporter" ;
— Hiinac, «grand", «grande-

ment", «multiple", de Hun, «un", «unique", d'<jL; Hunac-eel, nom
d'un héros antique, litt. «celui des grands testicules" ;

— Ten ou

Tenac, «occasion", «fois-; — Tfîwac, «poupée", de T/ew, «dormir" ;

— Uinac, «mannequin", de Tm, «vingt", «gagné", «accru", d'où

Uitiic, «homme", cf. le quiche Vinac, „vir".

Le terme Hichnak, «conçu", où nak figure comme finale,

est un vrai composé, de Hich, «noué", «amarré", etiYaA-, «vfitre",

..panse". Enfin, dans Manak, «bec", «museau", c'est arù seul

qui constitue la désinence.

Q. Par exemple, il serait fort possible que le suffixe «a/,

lequel indique «possession"
,

«possesseur" , «profession" , ne fût

que le résultat de la fusion du monosyllabe Na, «demeure",

«proche", «rapproché", «encore", avec la désinence l. Quoi qu'il

en soit, on retrouve ce nul final dans Ahcabnal, «chercheur

d'abeilles sauvages" , du préfixe possess. Ah et de Cab , «miel" ;

— J/«cu///ia/, «citoyen", «résident", deCah, «habiter", «demeurer"
;

— Naknal, «reptile", de Nak, «ventre", «panse", ..ramper".

Quant à Pixnal, «spirituel", «psychologique", il est probablement

pour Pixanal, de Fixan, «àme" , «esprit". De même encore,

dans Okinal, «ce soir"
,

«cette nuit" , c'est al et non nal qui

constitue la désinence, car ce mot dérive de Okin, «cette nuit".

(T. AVd, olal, olil , uViJ. Il est facile de reconnaître dans

toutes ces désinences l'union des suffixes al, ol, ul avec la finr-le

// ou al, et besoin n'est pas, à cet égard, d'entrer dans la moindre

explication; donnons comme exemples Ocolal ou Okolal, «foi",

«fidélité", «croyance", «croire", dun vieux radical Oc ou Ok qui

ne s'emploie plus dans ce sens, mais que l'on retrouve dans le

â

\\
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dérivé quiche OguizabaJ , Joi" ,
«croyance". Dans le termes

suivants: MahaJil, „qui a cessé d'exister", de Mahal, «cesser

d'exister", „n'être plus", formé lui-même de Ma, „non", et hal,

„étrc", «devenir"; — Mambalil, «néant", «anéantissement", pour

Mamhaalil, de MambaaU «néant", «rien", «mépris", formé lui-

même de Ma, «non", «ne pas", et de haal ou bal, «chose",

«quelque chose", «quoi?"; — ijaolil ou ^aofal, «propos", «résolu-

tion", «attention", de Qaol, «écouter avec soin", «avec attention",

— on remarquera que c'est, à proprement parler, // ou al qui,

seul, constitue la désinence.

Quant il Qanuculil, «soin", «diligence", «prévoyance", il

dérive d'une vacme QanuciiJ, «cause", «règle", «sujet", «matière",

laquelle se rattache à son tour à une forme plus simple Qanïmc,

«signifier", «donner à entendre". Cette dernière ne constitue,

elle-même, à nos yeux, qu'un composé de ;9(î, «donner", «concéder",

«fournir", et Nuûc, «signifiant", «qui signifie".

T. C'est à tort que l'on considérerait d'ordinaire les finales

tan et tah comme composées. Dans Adan ou Actaan, «devant",

«en avant", nous reconnaissons p. ex. un véritable composé, do

Ac, «sur", «debout", et taàn ou tan, «devant", «en avant", «à

présent"; de là, les dérivés Actanil, «voisinage", «de face"; —
Actambil, «qui peut", «doit être placé de face". D'un autre

côté, dans les formes du passé Canantah, «ayant porté"; —
Alabaltah, «ayant espéré"; — [jactah, «ayant entassé", — c'est

le ah seul qui mérite d'être considéré comme désinence. Le t

précédent ne constitue qu'une simple consonne euphonique.

V. Par exemple, nous avons tout droit de voir autant de

flexions doubles dans les désinences Tahan, Tahiti, Ahul, etc.

Ex.: Accabtahan, «assis", «placé rapidement", de ^cca6<aA, «placer",

«asseoir avec précipitation", où nous retrouvons, avec le t

euphonique , la finale passée tah et la désinence participielle an
;

— Qacuntahan, «amassé", «ayant été amassé", de Qacim, «amasser",

«amonceler"; — Qanuctahul, «significatif", «qui exprime", de

Qanûuc ou Qanuc déjà vu, avec le t euphonique et les désinences

ah et td examinées plus haut; — Luzahul, «libérateur*, ,qui

débarassp", de Luz, Luzah, „ôter", «débarasser".
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<>). La finale Tzah ou Zah, formée de la désinence z déjà

vue et du suffixe passé ah, mérite incontestablement d'être con-

sidérée comme double. On la rencontre p. ex. dans: Naczah,

., faire monter", „élever", „ayant élevé", de la'Vac. iVae, „monter " ;

— AJicochitzah, „ ayant diffamé", «rendu méprisable", cf. la racine

Cocin, „ offense grave", «trouble", Jnfamie" ;
— Alantzah, «fouler

aux pieds", .,ayant foulé aux pieds", de Alan, «chose descendue",

«mise bas", etc.

Flexions multiples.

Nous avons déjà exposé plus haut ce que nous entendions

par ces termes, et n'aurons pas à y revenir ici. En tout cas,

nous nous bornerons à quelques exemples et n'avons pas la

prétention de donner une liste complète de toutes les flexions

multiples qui peuvent exister au sein de la langue maya.

«- La flexion Elhil ne peut passer pour multiple qu'autant

que hil lui-même sera considéré comme un composé. On la

rencontre p. ex. dans Onelhil, «parent, en général", de Onel,

«s'apparenter", «parent".

^. Ezahan est assez évidemment composé de trois dé-

sinences, ez, ah et an, pour que nous n'ayons pas à insister davan-

tage sur ce point. Apparaît, p. ex. dans Aakezahan, «que l'on

fait reverdir", àe Aak, «moisi", «humide", d'oviAakezah, «humecter";

«rendre humide".

y. Laahal, pourrait bien être pour Il-ah-hal {Hal ayant

i'J le sens de, «devenir", «être"). Ex.: Achlaahal, «se rider", «se

plisser", de Ach, «ride", «pli", d'où Achil et Achâal, «se rider",

«plissement".

Ô. Laantah, nous semble résulter de la fusion de la dési-

nence // ou El avec les finales participielles an et passée ah,

avec t euphonique; Achlaantah, «ayant ridé", «plissé".

e. Quant à Tabal ou Zabal, employé à former des verbes

passifs ou parfois des substantifs, il méritera ou non d'être rangé

au nom des flexions multiples, suivant que l'on considérera bal

comme étant, lui-même, une finale simple ou une finale composée.

Quoi qu'il en soit, nous croyons découvrir dans Tabal, le

suffixe tah (avec t euphonique), suivi de la finale bal; p. ex.

;l *'

1-,
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dans: Kahatabal , «iHre noiiinié" , de Kahalah, ^ayant nommé",

lui-même dérivé de Kaba, «nom*; — Kalioltabal, ,,exemi)le",

«modèle", de Kahol, Kaholtah, «marquer", «remarquer"; —
Kultabal, ..adoration", ..culte", de Kultahj' «statue", «simulacre",

«idole", tiré lui-même de Kul, «saint", «divin"; — Mahantabal,

, être loLô pcm- travailler", de Malian, «chose d'emprunt", «louer",

.,";a] lier"; — Nohochcintabal, «être loué"
, «glorifié", «glori-

iiio'i'Ai , ^e Nohochcin, «glorifier", «grandir", d. Nohorh, «grand",

et «'•,, «pviir'oir", «mise", «apport"; — Xi'iuctabal ou Nucfabal,

«être compria- de Nuctah, «entendre", «comprendre", du radie.

Nuuc, «signifiant"
,
«qui signifie- , ..mode" , etc. En ce ([ui con-

cerne Zabal, nous le croirions volontiers pour Z— ali—bal, le z

n'étant point ici eui)lioiiique, mais jouant le rôle déjà connu de

factitif. Ex.: Lnksabal, «être sauvé", de Liikzah, «ôter", «retirer",

«délivrer", radie. Lnk, «couler", «écouler", d'oii Lukt'd
,

«se

délivrer", «se sauver"; — Naczabal , «être élevé", «exalté",

«honoré", de Xaczah, «élever", ..exalter", du radie. Nar,

«monter", etc.

ç. Tantabil, prob. de la finale bil et de tantah, où le

second t paraît euphonique; p. ex. dans Actantabil, «ce qui i)eut

ou doit être conduit en avant", de Actantâal, «être conduit",

«poussé en avant", cf. Actan, «animer", «pousser", «exciter",

de Ac, «sur", «dessus", et tan, «au milieu devant".

1]. Tantahan; p. ex. dans Actantahan, «conduit", «mené",

«placé en avant".

!*>. Umbil et Umbikic; p. ex. dans Aaknmbil, «qui peut",

«doit reverdir", de Aak déjà vu — Accumbilac, pluriel de ylwMW-

hïl «qui peut ou doit être posé", «fixé", «cimenté", prob. de Ac,

«posé", et Cum, «avec".

'. Zahan, de la finale Zah déjà vue et de la forme

participielle en an-, p. ex. dans Accunzahan
,

«placé", «établi",

«fondé", de Accunzah, «faire que l'on place", «que l'on fixe", etc.

A, Zahid, composé des trois finales z, ah et iil, déjà

examinées; p. ex. dans Liikzahul, «libérateur", de Liikzah, vu

plus haut.
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//. De l'écho vocaliqiie et des afficces qui y sont soumk

On sait assoz ce qu'il convient d'entendre par '^s

mots d'écho vocaUque. Ils désignent le phénomène en vertu

duquel une désinence ou, parfois même, un préfixe doit prendre

la même voyelle que la racine dont ils dépondent. Ce procédé

qui rappelle un peu celui de l'harmonie des voyelles en vigueur

au sein des dialectes ougro-finnois, est surtout employé en mam
et en maya bien que d'une façon un peu différente.

Chez les Mams, c'est surtout le préfixe qui nous apparaît

partout soumis à la loi en questioii. Air ', dans leur idiome,

on devra dire Nuchu, „ma mère", de Chu, ^lèrc^ mais Xabanil,

„ma bonté", de Banil, „bonté" ;
— J'..u' HXdtaaJ^ «notre jeunesse",

de Kuxomal, «Jeunesse", mais Ke.toK «notre coutume", avec

élision de la voyelle finale de Ki^ „nouS", «notre". En maya,

au contraire, ce ne sont guère qui ? lésinences qui font varier

leur voyelle, et encore dans certains cas déterminés. Nous allons

en passer id en revue les principaux.

a. Les finales / du présent et c du futur du verbe

intransitif modifient généralement la voyelle qui précède de façon

à la rendre identique à celle de la racine.

Ainsi l'on dira p. ex.: Nacal, «monter", rt Nacac, «devoir

monter"; — Eniel, «descendre", au fut. Emec ;
-- Cm?//, «mourir",

et ïui.Cimic; — Pohol ou Pocol, «laver", au fut. Pohoc ou Pococ

;

— Bidid et Biduc, «s'enfoncer", «se noyer", etc. etc.

Toutefois cette loi semble souffrir exception pour quelques

verbes tels que les suivants:

P. Binai ou Benel, ^s'en aller", qui a pour futur,

l'irrégulier Binxic. La forme primitive était certainement hen,

lequel conserve encore en quiche, le sens de, «venir".

2". Chemul, «naviguer", lequel fait au passé Chemidnahi

et au futur Chemiilnac.

3°. Talel, «venir", «sortir de", dont le futur est néanmoins

Talac; cf. le quiche Tal, «diviser", «éparpiller". Peut-être le

maya, en adoptant pour le présent une forme Talel au lieu de

Talal, a-t-il voulu prévenir la confusion avec Talal abrev.

de Talabal, «être palpé" ,
«touché" , lequel constitue le passif

de Tal

m

I'

i
V'*-.
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4". Tepal, ,C'tro roi, ^oiivornour" ; au pusse Tepalhi ot

au futur Tepalnac. Il se pourrait bien que ce mot fut d'orif^ino

mexicaine. D'ailleurs, il fallait éviter une confusion avec Tepel,

Tepec, «rompre", „crever".

5°. Olmal, „se cailler", „ s'épaissir "
, „se coaguler"; prêt.

Olmahi; fut. Olmàc.

6". Ulmal, „se tacher", , se salir"; prêt. Ulmi\ fut. JJlmâc.

7". Kàaxïl, , aller à la selle"; prêt. Kaakxilnahi; fut.

Kaakxilndk, etc. etc.

Il va sans dire que les semi-voyelles m et y, soit qu'elles

précèdent, soit qu'elles suivent la voyelle du radical, n'exercent

aucune influence sur celle de la désinence; Ex.: Ctien^^, „ pencher"»

, incliner" ; prêt. Cheui; fut. Cheiiéc; — Hehuél, «ouvrir une

carrière", «creuser"; prêt. Beui; fut. Heuéc; — Uacal, «vider",

«se répandre au dehors"; prêt. Uaci; fut. Uacdc; — Uakal,

«éclater", «crever", «fondre"; prêt. Uakah; fut. Uaké et Uakab;

— Uecel, «se répandre", «s'éparpiller"; prêt. Ueci', fut. Uecéc

(on peut se demander si Uacal et Uecel ne seraient pas des

doublets l'un de l'autre, à moins que chacune des deux formes

ne soit spéciale à un dialecte particulier). — Yatal., «peser",

«être douloureux"; prêt. Yati; fut. Yatac; — Ya^hal, «se

broyer entre les mains"; prêt. Frtp/<?); f-^t. Fapoc, etc.

De même, lorsqu'un verbe est formé de plusieurs éléments,

c'est la voyelle seule du second composant qui influe sur celle

de la désinence; Ex. joclukul ou Qooclukid, «s'achever", «se

perfectionner", Qlejâoc, «finir", «achever", ei Ltikul, «se délivrer",

«se sauver"; prêt. Qocluki; fut. joclukûc.

On remarquera que la loi de l'écho vocalique reste souvent

inappliquée, lorsque le verbe reçoit la désinence passive ou

intransitive Lai, contract. de Lahal, c'est qu'alors le verbe con-

stituait primitivement un trisyllabe Ex.: Oclal, «être volé",

(pour Oclabal); fut. Oclâc (pour Oclabac); — Xechlal, «paraître

clair", «être rendu évident", (pour Xechlabal), de Xech, «clair",

«évident", «patent"; pr<'t. Xechlahl', fut. Xechlac.

La même raison fait que la loi de l'écho n'est pas appliquée

pour les verbes terminés en Hal ou Pahal, car ils constituent

en réalité des composés. En effet, Hal et Fahal sont deux sortes
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d'auxiliaires ayant le sens do ^devenir"
,

«ètro" ; v\.: C\\opli(il,

«devenir borgne", Jovichc" , de Ctioop ou Ctiop, Jjor^Mio'*, „luuclie";

prêt. Ctiopi; lut. Ctïopac; — Ekhal, ^noircir", „tlevonii' iioir";

prél. Ekhi; fut. Ekhnc; — Zihal, prob. contracL pour Zihlial,

«naître", de Zih^ «source", «origine", «naissance"; prêt. Zihi;

fut. Zihàc, — ChupahaJy «se compléter", «se combler", «se par-

faire"; prél. Chupahi; fut. Chupahôc; — Epahal^ «s'affiler",

..s'aiguiser", «devenir pointu"; prél. Epaki; fut Ep<thùc\ —
Kcxpahnly «se troquer" ,

«s'échanger"; prêt. Kfxpahi-, fui. Kex-

pahâc; — Toxpahal, «broncher", «trébucher"; prêt. Toxpahi;

fut. ToxpahaCy etc.

11 n'y a pas non plus lieu de faire l'applicalion des lois de ce

même écho vocalique, lorsque le h de l'auxiliaire Hal disparaît pour

être rem})lacé par un t euphonique; Ex.: Xoltal ou Xoïlial, «se

consolider", «s'appuyer", de Xol, «ficher", «fixer".

(i. Lorsque le / final est signe de comparatif ou de super-

latif, la voyelle qui le précède se modifie d'ordinaire, conformé-

ment à la règle indiquée ci-dessus, et encore cela paraît tendre

à disparaître dans la langue moderne. Quoi qu'il en soit, nous

trouvons de Tibil, «bon", Tibilil, «meilleur", et UtihiUl^ «le meil-

leur", «excellent"; — de Loh, «mauvais", IJIobol, ?ipii"t'% souvent

remplacé aujourd'hui par Uîobil.

y. Dans les verbes de la 3*= conjugaison de Beltrnn, c'est

à dire dans les transitifs à racine monosyllabique qui forment leur

futur et leur infinitif en />, la voyelle précédant cette consonne

est soumise aux lois de l'écho vocalique, Ex.: Ten Tcick, «je

lui obéis" ; infin. Tzic ou Tzicib; fut. bin in Tzicib, «je lui obéirai" ;

— Ten tnolic, «je ramasse"; infin. Molob; fut. bin in molob; —
Ten Canic, «je le sais"

, «je le connais" ; fut. bin in Canab (du

radie. Can); — Uec, «verser", «répandre un liquide"; fut. Uec^,

ou Ueceb. Quelques verbes dissyllabes suivent la même règle,

lorsque les deux voyelles du radicîd sont les mêmes ; c'est à dire

que la voyelle de la désinence leur devient identique ou bien que

le b final s'accollc purement et simplement au dit radical; p. ex.

:

Uku, «boire"; fut. bin in ukuûb, «je boirai"; — C«7, «olTiir",

«présenter"; fut. bin in ciib, «j'offrirai".
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Nous ne nous t'tcndrons point ici sin* les contriictions

l»li()ni(|ncs on lettres enpiioniiines. car eu serait, en réalilc', sortir

«le notre sujet. Bornons-nous à rappelei- les exemples de voyelles

ou de consonnes contractiH's (|ue nous ((tirent les formes telles

que Camhzic pour Cambfzic, Xi/xdhn pour Xih-halhd. Il a di'jà

été nuestion des thiales Loahal prob. pour //

—

ah—liai, lil pour

alil, Ta! pour Tahiti (avec contract. de toute une syllabe), etc.

etc. Au contraire, nous rencontrons ccrtaijiement un / euphonique,

j). ex. dans Ten atnantir, pour Ten cananic, Je le garde", dans

les finales Tahal , Laantali , Tanfahil^ proh. pour Tatuthil. Nous

ne pensons point utile, non plus, de revenir sur la finale cl, où

la voyelle» semble jjrénéralement soumise aux lois de l'écho vocalique.

(le c|ue nous avons dit à ce sujet devra, ce nous semble,

suffire à rensei-rner le h^cteur. Ajoutons que beaucouj) de dési-

nences du maya se retrouvent identiques ou prescjue identiques

en quiche. Toutefois, nous verrions une preuve du caractère

archaïque de ce dernier idiome dans son emploi fréquent de

voyelles simples conmie finales.

Le secrétaire ffénérnl fait ensuite mention des livres pré-

sentés au Congrès *, exprimant les remercîments du bureau pour

ces dons précieux, qui conformément à l'art. 10 des statuts

seront remis à la bibliothèque des Musées et à la bibliothèque

Royale de Goi)enhague, tandis que les collections d'antiquités et

de moulages présentées au Congre^ seront déposées au Musée

Ethnographique.

Alors M. h Président se lève et prononce la clôture du

Congrès dans les termes suivants:

Mine Damer og Herrer!

Der paahviler mig den sergelige Pligt at afslutte disse

Moder. Just som vi hâve begyndt at lœre hverandre at kjende og

arbeide venskabeligt og cordialt sammen, er det forbi. Vi Danske

takke Dem af vort ganske Hjœrte, kjœre Kolleger, for Deres Noer-

vajrelse her og for hele den Maade, paa hvilken De hâve mod-

* Voy. la liste à la fin du Compte-rendu.
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tii^'et vor Iiulhydclse. Jejr lorsikin Dcni. al vi i\U\vh/ ville ^.'Iciimio

(lisse Dagt», diT liavc va-rci cm Kcst, ikkc hlol for VicU'iiskiibi'n,

mon for aile os Daiiskc pcisoiili^'. V^i ville liaahe, al De ville

hevure (;! ikke aittor iilu'liani'li^'t Miiide om Deres Ojjjiold lier oy;

al De, naar De nu vende tilba^'e (il Deres îif Nalnreii niero

he'p'Uiisti^'ede Iljeinlaiide , ville briii^'e deii F'olei.^e nied Deni, at

selv lios de Folk, dei' ho lanjjl iiiiod Xord , dyrk 's o;^' lia'dres

Vndetiskaheii. Doj,' — Je^' plaider iiiig over, at je^' ikke ida|,<

heliover at sigo Dem det sitlsti' Levvel; jeg si^jrer kim: paa fîjen-

syn iiiiorgen.

Idot jog udtaler iiiini' oprigtigste 0nsker for den inter-

nationale Anierikanistcongresses fortsatte Udvikling, erkiiurer jeg

(longressens femte Session for slutfet.

S'expriniant ensuite en français, M. le Président dit:

Mesdames et Messieurs":

H nie reste mairdenant un triste devoir à remplir, celui de

clore cette session. Au moment où nous conunençons à nous

connaître et à travailler amicalement et cordialement ensend)le,

tout est fini. Quant à nous autres Danois, nous vous remercions,

cliers collègues, de tout notre coeur, de votre présence ici et de

la manière dont vous avez répondu à notre invitation. Nous

n'oublierons Jamais, je vous assure, ces journées, véritables jours

de fête, non seulement pour la science, mais pour nous autres

Danois personnellement. Nous espérons i|ue vous voudrez, bien

garder un souvenir pas trop désagréable de votre séjour parmi

nous, et que vous remporterez chez vous, dans des pays plus

favorisés par la nature que le nôtre, le sentiment q]:>j, même
cliez les peuples habitant bien loin vers le Nord, la science est

cultivée et honorée. Cependant je suis bien aise de n'être pas

forcé aujourd'hui de vous dire définitivement adieu
;

je Vf, ; ; dirai

au revoir, à demain!

Avec les souhaits les plus sincères pour les progrès con-

tinuels du Congrès international des Américanistes
,
je suis bien

fâché de déclarer close la cinquième session du Congrès de 1883.
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M. Lucien Adam répond au discours du Président et dit:

Monsieur le Président!

Vous venez de remerciorfiles étrangers d'avoir répondu à

l'appel du Comité d'organisation. Permettez-moi de déclarer, en

leur nom, qu'ils sont vos débiteurs et qu'il leur incombe de vous

adresser les remercîments les plus chaleureux pour la manière

dont vous les avez reçus. Si riche que soit la langue française,

j'e ne trouve pas en ce moment de mots qui traduisent fidèlement

l'impression que nous emporterons de notre séjour à Copenhague.

C'est à regret, venez-vous de dire, que vous avez prononcé

la clôture de la session: soyez persuadé que ce sera avec un

sentiment de véritable tristesse que nous aurons à vous faire nos

adieux. Pour moi, les journées que j'ai passées ici compteront

parmi les meilleures de ma vie.

Merci, Monsieur le Président, merci. Messieurs du Comité,

pour la cordialité affectueuse avec laquelle vous nous avez accueillis;

merci pour l'hospitalité véritablement Scandinave c[ue vous nous

avez donnée ces jours derniers, que vous nous donnerez ce soir,

que vous nous donnerez demain et que vous ne vous lasseriez

pas de nous prodiguer si nous pouvions prolonger notre séjour

parmi vous, au grè de nos désirs et des sentiments affectueux

que nous avons conçus pour vous tous.

La séance est levée à quatre heures c(uinze minutes.



RECEPTION ET EXCURSIONS.

Le jour de l'ouverture solennelle, les membres du Congrès

étaient invités à se réunir, sans cérémonie, avec leurs dames, à

THôtel d'Angleterre, à huit heures du soir. La réunion fut très

nombreuse, et contribua essentiellement à établir, dès le premier

jour, des relations amicales entre les représentants des différents

pays. De temps en temps, un choeur d'étudiants entonna les

chansons les plus populaires des pays Scandinaves, qui pour les

étrangers ont un cachet tout particulier.

Le surlendemain, jeudi, 23 août, les membres du Conseil,

les délégués des différents pays et le membres du Bureau étaient

invités à dîner chez S. M. le Roi, dans sa résidence d'été, le

château de Fredensborg. Le invités partirent de Copenhague par

le chemin de fer, et lurent reçus à la station par des équipages

de la maison Royale, qui les menèrent au château. Introduits

dans la salle d'audience, ils furent présentés à Leurs Majestés,

à L. L. A. A. R. R. le Prince Royal et la Princesse Royale, à

S. A. R. la Princesse de Galles, et à L. L. A. A. les Frères du

Roi. Les étrangers furent charmés de l'accueil excessivement

gracieux de la Famille Royale et enchantés de la présence des

enfants du Prince Royal et du Prince de Galles.

^it:

f
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Le dîner fut servi dans la vaste salle à coupole du

château, et le corps de musique de la Garde Ro^'ile joua des

morceaux tirés du répertoire des pays représentés. Au dessert,

Sa Majesté se leva et porta un toast à ses convives étrangers,

au nom desquels M. Fabié répondit avec son élégance habituelle.

De retour à la salle d'audience, Leurs Majestés et tous les

membres de la Ffmiille Royale s'entretinrent tour à tour avec

les invités.

Le vendredi, 24 août, eut lieu, à l'Hôtel d'Angleterre, le

banquet officiel du Congrès, dont MmeWorsaae fit les honneurs.

Ur orchestre alterna avec l'infatigable choeur des étudiants, et

l'on porta plusieurs toasts officiels fort applaudis; ainsi à S. M. le

Roi de Danemark, par le Président, M. Worsaae; à S. M. le Roi

d'Espagne, par le délégué belge, M. Bamps; au Prince Royal de

Danemark, par un des délégués espagnols, M. de la Rada y Delgado :

aux membres du Congrès, par le Secrétaire Général, M. Carstensen; à

M. Worsaae, par ^L Lucien Adam ; aux États-Unis par le Trésorier,

M. Tietgen ; au Comité d'organisation, par le délégué d'Allemagne,

M. Reiss; aux dames, par le délégué italien, M. Cora; etc., etc.

Le Tivoli, jardin public de Copenhague, profita de la seule

soirée disponible des Américanistes pour donner en leur honneur

une grande fête avec illumination, feu d'artifice, etc.

Le lendemain de la clôture du Congrès, tous les membres

avec leurs dames prirent part à une excursion qui dura du

matin jusqu'au soir. On partit de Copenhague à dix heures du

matin par un grand bateau à vapeur, qui, grâce à la bienveillance

de .M. Tietgen , avait été mis à la disposition du Congrès. On

longea de très près les plus belles parties de la côte entre Copen-

hague et Elseneur, sans négliger pourtant de déjeûner en route.

Près d'Elseneur on passa la corvette „Dagmar" , toute pavoisée,

et en accostant le quai du port d'Elseneur, on fut reçu avec des
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hourras par une foule très nombreuse. Lo choeur des étudiants

en tète, on descendit à terre et se rendit à la plate-forme du

château de Kronborg, immortalisée par la tragédie de Shake-

speare. Devant le château attendaient une cinquantaine de

voitures que la municipalité d'Elseneur avait mises à la disposition

du Congrès. On se rendit à la gare, et de là, par train express,

au château de Frederiksborg , nouvellement reconstruit après un

incendie, et dont la chapelle surtout émerveilla les visiteurs.

De Frederiksborg, où la municipalité s'était aussi montrée

très prévenante, le chemin de fer mena ensuite, par un temps

superbe, la nombreuse compagnie à l'établissement do bains de

Klampenborg, où la journée se termina par un banquet champêtre,

dont l'entrain et la cordialité firent ressortir plus que jamais la

bonne entente qui a été le point saillant des relations entre les

membres du Congrès.



LIVRES PRESENTES AU CONGRÈS.

Actas del Congreso internacional de America nistas. 4a réunion

1881,1. Madrid 1883. en 8"°. — Présenté par le bureau

du Congrès des Américanistes à Madrid.

Allen, G., Histoire de Danemark, trad. par E. Beauvois. Copen-

hague 1879. — Présenté en 20 exemplaires par M. G.

Host à Copenhague.

Americas Nordwest Kûste; neneste Ergebnisse efhnologischer Reisen,

Aus den Sammlungen der Kônigl. Museen zu Berlin,

heransge^'-^'-^^en von der Direction der Ethnologischen

Abthe iutig - Présenté par M. Vsher de Berlin.

Adam, L., Études om' six langues américaines. Paris 1878. in-8''".

— Les classifications, l'objet, la méthode, les conclusions de

la linguistique. Paris 1828. in-8''''.

— Esquisse d'une grammaire comparée des dialectes Crée et

Chippeway. Paris 1876. in-8^''.

— Examen grammatical comparé de seize langues améri-

caines. Paris 1878. in-8'°.

— Du genre dans les diverses langties. Paris 1883. in-S''".

— Du parler des hommes et du parler des femmes dans la

langue caraïbe.

— Bibliothèque linguistique américaine, par Grevaux, Sagot

et Lucien Adam. III—IX. Paris. in-8^°.

Barber, E. A., Catlinite. Philadelfia 1883. in 8'°.

Mound Pipes. Philadelfia 1882. in 8'°.
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Barber, E. A., ('(ifaloç/i'c of a collection of tobacco pipes. Pltil.;-

delfia I88i2.

— The Continent, April 1883.

Bastian, X., Steinsculpturen ans Giiatemahi. Berlin 1882.

Baye, J. do, L'archcoloffie préliisforique. Paris 1880. in-8'°.

— Lit trépanation prchistorique. Paris 1870. in-S'".

— Les instruments en pierre. Paris 1881. in-8''°.

— Sépultures gauloises de Flavhjny. Paris 1877. in-8'°.

— Pointes de /lèches en silex à tranchant transversal.

Paris 1874. in-8^''.

Beauvois, E,, La f/rande terre de l'Ouest dans les docu.nents celtiques

dît moyen âge.

— La, découverte du Nouveau-Monde par les h'iundais et

les premières traces du Christianisme au Mexique. Nancy

1875. in-8^°.

— Les colonies européennes du Markland et de fEscociland.

Nancy 1877. in-8^°.

— L(( Norambègue, découverte d'une quatrième colonie pré-

colombienne dans le Nouveau Monde. Brux' îles 1880.

in-8^'''.

— • Les Skrœlings, ancêtres des Esquimaux. Paris 1 s "9. in-8'".

— La Vendetta dans le Nouveau Monde cm XI" siècle.

Louvain 1882.

— Les Porte-Croir de la Gaspés' et de l'Acadie,

— L'autre vie dans la mythoh !e Scandinave. Louvain

1883. in-8-''.

— L'Elysée transatlantique. Paris 1884. in-8".

Brinton, D. G., The Maya Chronicles. Philadeltîa 1882. in S'". 6

exenipl.

— American hero myths. Philadelfia 1882. in 8"°. 7 «.xempl.

— The books of Chilam Bcdam. Philadelfia 1882. in 8^". 6

exempl.

— The Araivack language of Guyana. Philadelfia 1871.

in-8'". 4 exempl.

— The journey of the soûl. PL adelfia 1383. in 8'°. 30

exempl.

2S
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The Canadian antiquarîan and numismatic Journal, V—X. Montréal

187G—81. in 8'°.

Tlie Canadian natiiralist, vol. IX. — Présentés par M. L. A. Huguet

Latour de Montréal.

Carillo y Ancona, G., Historia antigua de Yucatan. — Présenté par

M. Icazbalceta,

Charney, D., De la civiUsation Nahna, de l'ôge probable et de

l'origine des monuments du Mexique et de l'Amérique

Centrale. Paris 1881. in-8^".

Duro, G. F., Don Diego dv Penalosa y su descnbrimiento del retno de

Quirira. Madrid 1S82. en 4'». — Présenté par M. Fabié.

— Colon II
Pinzon. Madrid 1883. en 4'".

Estadistica del comercio y dt la navegacion de la liepûblica Argen-

tina, correspondiente al r/no 1882. Buenos Aires 1883.

en 4*". — Présenté par M. le Dr. Saxild.

Fuentez y Guznian, A. tle, Historia de Guatenuda 6 recordacion

de Florida,o'\.:^.Zavago7.a. Madrid 1882—83. en 8^^ —
Présenté par M. Fabié.

Force, F., Some early notices of the Dulians of Ohio. Gincinnati

1879. in 8^0.

Gatcliott, A., Linguistic notes.

Haie, H., Tvdian migrations. Ghicag'o 1883. in 8'°.

— TheTutelotrlbcandlanguage. Philadelfia 1883. in-8^°.

Icazbalceta, J. G., De la destruccion de antigiiedades Mejicanos.

Mexico 1881. en 8'°.

Matthews, W. , A part of tlie Navajos mytiiology. Washington

1883. in 8^-".

M'ink, J., Navigatio Septentrionalis, paany udg. af P. Lauridsen.

Kjobenhavn 18S3. in-8'". — Présenté en 45 exemplaires

par le Ministère de la Marine.

Nordenskiôld, A. E., Om brijdernc Zenos resor og de âldsta kartor

ofver Norden. Stockholm 1883. in-8*". — 3 exempt.

— Trois cartes précolombiennes représentant une partie de

l'Amérique. Stockholm 1883. in-8^''. — 250 exempl.

Paz, E. N., Compte-rendu de Vexposition continentale de la Répu-

blique Argentine^ ouverte en 1882 à Buenos Aires.
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Buenos Aires 1883. in-d-»". — Présenté par M. le Dr.

Stixild.

Phillips, H. , A brief account of the more important publie collec-

tions of American Archaeology. Philadelphia 1883. in 8*°.

Proceedings of the anniial meeting of the natural historical society

of Montréal, 1883. in 8'". — Présenté par M. L. A.

Huguet Latour à Montréal.

Putiiam, F. W., Notes on copper implements from Mexico. Washing-

ton 1882. in 8^0.

Quatrefages, A. Je, L'homme fossile. Paris 1883. in-4*°.

Rada y Delgado, J. de la, Vasos peruanos del museo argueolôgico

nacional de Madrid, en fol. XV—XVII.

Report of the Peabody muséum. Cambridge 1882—84. in 8"". —
Présenté par Mr. Putnam.

Reiss, W., t'ber eine fossile Sdiigeihier-Fauna von Punin bei Rio-

bamba in Ecuador, nach den Samnilungen von W.
Reiss und A. Stûbel. Berlin 1883. in-4*°.

Reiss, V^. und Stûbel, A., Das Todtenfeld von Ancon in Perû;

ein Beitrag zur Kenntniss der Kultur und Industrie des

Inca-Reichcs, in-tbl.

Saussure, H. de, Le Congrès des Américanistes tenu à Madrid en

Septembre 188L in-8'"'.

Schmidt, E., Die prdhistorischen Kupfergerâthe Nordamerikas. in-4*°.

— Zur TJrgeschichte Nordamerikas. in-4*°.

— Mittheihmgen ans der anfhropologischen Literatur Ameri-

kas. I—III. in-4'°.

Steenstrup, J., Zeniernes Reiser i Norden. Kjobenhavn 1883. in-8^°.

— Hvad er Kongespeilets Havgjerdinger? Kjebcnhavn

1871. in-8^°.

— Sur Vemploi du fer météorique par les Esquimaux du

Groenland. Bruxelles 1873. in-8^°.

— Comparaison entre les ossements des cavernes de la

Belgique et les ossements des Kjekkenmsddings du Dane-

mark, du Groenland et de la Laponie. Bruxelles 1873.

in-8^''.

— Sur les marques que portent les os contenus dans les

pelotes rejetées par les oiseaux de proie, sur l'importance

28*
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de ces marques pour la f/éoîofjie et l'archéologie. Kj0-

bonhiivn 1872!. 'm-H"\

Thomas, G., .1 studij of tlie manuscrit Troano. Washington 188:2.

in 4'". — Présonté en 4 oxempl. par M. le Dr. Brinton.

Vera y Lopoz, V. ilo, Lluvias é inundaciones. Madrid 1880.

Zaragoza, J., Pirateri'as y agresiones de los Inglesas en. la America

espanolu. Madrid 188:2. on 8^". — Présenté par M. Fabié.

Par M. Boban à Paris fut offerte au Congrès une collection de

moulages d'antiquités, trouvés au Mexique. M. Rey-

nolds de Washington présenta une grande collection

d'antiquités en pierre provenant de la vallée du

Wicomico, Maryland, et M. Abbott h New Jersey offrit

quelques antiquités en pierre taillée trouvées dans la

vallée du Delaware, Nev Jersey.

^«-s:«-»---
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